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QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 
POUR  SERVIR  DE  PRÉFACE 


«  //  fut  un  temps  o//,  nous  aussi,  nous  pou- 
«  vions  créer,  dans  les  déserts  américains, 

{«  une  grande  nation  française  et  balancer 
«  avec  les  Anglais  les  destinées  du  Nouveau- 
«  Monde.  La  France  a  possédé  autre  fois,  dans 
«  r Amérique  du  Nord,  un  territoire  presque 

«  aussi  vaste  que  rEuropc  entière 

....  Mais  un  concours  de  circonstances, 
«  quUl  serait  trop  long  d'énumérer,  nous  a 
«  privés  de  ce  magnifique  héritage.  Partout 
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«  OÙ  h's  hraurais  vlnieikt  j  en  n(.nihrt'it.v  et 
«  iiiaf  f'tahfis,  lis  ont  dis  fia  ru.  Le  reste  s^est 
*  (Kjijionif'rè  sur  un  /letit  esfare  et  a  /Jdssè 
«  .VO//.V  <Vantrer,  iois.  Les  (jnatre  vent  milie 
«  l'^rançitis  <ln  (Innndn  forment^  (lujfinnr/iui, 
«  f'oninie  ier,  ilèltris  d'un  peuple  nneien  perdu 
«  (tu  iniiieu  des  Jfots  d'une  nation  n'uiveile. 
<  Aut(nir  d'eit.r,  lu  popu/ution  étranf/ère  fjrun- 
«  dit  suns  ret:se;  elle  s' étend  de  t(uts  eotés, 
«  elle  fténètri!  Jusque  dans  les  rant/s  des 
«  a/triens  maîtres  du  sol^  domine  dans  leurs 
«  villes  et  dénature  leur  lant/ue.  dette  popu- 
«  latitui  est  identiijue  à  relie  des  Kt(tts-Unis. 
«  ./ ' a i  don r  ra ison  de  dire  fj u e  la  rue e  a n(j la ise 
«  nesUirr'te  /}oint  au,rlinu'tesder(^tii<m,  mais 
«  s^tnanre  Itien  au  delà  vers  le  Nord-Kst  ». 
•  (De  la  Dc^mocratie  en  Ainériifuo,  par  A,  de 
Tocqueville  —  vol .  l'^'^^p.  j(j(j  (Ouvrage  publié 
en  /fV.yj). 

(\)  «  Il  faut  remarquer  toute  fois  qu'ici^  ^*U^' 
«  lement^  réiément  étranr/er  (canadien-fran- 
«  rais)  périclite  et  qu'il  Jinira  probablement 
«  par  se  perdre  au  milieu  de  P immigration 
«  anglaise  ». 

(Expansion  of  En(|lancl),  par  ./.  D.  Seely, 
p.  75  (Ouvrage  publié  en  iS83). 

I.  u  is  howcvcr  to  be  remarked  Ihat  hcrc  loo  (in  Canada) 
llu'  alicn  cloincnt  dwindles  and  is  likely  ultiinatcly  lo  bc  lost 
in  tlic  o.'Kjlish  immigrai  ion. 
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Nous  commencerons  bientôt  le  quatrième 
si  Vie  (Je  notre  existence  nationale. 

Il  y  a  près  de  trois  cents  ans,  on  voyait  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent,  des  hommes  venus 
de  France  que,  déjà,  on  appelait  «  les  Cana- 
diens ».  Ils  étaient  braves,  aventureux,  intré- 
pides et,  les  premiers,  ils  ont  exploré  presque 
toute  l'Amérique  septentrionale. 

De  nombreuses  yénérations  de  soldats  et  de 
colons,  fiers  du  nom  français,  '^'nt  travaillé  à 
él'vcr  rédilice  de  notre  nationalité  pendant 
c(»s  trois  siècles,  chacune  app'^rtanf  à  To  uvre 
saillie  le  i«>iicours  de  son  luMivilé,  T.ippui  de 
s.i  u)'.  ardente. L'édifi^'e, cimenté  |»{ii  le  sanrj  de 
héros  et  de  martyrs,  a  (jrandi  au  milieu  des 
or5i(|es,  sous  l'elTorl  des  éléments  hostiles,  rci.fki 
plus  inébranlable    par  tous  les  assauts  subis. 

Les  fondateurs  de  la  Nouvelle-France  vain- 
cus, après  un  siècle  et  demi  de  lulle^,  n*ont 
pas  su,  ou  peut-être  dairjné,  transmettre  à  leurs 
fils  un  riche  héritarje  de  biens  matériels, 
mais  ils  Umic  ont  léqué  le  souvenir  de  faits 
d'armes  glorieux,  d'admirables  dévouements, 
d'existences  héroïques.  Cet  hériiafje  est  de 
ceux  qui  conservent  et  fortitieiil  les  nations. 
Aussi, en  dépit  de  toutes  les  prédictions  pessi- 
mistes, nous  avons  survécu  à  r^biuid^n,  à  l'i- 
solement, à  l'oppression.  Nous  avons  conquis 
le  droit  de  vivre  et  de  nous  développer  libre- 
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ment  sur  le  sol  américain,  et  rien  n*en!rave 
plus  noire  léfjitime  expansion. 

Plus,  peut-être,  qu'aacun  aulrc  des  peuples 
nouveaux  qu'a  vus  naître  l'ère  i.ioderne,  nous 
possédons  les  conditions  fondanienlalcs  essen- 
tielles pour  assurer  aux  fils  d'une  même  race 
une  vie  nationale  distincte  et  durable. 

Les  flots  de  la  population  anglo-germano- 
saxonne  s'amoncellent,  il  est  vrai,  autour  de 
nous  ;  nous  ne  sommes  que  deux  millions, 
alors  que,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  de  la 
Mer  glaciale  au  golfe  du  Mexique,  près  de 
soixante -quinze  millions  d'hommes  vivent 
dans  une  espèce  d'homogénéité,  basée  sur  la 
prédominance  habituelle  delà  langue  anglaise. 
Mais  la  Suisse  française  ne  progresse-t-elle 
pas,  depuis  plusieurs  siècles,  à  cuté  de  la 
Suisse  allemande,  que  borne  et  continue  géo- 
grapliiquement  l'empire  germain?  La  Hongrie 
n'a-t-elle  pas,  de  même,  conservé  sa  langue  et 
son  caractère  national  au  milieu  des  éléments 
slaves  et  tudesques  qui  l'environnent?  Il  ne 
résulte  d'aucune  loi  naturelle  ou  sociologique 
que  la  force  d'attraction  de  tout  un  continent 
soit  plus  grande  que  celle  de  quelques  Etats 
frontières. 

Au  surplus,  il  ne  saurait  être  isolé  au  milieu 
des  nations,  le  petit  peuple  à  qui  les  mille 
voix  de  la  renommée  redisent    constamment 
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la  (jloire  de  sa  mère  patrie,  et  qui  ii*a  qu'à 
lever  les  yeux  pour  voir  celle  dont  il  tient 
Tètre  briller  au  sommet  du  monde  civilisé. 


Pourquoi  donc  l'avenir  de  notre  peuple  rcs- 
te-l-ii  encore  un  problème? 

Pourquoi  la  loi  en  nos  deslinées  semble-t- 
elle,  peu  à  peu,  s'éteindre  au  cœur  de  plu- 
sieurs des  hommes  qui  composent  nos  classes 
dirifjeantes  ? 

Comment  se  l'ait-il  que  des  penseurs  dé«|a- 
<jès  de  tout  préjugé,  comme  J.~B.  Seely, 
aient  pu  prévoir  la  fin  de  noire  nationalité 
et  (fu'ils  s'attendent  à  nous  voir  disparaître 
dans  l'd'uvre  d'unification  de  tout  le  continent 
nord-américain? 

C'est  que,  depuis  un  quart  de  siècle  sur- 
tout, des  symptômes  de  décadence  se  l'ont 
sentir  parmi  nous.  C'est  que  l'àme  canadienne 
l'ranraise,  sortie  de  longues  périodes  de  luttes, 
n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie  et  qu'elle  s'est 
laissé  envahir  par  l'apathie  et  l'étjoïsme. 

Nous  ne  songeons  plus  guère  à  notre  avenir 
que  comme  on  songe  au  passé  :  c'est-à-dire 
avec  un  sentiment  de  douce  quiétude  auquel 
se  méient,  aux  jours  de  tètes  nationales,  quel- 
ques élans  d'enthousiasme;  nous  ne  cherchons 
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point  à  le  préparer.  Fidèles  à  notre  loi,  à  nos 
traditions,  à  nos  souvenirs  historiques,  vague- 
ment conliants  dans  la  mission  de  la  race  fran- 
çaise en  Amérique,  nous  en  sommes  venus 
à  ne  plus  nous  demander,  même,  quelle  est 
cette  mission. 

D'une  longue  hérédité  belliqueuse,  il  est 
resté  à  un  grand  nombre  d'entre  nous  une 
coiiception  fausse  du  patriotisme.  Un  instinct 
de  condjativité  s'est  perpétué  qui  ne  sait  voir 
dans  l'expansion  active  d'un  peuple  que  la 
•  lutte  contre  les  ennemis  qui  l'entravent  ou 
s'y  opposent.  Or,  depuis  bientôt  trente 
ans,  nous  n'avons  plus  quère  de  batailles  à 
livrer  pour  la  revendication  de  nos  droits. 
Les  qualités  brillantes  que  nos  pères  ont 
déployées  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie  et 
coïKjuérir  les  libertés  constitutionnelles,  nous 
n'avons  presque  pas  songé,  depuis  qu'une 
paix  absolue  nous  est  assurée,  à  les  utiliser 
dans  un  autre  champ  d'action,  dans  la  culture 
des  arts  de  la  paix.  Les  uns,  cédant  à  leur 
penchant  invincible  pour  la  lutte,  se  sont  jetés 
avec  ardeur  dans  les  guerres  puériles  des  par- 
tis, les  autres  se  sont  ralliés  au  culte  exclusif 
de  Mammon.  Presque  tous,  cependant,  nous 
sommes  restés  patriotes,  mais  de  ce  patrio- 
lisnie  inactif  et  aveugle  dont  on  meurt. 

iN'olrc  nationahté  résisterait  à  l'oppression, 
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elle  succombera  par  la  tolérance,  si  nous  ne 
nous  hàfons  d'ouvrir  des  champs  nouveaux  à 
l'activilé  des  esprits,  à  l'ardeur  des  tempéra- 
ments. 


I 
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Chez  la  plupart  des  peuples  de  Tancien  con- 
(ineiit,  la  pairie  exiçje  beaucoup  de  ses  enfants, 
elle  leur  impose  de  lourds  sacrifices  })écu- 
iiiaires,  des  fatirpies,   des  travaux    pénibles  ; 
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mais  eue  ne  uemanue  aucune  place  e 
(liius  leurs  âmes.  Le  patriotisme  y  est  un  sen- 
timent très  bien  porté,  agréable,  peu  absor- 
i)ant,  presque  un  sentiment  de  luxe.  Un  le 
manifeste  à  des  épocjues  fixes,  par  la  procla- 
mation des  (jloires  du  passé  et  des  espoirs 
(le  l'avenir,  derrière  un  drapeau  que  la  foule 
animée  suit  avec  des  vivats  éclatants.  Et  cela 
siiflit. 

L'amour  du  pays,  chez  les  citoyens  d'un 
<)rand  Etat  libre,  peut  se  confondre,  en  dehors 
des  époques  troublées, avec  les  intérêts  parti- 
culiers, les  activités  é  joïstes.  Des  millions  de 
sujets  britanniques,  de  citoyens  fr  :nrais  ou 
américains  peuvent  fermer  leur  âme  à  toute 
préoccupation  de  race,  de  nationalité.  Leur 
}>ntrie  n'en  continuera  pas  moins  son  évolution 
normale  avec  la  persistance   des  forces  nalu- 
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relies.  L'abstention  des  indifférents  n'aura  pas 
beaucoup  plus  d'effet  sur  le  destin  de  ces  peu- 
ples que  la  vayue  qui  se  meurt  dans  les  sables 
de  la  rive  n'en  peut  avoir  sur  le  cours  des  flots 
du  Saint-Laurent. 

Pour  nous,  fils  de  la  Nouvelle-France,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Notre  patriotisme  doit  rester 
actif,  prévoyant,  toujours  en  éveil.  Nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  nous  retrancher  dans  un 
mol  égoïsme.  Chacun  des  desccndatits  des 
Oj.ooo  vaincus  de  ijOo  doit  compter  pour  un, 

La  Providence,  ne  l'oublions  pas,  nous  a 
tracé  une  tache  privilégiée  entre  toutes.  Perdus 
au  milieu  d'innombrables  populations  étran- 
gères, nous  ne  pouvons  maintenir  noire  exis- 
tence distincte  qu'en  nous  élevant  au-dessus 
du  niveau  général.  Nous  ne  pouvons  être  un 
peuple  qu'à  la  condition  d'être  un  grand 
peuple.  ^ . 


• 


Quelques-uns  de  nos  compatriotes,  ai-jc  dit, 
doutent  de  l'avenir  ;  mais,  pour  l'immense 
majorité  des  Canadiens-français,  la  disparition 
ou  l'assimilation  de  notre  race  en  Amérique 
ne  paraît  pas  plus  vraisemblable,  dans  Ls  con- 
ditions de  liberté  et  de  sécurité  où  nous 
vivons,  que  reffbndrement  d'une  haute  mon- 
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tagne  ne  paraît  possible,  sans  un  cataclysme, 
à  ceux  qui  ont  toujours  vécu  à  son  ombre. 

Dans  une  de  ses  plus  jolies  oeuvres,  le  poète 
allemand  Rùckert,  met  en  scène  un  dieu  de 
l'Olympe  qui,  à  des  intervalles  de  cinquante 
siècles,  avait  l'habitude  de  visiter  le  môme 
endroit  du  qlobe.  Il  y  trouvait  tant(\t  une  forêt, 
tantôt  une  ville,  tantôt  une  mer.  A  chaque 
voyage,  le  dieu  prenait  un  ironique  plaisir  à 
s'enquérir  de  l'origine  de  ce  qu'il  voyait,  mais 
la  réponse  qu'il  recevait  des  habitants  mo- 
mentanés de  ce  coin  de  terre  était  invaria- 
blement la  même  :  «  Il  en  a  toujours  clé  ainsi 
e(  il  en  sera  toujours  ainsi  »  disaient-ils  avec 
assurance. 

La  pensée  d'une  manière  d'être  différente 
de  celle  que  la  nature  semble  avoir  indiquée, 
ou  que  l'habilude  nous  fait  considérer  comme 
nécessaire,  s'impose  difficilement  à  l'attention 
de  la  plupart  des  hommes.  Une  idée  de  per- 
pétuité et  de  stabilité  absolue  s'attache  aux 
grandes  masses  ethnographiques  comme  aux 
grands  corps  géologiques. 

En  parcourant  la  province  de  Ouébec,  après 
avoir  traversé  des  centaines  de  villages  où  la 
langue  française  est  la  seule  langue  parlée, 
où  chacun  nourrit  la  ferme  volonté  de  conti- 
nuer à  être  ce  qu'il  est,  où  personne  ne 
même     la     possibilité     de     devenir 
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autre,  comment  douterait-on  de  la  vitalité 
de  notre  race?  Comment,  surtout,  ceux  qui 
vivent  dans  ces  viliafjes,  ne  considèreraient- 
ils  pas  comme  oiseuse  toute  pensée  donnée  à 
notre  avenir? 

Cette  foi  al)Solue,qui  n'éprouve  pas  la  néces- 
sité de  s'affirmer,  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
conscience  de  soi,  constitue  une  très  grande 
force  pour  un  peuple.  Cependant  elle  ne  suffit 
pas.  Il  faut  que,  parallèlement,  les  classes 
dirigeantes  aient  une  foi  éclairée,  qu'elles  étu- 
dient, veillent  et  prévoient,  afin  d'indiquer  la 
direction  à  suivre,  l'écueil  à  éviter. 

A  l'homme  (pii  s'isole  par  la  pensée  drus  le 
tenq)S  et  dans  l'espace,  les  grandes  entités 
cessent  de  sembler  immobiles.  Elles  se  révè- 
lent à  lui  avec  leurs  proportions  changeantes, 
dans  leur  éternelle  mutabilité.  Les  pays,  les 
continents  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  de 
vastes  fourmilières  où  de  la  somme  des  acti- 
vités individuelles  résulte  une  évolution  conti- 
nue ;  où,  sans  cesse,  des  transformations  s'éla- 
borent et  s'opèrent.  Et  l'observateur,  peu  à 
peu,  se  rend  compte  des  lois  qui  président 
à  la  grandeur  ainsi  qu'à  la  décadence  des 
nations.  Il  voit  comment,  sous  l'action  de  forces 
fécondes  qui  sont  :  la  foi,  la  fierté,  l'activité, 
et  de  dissolvants  tels  que  :  l'apathie,  l'igno- 
rance,   l'égoïsme,    les    peuples    s'élèvent    ou 


!  n 


L  AVENIR    Dl     l»i:i  I»Li:    CANADIEN-I  KAXÇAIS      XVII 

s'affaissent  ;  ii  voit  commciif,  au  sein  de 
masses  profondes,  et,  en  apparence  immobiles, 
le  terrain  lentenient  se  creuse,  les  molécules 
se  désaçjrèfjenf,  les  fondements  s'ébranlentî 
comment  enfin  il  vient  un  moment  où  rien  ne 
peut  plus  em|)ôclier  l'écroulement. 

Si  plusieurs  de  ces  lois  semblent  clian- 
(jcantes  elles-mêmes,  si  le  contingent  des  évè- 
uLMnents  imprévus  et  l'intervention  du  hasard 
ne  permettent  pas  toujours  de  délayer  nette- 
ment leur  action,  il  en  est  d'autres  ffui  sont 
invariables  et  qu'il  est  aisé  de  mettre  en 
lumière. 

JJ Avenir  est  à  nous;  mais  il  faut  que  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  les  conditions  qui  seules 
peuvent  nous  en  assurer  la  possession;  il  faut 
que  nous  sachions  le  prévoir  et  le  préparer. 


Le  peuple  canadien-français  est  appelé  en 
Amérique  à  un  développement  qui  ne  peut  se 
(juider  ni  sur  la  marche  historique  des  peuples 
de  l'antiquité,  ni  sur  l'évolution  de  l'Europe 
actuelle  ;  tout  au  plus  les  annales  dupasse 
peuvent-elles  nous  servir  d'utiles  avertisse- 
ments. 

A  mesure,  en  effet,  que  les  nations  ancien- 
nes ont  grandi,  le  passé  s'est,  pour  ainsi  dire? 
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rei'criné  derrière  elles;  les  fastes  de  leur  his- 
toire ne  les  ont  suivies  que  comme  une  ombre 
fantastique  très  vague,  presque  indistincte, 
appelée  lérjende  ou  tradition;  et  les  f]énéra- 
tions  se  sont  succédé,  obéissant  à  leurs 
passions  brutales,  à  leurs  préjugés,  à  la  su- 
perstition, sans  presque  rien  apprendre,  sans 
éclairer  l'avenir  de  l'expérience  acquise  au 
cours  des  siècles  révolus. 

Les  patries  européennes  ont  de  même  été 
lentes  à  se  créer.  Leur  élaboration  a  été  long- 
temps inconsciente.  Ce  furent  d'abord  des 
peuplades  et  des  tribus  réunies  au  hasard  des 
batailles,  constituées  par  des  groupes  d'hom- 
mes ne  demandant  à  la  vie  qu'une  nourriture 
grossière,  des  plaisirs  barbares,  et  qui  liaient 
volontiers  leur  destinée  au  drapeau  du  chef 
dont  ils  attendaient  la  réalisation  de  leur  vul- 
gaire idéal. 

«  Dans  le  chaas  que  produisirent  la 
rencontre  et  le  conflit  des  races  vaincues 
et  des  races  victorieuses,  dit  M.  Paul 
Janet,  la  violence  individuelle  dut  avoir  la 
plus  grande  part.  Une  société  se  forme  com" 
me  elle  peut  ;  la  force  eut  le  dessus,  comme 
il  arrive  toujours;  la  faiblesse  fut  heureuse 
de  se  cacher  à  l'ombre  de  la  force  :  un  ordre 
artificiel  les  enchaîna  l'une  à  l'autre,  et 
c'est  ce  qu'on  appela  la  société  féodale.  » 
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Ainsi  donc,  l'union  des  princes,  des  sei- 
gneurs et  des  vassaux,  ne  l'ut  pas  basée  d'a- 
bord sur  l'intégrité  de  frontières  naturelles 
reconnues,  sur  rhomof|énéité  de  la  race,  des 
coutumes  ou  même  du  lanrja<)e  (i). 

Peu  à  peu  cependant,  le  fait  d'avoir  obéi  à 
un  même  clief  e(  vécu  sous  de  mêmes  lois 
donna  naissance  à  des  désirs  el  à  des  aspira- 
lions  identiques.  Les  souvenirs  du  passé 
recueillis  par  les  chroniqueurs  constituèrent 
un  domaine  commun  dans  lequel  chacun  eut  sa 
pari  ;  des  courants  ataviques  transmis  à  tra- 
vers les  {iqes,  des  forces  mystérieuses  surgi- 
ront et  resserrèrent  les  liens  encore  lâches 
qui  unissaient  les  individus,  amalqamèrenl  les 
rares,  établirent  une  cohésion  intime  entre 
les  éléments  divers. 

Ce  continent  «  découpé  par  le  sabre  en 
compartiments  inégaux  et  aux  bordures  héris- 
sées de  fer  »  s'est  développé,  en  réalité, 
sous  le  souffle  impérieux  des  passions  égoïs- 
tes et  des  dévouements  héroïques,  mais  aveu- 
gles; sous  la  poussée  des  grands  courants 
belliqueux,  sous  l'effort  des  haines,  le  choc 
des  rivalités,  l'inspiration   du  fanatisme. 

L'idée    du  droit,    de  la   justice   égale   pour 

1.  Le  mot  «  patrie  »  ne  se  rencontre  dans  les  auteurs  français 
<ju'a  partir  du  xvi»  siècle  »  (A  de  Tocqueville.  De  la  démo- 
cratie en  Amérique). 
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tous,  a  é!«'*  impuissante,  pendant  des  siècles, 
à  pénétrer  ces  açjréfjations  diverses,  à  s'im- 
planter au  cœur  de  ces  foules,  à  gagner  ces 
classes  artificiellement  superposées.  Aujour- 
d'hui encore,  le  passé  barbare  et  intolérant 
exerce  sur  l'Europe  une  funeste  influence. 

L'Amérique,  au  contraire,  a  été  colonisée  en 
des  siècles  de  lumière,  depuis  (pie  les  nations 
ont  acquis  la  conscience  de  leur  existence 
propre,  depuis  que  le  patriotisme  a  mis  dans 
chaque  j)euple  un  sentiment  profond  de  soli- 
darité avec  le  passé  et  de  resj)onsabilité  en 
vue  de  l'avenir.  C'est  incontestablement  une 
pensée  civilisatrice  qui  a  présidé  à  l'établis- 
sement des  colons  anglais  et  fran(;ais  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent,  du  Mississipi  et  de 
l'iludson. 

Nous  avons,  sur  les  peuples  qui  ont  grandi 
à  des  époques  plus  reculées,  cet  incalcula- 
ble avantage  de  pouvoir  et  de  savoir  enregis- 
trer nos  vicloires,  de  pouvoir  et  de  savoir 
constater  nos  progrès,  de  pouvoir  nous  assi- 
gner un  but  et  de  savoir  y  marcher. 

La  préoccupation  de  l'avenir  ne  se  présen- 
tait même  pas  à  l'esprit  de  nos  ancêtres  gau- 
lois, celtes  et  germains;  nos  esprits  ne  doi- 
vent pas  s'en  laisser  détourner. 

Des  voies  diverses  s'ouvrent  d'avant  nous: 
il  nous  faut  choisir  celle  qui  pourra  nous  con- 
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(luire  au  Lut  que  la  nature,  les  circonstances 
et  les  ex;cjences  spéciales  de  notre  civilisa- 
tion nous  ont  assigné.  Comme  le  géomèlre, 
qui  dans  Tarpentaqe  d'un  terrain,  espace  ses 
jalons  autour  de  l'endroit  où  il  opère  et  se 
rapporte  à  des  points  déji\  connus,  ainsi  nous 
(levons,  en  dirigeant  notre  orientation  natio- 
nale, tenir  compte  de  notre  oassé  et  des  cir- 
constances ambiantes. 

La  marche  en  avant  du  peuple  canadien- 
frain;ais  implique  un  eil'ort  contiim,  une  vigi- 
lance incessante  ;  et  cette  condition  particu- 
lière de  notre  existence  sera,  peut-être,  ce 
f[ui  contribuera  le  plus  à  nous  assurer,  en 
Amérique,  une  place  enviable. 

«  l'ii  peuple  qui.,  par  un  jtrivllège  funeste., 
pourrait  subsister  sans  travail,  disait  Le- 
jifaii  (i),  serait  voué,  par  là-nième,  à  une 
infériorité  relative  ».  On  peut  en  dire  autant 
d'un  peuple  qui  pourrait  subsister  sans  préoc- 
«upations  patrioti({ues ;  car,  chez  celui-ci, 
foutes  les  i'orces  résultant  du  sentiment  de  la 
solidarité,  des  souvenirs  historiques,  de  la 
fierté  nationale,  de  l'émulation  (jénéreuse 
en  vue  du  bien  public,  toutes  ces  forces  s'é- 
teindraient bientôt  pour  faire  place  à  un 
mortel  égoïsmc. 


1.  />e  la  vèfonne  sociaie^  vol.  II. 
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Pciidanl  c<Mif  ciiiffiiaiite  ans,  nos  ancêtres 
ont  (*oml)altii  fiour  Dieu  et  fionr  le  /{oi\  selon 
l'expression  du  temps;  pendant  un  siècle,  ils 
ont  îîitlé  [)Our  la  conquête  des  libertés  consti- 
tutionnelles qui  sont  rapanaqe  de  tout  sujet 
jiiKjlais;  e(  nous  sommes  devenus,  (jrAce  î\ 
eux,  le  peuple  de  la  terre  f[ui  a  le  moins  d'en- 
traves. LWrle  (le  (k'ssion  du  (lauî.da,  en  iii'n^ 
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laits  d'armes  liéroiVpies.  l^Wcte  de  la  Confr^ 
drrdtion,  en  18G7,  a  clos  l'ère  des  luttes  élec- 
torales et  parlementaires,  moins  dangereuses 
)eut-ètre,  mais  énalement  vaillantes  et  natrio- 


tiques. 
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De  18O7  à  i8()4,  quel  chapitre,  quelle  page 
pourra-t-on  ajouter  à  l'histoire  de  la  race 
l'rançaise  en  Amérique  ? 

«  Ils  ont  ciû  et  se  sont  multipliés,  selon  la 
parole  de  l'Ecriture;  un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  sont  allés  féconder  de  leurs  labeurs 
les  villes  manufacturières  des  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  les  autres  sont  restés  au 
pays,  songeant  à  s'enrichir,  mais  ne  s'enri- 
chissant  guère  et  s'amusant  à  des  luttes  puéri- 
les ».  \o\\i\  ce  que  l'on    écrira,  je  le  crains. 
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(!o  cliji[)ilr<;  sera  peu  inléressjint,  ceMe  paje 
sera  lnève. 

Le  iiioineiit  élait  venu,  pruir  nous,  de  tracer 
un  l)ut  cjraiuliose  à  ractivité  de  notre  race, 
d'ariirnier  par  une  initiative  ft^conde  la  viijueur 
(le  l'esprit  français,  <le  marquer  la  jdace  (jue 
nous  entendions  prendi'e  dans  la  vie  intell("C- 
(uelle  et  économique  de  l'Amérirpie  du  Nord. 
Mêlas!  nous  n'en  axuis  rien  l'ail,  et  c'est  depuis 
rpie  la  crainte  du  damjer  est  disparue  que  le 
diinip'i"  léel  est  apparu. 

Il  lun,  ,  tnanqué  l'action  d'une  élite  inlel- 
lecluelle,  l'inqiulsion  d'une  classe  dirigeante 
\rainieni  écla-rée,  sainement  patiiote. 

(l'est  principalement  chez  un  peuple  jeune, 
où  tout  encore  est  à  créer,  (jue  l'existence  de 
cetle  élite  paraît  d'une  absolue  nécessité. 
II  ne  s'aqit  de  rien  moins,  en  elïet,  ([ue  de 
donner  à  des  forces  nouvelles  une  direction 
que  rien  ne  pourra  plus  changer  peut-être.  Et 
c'est  pouicpioi  les  hommes  qui  vont  si  |>uissam- 
nienl  inlhier  sur  les  destinées  nationales  doi- 
vent s'être  mis  en  état  de  voir  haut  et  loin, 
tant  par  des  études  spéciales  que  par  une 
expérience  ap[)rorondie  des  hommes  et  des 
choses.  Sinon,  ils  ne  sauront  pas  déqaqer  la 
pensée  de  l'avenir  des  nuaqes  créés  par  les 
(pieslioiis  d'intérêt  immédiat. 

Les  vin<jt-cinq  dernières  années  ont  été  pour 
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nous  une  période  néfaste,  \on-seulement  nos 
proyrès  dans  le  domaine  intellectuel  y  ont  été 
presque  nuls,  mais  encore  il  y  a  eu  déchéance 
au  point  de  vue  matériel.  La  plupart  des  pro- 
fessions non  productrices  se  sont  encombrées 
dans  le  temps  même  où  s'achevait  la  ruine 
d'un  fjrand  nombre  de  nos  producteurs.  En 
outre,  la  moitié  de  ces  derniers  ont  quitté 
noire  sol,  inau(|urant  ainsi  l'ère  de  la  disper- 
sion. Et  voilà  enlin  qcie  sur  ces  désastres  gran- 
dit l'esprit  ploutocratique  américain,  qui  me- 
nace de  subjuguer  notre  vieille  lierté  nationale. 


Le  fait  que  les  ressources  de  tout  un  con- 
tinent sont  librement  ouvertes  à  notre  activité 
rend  la  lutte  pour  la  vie  moins  âpre.  Chez 
nous,  les  désastres  financiers  ont  rarement, 
comme  en  Euroj)e,  le  caractère  de  véritables 
catastrophes.  Quand  on  sent  le  terrain  s'effon- 
drer sous  ses  pas,  on  cherche  moins  désespé- 
rément à  s'y  maintenir.  On  ne  fait  même  pas 
le  sacrifice  de  ses  habi'udes  de  bien-être;  car 
on  sait,  ou  on  croit  qu'aux  Etats-l'nis,  avec  du 
travail,  on  refera  sa  fortune.  La  frontière  n'est 
pas  éloignée.  L^^ne  somme  insignifiante  permet 
de  s'expatrier. 

Cet  état    de    choses,    favorable  à   certahis 
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points  de  vue,  est  cependant  préjudiciable  à 
notre  prospérité  nationale.  Il  amollit  nos  éner- 
fjies,  il  nous  empéclie  de  p^^endre  des  habitu- 
des de  prudence.  II  est  cause  que  beaucoup 
des  richesses  de  notre  sol  restent  improducti- 
ves. Enfin  il  est  pour  nous,  chaque  année, 
l'occasion  d'une  considérable  déperdition  de 
forces. 

L'amour  du  pays  se  niaintient  vivace,  en 
fjénéral,  au  cœur  des  émigrés,  mais  le  Canada 
l'raiiçais  perd  continuellement,  depuis  vin(jt-cin([ 
ans  surtout,  de  cette  attraction  unique  qu'exer- 
cent les  patries  bien  définies  et  fermées.  Pour 
quelques-uns,  déjà,  il  n'est  plus  qu'un  terrain 
vaque,  vaguement  aimé  où  l'on  naît,  où  l'on 
passe,  où  l'on  revient  et  qu'on  quitte.  Par 
suite,  cette  fermentation  patriotique  qui  seule 
soutient  et  fortifie  la  vie  des  peuples  devient 
de  moins  en  moins  intense. 

Si,  au  moins,  l'attrait  que  le  sol  natal 
n'exerce  plus  était  remplacé  dans  les  cœurs 
par  l'attrait  aussi  puissant  que  créent  la  com- 
munauté des  souvenirs  historiques  et  l'unité 
de  race  et  de  langage;  si,  au  moins,  le  Cana- 
diens ramjais,  comme  ses  ancêtres,  les  pion- 
niers venus  de  France,  emportait  partout,  sur 
le  continent  américain,  sa  patrie  avec  lui  ! 

Hélas!  je    crains    qu'il   n'en    soit  déjà  plus  ' 
ainsi. 
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Prenez  deux  millions  d'individus  de  môme 
race;  dispersez-les  parmi  les  nations.  Chacun 
d'eux,  qu'il  soit  Hindou,  Chinois,  Français, 
Anfjlais  ou  Allemand,  s'il  est  placé  dans  cer- 
taines conditions  favorables  au  point  de  \ue 
hygiénique,  social  et  éducationnel,  pourra, 
sans  doute,  faire  souche  de  citoyens  distin- 
(jués,  peut-être  illustres.  Car  un  homme  bien 
organisé,  placé  au  mi'ieu  d'autres  hom- 
mes plus  ou  moins  avancés  dans  la  voie  du 
progrès,  se  plie  aux  exigences  nouvelles.  II 
ne  reste  pas  longtemps  inférieur,  et  l'on  peut 
ajouter,  en  nous  limitant  à  l'Europe  et  à  l'A- 
inéri(]ue,  —  ni  longtemps  supérieur  à  ceux 
qui  l'entourent.  Ces  deux  millions  d'individus 
pourront  dont-,  sans  avoir  de  qualités  excep- 
tionnelles, prospérer  })lus  même  que  s'ils 
étaient  resfés  groupés.  L'isolement  stimulera 
leur  activité  ;  leur  situation  d'étranger,  les 
mettra  davantage  en  évidence  peut-être  ; 
enlin  sûrement  leur  égoïsme  accru  deviendra 
une  force.  Mais  pour  que  deux  millions  d'hom- 
mes unis  par  les  liens  de  la  religion,  de  la 
langue  et  du  sang,  puissent  fonder  un  grand 
peuple  et  entretenir  en  eux  le  sentiment  natio- 
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liai,  source  féconde  de  jouissances  ei  de 
richesses,  certaines  vertus  particulières  leur 
sont  nécessaires.  Les  citoyens  d'oriyine  cana- 
dienne-française assimilés,  fondus  dans  la 
(iraude  Ué[)ul)lique  américaine  peuvent  se 
conlenter  d'èlre  des  hommes  d'alfaires  pré- 
Aoyants  et  rusés.  Les  Canadiens-Français 
aspirant  à  un  développement  autonome  ne  le 
peuvent  pas.  Entourés  de  populations. qu'a- 
iiiine  une  foi  ardente  en  la  grandeur  de  leurs 
destinées  et  ([uc  remplit  la  fierté  superbe  de 
la  race,  nous  ne  pouvons  survivre  que  si  nous 
sommes  animés  de  la  même  foi,  fiers  de  la  mê- 
me fierté;  car  l'ardeur  des  convictions  possède 
une  grande  force  d'attraction  et,  devant  elle, 
les  croyances  vagues  et  mal  définies  dispa- 
raissent Ijienlôt. 


»  • 


Les  historiens  d'autrefois  assiçpiaient  volon- 
tiers à  cliaque  peuple  une  mission  spéciale. 
S'ils  accepi aient  le  libre  arbitre  des  individus, 
ils  aimaient  cependant  voir  la  main  de  la  Pro- 
vidence dans  les  principales  élapes  de  la  gran- 
deur ou  de  la  décadence  des  nations.  Des 
hommes,  d'après  eux,  paraissaient  qui  étaient 
\ii^  flraii.T  de  Dieu;  d'autres  venaient  chargés 
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de  préparer  les  voies  au  progrès  ;  des  civili- 
sations disparaissaient,  des  peuples  s'effon- 
draient parce  que  la  Loi  avait  été  méconnue, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  suivi  la  droite  voie 
et  «  avaient  fait  le  mal  devant  le  Seiqneur  ». 
D'autres  enfin,  prospères  malgré  leurs  crimes, 
étaient  voués  à  un  terrible  cluttiment. 

Tout  ce  que  nous  attribuons  aujourd'bui  aux 
exigences  du  développement  social,  aux 
rigueurs  de  l'évolution  naturelle,  à  la  lutte  des 
forces,  à  la  concurrence  vitale,  n'était,  selon 
ces  écr: vains,  que  la  manifestation  constante 
de  la  volonté  divine  par  laquelle  les  puissants 
sont  dépossédés  et  les  faibles  exaltés,  de  la 
suprême  Justice,  parfois  tardive,  mais  imma- 
nente. 

A  la  lumière  de  cette  foi  confiante,  l'œuvre 
de  nos  pères,  qui  sont  venus  planter  la  croix 
sur  le  nouveau  continent,  est  aussi  une  mani- 
festation divine.  «  G  esta  Dci  per  Fra/icos  ». 
Nous  avons  été  conduits  ici,  protégés,  soute- 
nus dans  nos  épreuves  afin  d'être  sauvés  de 
l'impiété  qui  désole  aujourd'hui  notre  mère- 
patrie,  diraient-ils  volontiers. 

Hé  bien,  je  voudrais  que  cette  opinion  un  peu 
présomptueuse  fût  encore  celle  de  tous  les 
Canadiens-français,  .le  voudrais  que  tous  les 
descendants  des  vaincus  de  17^0  eussent  de 
leur  mission  dans  le  monde  une   aussi  haute 
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idée  et  qu'ils   vissent  leur  devoir  tracé  d'en 
haut  par  une  volonté  éternelle. 

Mais  quelle  est  cette  mission? 

C/est  une  sorte  de  doqme  consacré  par  l'Eu- 
rope entière,  que  l'esprit  français  a  des  qua- 
lités incomparables  de  clarté,  de  finesse,  d'ar- 
deur, de  générosité.  Notre  race  semble  avoir 
été  choisie  pour  enseigner  au  monde  moderne 
je  culte  du  beau,  pour  en  garder  et  aussi  en 
répandre  les  trésors.  Sa  culture  élégante, 
charmante  courtoisie,  son  dévouement  inné 
aux  nobles  causes,  la  prédestinaient  à  ce  rôle, 
auquel  d'ailleurs  cl'j  ne  manqua  jamais. 

Dès  lors  ne  s'impose-l-il  pas  que  notre  mis- 
sion, à  nous  Canadiens-français,  est  de  faire 
pour  l'Amérique  ce  que  la  mère-patrie  a  fait 
j)Our  rEuro[)e?  de  transporter  et  d'édifier  chez 
nous  une  civilisation  sur  plusieurs  points  supé- 
rieure à  celle  des  peuples  qui  nous  entourent, 
de  fonder  dans  ces  régions  du  nord  une  petite 
république  un  p  ;u  athénienne  où  la  beauté 
intellectuelle  et  artistique  établira  sa  demeure 
en  permanence,  où  elle  aura  ses  prêtres,  ses 
au'els  et  ses  plus  chers  favoris? 

Tandis  que  nos  voisins,  voués  au  culte  exclu- 
sif de  l'or,  continueront  leur  négoce  avide, 
nous  nous  ferons  une  vie  socirde  où  le  striig- 
ijler  for  u^calt/i  ne  se  i)0urra  point  acclimater, 
où   subsisteront   les    élégances    anciennes    et 


2. 


'M 


m 


i  ■ 


1 


: 


SXX       L  AVENIR    DU   PEl  PLE    CANADIEN-FRANÇAIS 

les  fjrâces  aimables  d'autrefois,  toutes  les 
choses  généreuses,  délicates  ou  bonnes  du 
passé.  L'hospitalité  chez  nous  restera  large  et 
sincère  comme  celle  exercée  par  nos  pères,  et 
les  femmes,  au  rebours  des  manies  contempo- 
raines, préférant  demeurer  femmes,  n'amlulion- 
neront  ni  les  succès  du  barreau,  ni  ceux  des 
chaires  professorales,  ni  ceux  de  l'amphi- 
théâtre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Notre  mission  pour- 
rait être  plus  grande  encore.  A  une  époque 
où  tous  les  esprils  ardents  se  préoccupent  des 
pro])h''mes  sociaux,  nous  fpii  possédons  pres- 
que l'érfalilé  et  la  fraternité  idéales  rêvées  par 
les  phihmthropes,  nous,  à  qui  le  passé  n'a  rien 
laissé  à  détruire,  nous  pourrions,  en  nous 
éclairant  des  idées  nouvelles  d'humanilé,  de 
charité  vraiment  chrélienne,  de  sage  altruisme? 
cchafl'auder  notre  avenir  sur  des  fondements 
à  jamais  inébranlables. 

Il  nous  est  permis  de  profiler  de  l'expérience 
diS  grandes  nations;  de  ne  leur  emprunter 
pour  les  acclimater  chez  nous,  que  les  produits 
du  progrès  bien  entendu.  L'exemple  d'un  petit 
peuple  en  même  temps  religieux  et  progressif, 
où  le  bien-être  serait  général,  où  l'on  ne  con- 
naîtrait pas  l'abus  des  grandes  fortunes;  où 
l'agriculture,  le  commerce,  la  science  et  les 
arts  seraient  également  tenus  en  honneur,  ne 
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|)ouiTail-il  pas,  dans  une  certaine  mesure,  être 
utile  à  l'humanité?  Ne  pourrait-il  pas  devenir, 
lui-!U(hiu*,  un  l'acteur  puissant  de  prorjrès? 

Ce  n'est  peut-ùtre  là  qu'un  rùve...  i^ourquoi 
pas,  cependant  ? 


•  • 


Les  symptômes  de  décadence  qui  se  sont 
n.anifcstés  depuis  plusieurs  années  ne  doivent 
pas  nous  l'aire  envisager  l'avenir  d'une  manière 
pessimiste  ;  car  nous  avons  encore  la  libre 
disposition  de  presque  toutes  nos  forces  et 
notre  bilan  reste,  en  somme,  très  satisfai- 
sant. 

Nous  sommes,  dans  la  confédération  cana- 
dieniu*  et  aux  Elats-Unis  au  nombre  d'environ 
deux  ïuillions,  presque  tous  de  pure  race  fran- 
que  et  (jauloise.  Quelques  défections  se  sont 
produiles  dans  nosranqs;  certains  des  nôtres, 
perdus  dans  des  centres  exclusivement  amé- 
ricains de  l'ouest,  se  sont  américanisés,  il  est 
vrai;  mais  en  revanche,  plusieurs  familles 
écossaises  et  irlandaises,  également  isolées 
dans  des  cenlres  exclusivement  fraiu;ais,  se 
sont  francisées. 

Nous  habitons  des  terres  que  nos  ancêtres 
ont  colonisées,  arrosées  de  leur  sang,  et  qui 
sont  renq»lies  pour  nous  de  chers  souvenirs. 
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Notre  climat  n'est  ni  le  i>lus  beau,  ni  peut- 
êlre  le  plus  sain  du  inonde  ;  mais  nous  y 
sommes  Iiabilués;  il  nous  convient.  C'est  un 
climat  rigoureux,  qui  ne  laisse  pas  les  énergies 
s'endormir,  rpii  ne  permet  pas  aux  natures 
vigoureuses  de  s'alanguir  et  de  s'alîaisscr* 
Sous  les  cieux  ardents  du  midi,  le  soleil  est 
un  maîtr»)  iuflexil)le  contre  lenuel  l'homme  ne 

I 

se  défend  que  par  le  repos  et  l'inertie;  nos 
neiges  et  nos  autaus,  au  contraire,  stimulent 
la  force,  aiguillonnent  le  courage,  entretiennent 
les  résolutions  viriles. 

Notre  situation  politique  est,  pour  le  moment, 
aussi  favorable  qu'elle  peut  l'être. 

Notre  état  social  repose  sur  les  bases  les 
plus  démocratiques  et  les  plus  égalitaires. 
Les  quelques  familles  qui  auraient  pu  pré- 
tendre, selon  les  idées  de  notre  temps,  à 
une  certaine  prépondérance,  se  sont  appau- 
vries. Tous  ceux  qui  aujourd'hui,  se  trouvent 
à  la  tète  de  notre  société,  sont  lils  ou  petits- 
fils  de  cultivateurs,  de  négociants  ou  d'ou- 
vriers. Il  n'est  aucune  famille  au  Canada, 
dont  quelques  membres  ne  se  soient  occupés, 
pendant  les  dernières  générations  de  travaux 
manuels  ;  aussi  le  travail  est-il  justement 
honoré  dans  notre  pays.  Espérons  qu'il  ne 
cessera  jamais  de  l'être. 

Nous    sommes   un  petit   peuple.  Est-ce  un 
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a\aiitagc?    La  question  très   souvent  contro- 


versée n  es 


I  pa 


"i  encore  résolue 


oli 


«  l)(i  l'i  for  Ire   fnidf  •,  dit  Aurjuste    Comte, 
/(S    J'Jfftfs'    orcide/itatij'    n\niront     pan     une 


'•lendi 


r/ 


ei/i 


ne  nnrnmfe  ."supérieure  ii  eeiie  (jue  nous 
ojl're/it  ni(tittte.ut,it  lu  Tonenne^  la  lief(fi(jue, 
la  liai  lande.  V,ie  population  iVun  à  trois 
millions  d'liat}ifa/its\  au  taux  ordinaire  de 
soi,va/tte  par  kilomètre  earr('\  constitue,  en 
rjl'etj  re.i'fe/isio/i  eonvenaltle  aux  Etats  vrai- 
nient  l iltres.  (lar  on  ne  doit  (jualiper  ainsi 
tp/e  eeu.r  dont  foutes  les  parties  sont  réunies 
sans  aucune  violence,  par  le  sentiment  spon" 
tan''  dUine  active  solidarité  »  (i).  Il  est  cer- 
tain ({ue  j)lus  les  liommes  s'açjfjlomèrent  et  se 
(jroupent  en  masses  nombreuses,  plus  les 
individualilés  disparaissent,  plus  les  molécules 
qui  conslituent  les  nations  sont  infimes,  plus 
les  activités  isolées  devieiuient  impuissantes. 
Enfin,  nous  avons  cette  précieuse  supério- 
rité que  la  plus  grande  partie  de  nos  terres  ne 
sont  pas  encore  déi'richées,  que  la  plupart  de 
nos  ressources  n'ont  pas  encore  été  exploitées, 
que  nous  sommes  un  peuple  jeune  destiné  à 
vivre  dans  un  pays  neuf.  L'horizon  est  donc 
vaste  :  A  toutes  les  lécjitimes  ambitions,  à 
toutes  les  nobles  aspirations,  à  toutes  les  acti- 

I.  Cuaèvhisme  posituHi,te,  p.  3o2. 
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vités,  à  loutes  les  forces,  nii  cliainp  presque 
sans  liiniles  est  ouverf. 

J'ai  dit  que  nous  sommes  un  peuple  jeuue. 

Ne  pourrail-on  pas  piuMendre  que  nous 
sommes  aussi  vieux  que  les  qrands  peuples 
européens,  ])uisque  nous  ne  sommes  qu'un 
rameau  de  la  nation  française  transplanté  sur 
un  autre  sol,  puisque  nous  l)é  né  fie  ion  s,  comme 
eux,  de  l'expérience  des  siècles  passés,  puis- 
que nous  accomplissons  vers  le  {)r0(jrès  indé- 
lini,  une  évolution  parallèle  à  celle  qu'ils 
accomplissent  eux-mêmes?  Non,  car  l'œuvre 
du  proqrès  a  été  interrompue  pour  nos  pères. 

Vue  période  de  querres  et  d'agitation  de 
près  de  deux  siècles,  avec  des  intervalles 
rem|)lis  ])ar  le  seul  souci  de  la  conservation 
et  des  travaux  matériels,  nous  a  empêchés  de 
vieillir.  Les  peuples  d'Europe  ont  vécu  égale- 
ment au  milieu  de  luttes  incessantes  — 
c'étaient  leurs  combats  que  nous  combattions 
en  Amérique  —  mais  le  mouvement  des  idées, 
le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  n'ont  pas 
été  interrompus.  Quand  les  soldats  revenaient 
de  leurs  lointaines  expéditions,  ils  retrouvaient 
leur  maison  changée  pendant  cette  absence, 
diiréremment  ornée,  presque  toujours  embel- 
lie; car  l'artiste  et  le  penseur  avaient  créé, 
pendant  qu'eux  avaient  détruit. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  chez  nous.  Après  la 
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(•nii(|inMe  par  rAïKjlelerrc,  nous  soinnu's  res- 
h's,  (ont  un  sit^clc,  al)Soluinent  isolés,  sans 
aucini  rapport  avec  la  nière-patric,  cluTchant 
uniquement  à  nous  lairo  une  demeure  à  Tahri 
des  ora(jes.  Du  concert  de  la  Iiaule  civilisation 
européenne,  seules  quelcjujîs  voix  allaihiies 
nous  airivaient  qui  n'éveillaient  prescpie  aucun 
écho  dans  nos  âmes. 

C/esf  ainsi  que  nous  sommes  restés  jeiuies 
el  que  nous  avonS|; de  la  jeunesse^ la  vi(jueur,la 
sève,  l'ardeur,  qui  nous  permettront  de  reqa- 
quer  rapidement  le  temps  perdu,  quand  nous 
aurons  bien  compris  le  devoir  qui  nous 
incombe  de  manifester  en  Amérique  les  ver- 
tus biiilanfes  de  l'àme  française. 

Il  résulte,  en  outre,  du  fait  que  notre  popu- 
lation a  passé  tout  un  siècle  dans  une  paix 
presque  ininterrompue,  ne  s'occupant  qu'à  satis- 
faire des  désirs  modestes,  évitant  le  surme- 
nage et  ne  se  livrant  pas  au  vertiqe  des  alfaires 
et  de  la  spéculation,  qu'elle  a  amassé,  pour 
les  qénérations  futures,  un  hérifaqe  de  force 
et  de  santé,  qu'elle  a  accumulé  des  richesses 
de  tout  rjenre.  Vue  famille,  tous  les  physiolc- 
(jistes  semblent  d'accord  sur  ce  point,  ne  peut 
fournir  plus  de  trois  générations  d'hommes 
susceptibles  d'une  grande  activité  cérébrale. 
Ainsi  la  vie  fiévreuse  de  nos  voisins  des  Etats- 
Lnis,  dont  la  prospérité  nous  fait  quelquefois 
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envie,  la  course  vertigineuse  à  la  richesse 
qui  Itîs  entraîne,  comporte  un  élément  de  i'ai- 
hlesse  pour  l'avenir. 

«  IJi'.rln'nie  /)assion  de  fa  ric/iesse^  dit  le. 
(U'h'hve  alii'nistc  Mnudleij  (i),  alors  (fiielh' 
absorbe  toutes  les  forces  de  la  vie^  prédis- 
pose à  une  décadence  mcrale  et  intellec- 
tuelle, et  la  descendance  de  l'homme  qui  a 
beaucoup  travaillé  ii  s'enricliir,  est  presque 
toujours  dé(jén'''rée  phi/si(/uement  et  morale- 
ment, é(/o'iste,  sais  probité  et  insti/ictivement 
fourbe  ». 

Il  convient  cepentlant  d'ajouter  que,  dans  le 
grand  corps  de  l'Union  américaine,  les  forces 
se  renouvellent  sans  cesse  et  rjne  chaque  qéné- 
ration  s'infuse  un  sanq  nouveau,  s'assimile 
des  énergies  neuves. 

Nous  sommes  également  étrangers  à  ce 
mal  du  siècle  dont  se  [)laignenl  depuis  long- 
temps déjà  les  hautes  civilisations.  Nos  âmes 
de  croyants  n'ont  pas  encore  éj)rouvé  la 
satiété  des  jouissances,  le  désenchantement 
des  félicités  rêvées  et  roc  mimes  inaccessibles. 
Nous  n'avons  pas  pris  le  goiU  amer  de  tor- 
turer notre  pensée,  pour  chercher  le  sens  obs" 
cur  et  caché  du  verbe,  de  perdre  nos  imagi- 
nations à  la  recherche  d'eldorados  mystérieux 

I.  Cité  par  E.  de  Laveleyc  «  Le  socialisme  contemporain.  » 
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(inule,  sei'out  (racées  et  uous  serons  éclairés 
(l'une  aui(U'e  nouvelle. 

Pendaiil  (I«;  lon<ju<*s  amu'es  passées  à  l'élran- 
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(|ei',  j  al  |)u  constaier  coniluen,  dans  les  vieux 
pavs  d'Kuro|)e,  toutes  les  activités  sont  entra- 
vées par  les  cadres  acceptés,  les  opinions 
HMMK's,  les  juéjiKjés  consacrés,  combien  les 
lacullés  d'action  sont  circonscrites  ;  combien 
d'eui raves  inatéiielles  et  conventionnelles  s'op- 
posent aux  activités  (jénéreuses.  J'ai  vu  quel 
soui'd  luécontentement  fjerme  au  fond  des 
cœurs  et  combien  sera  pénible  l'onivre  de 
reconstruction  qui  s'annonce  pour  l'avenir. 

A  colé  des  penseurs  robustes  et  des  savants 
austères  dont  l'feuvre  élarqit  sans  cesse  sa 
trouée  dans  les  ténèbres,  s'aqitent  des  léqions 
d'esjuils  subtils,  de  dilettantes  uéM'osés  s'éver- 
tuanl  à  distiller  l'ombre  et  le  mystère,  qlo- 
rieux  quand  ils  ont  amené  un  pale  sourire  sur 
les  lèvres  deceux qu'ils  estiment  des  raffinés  et 
des  délicats.  Peut-être  sont-ils,  eux  aussi, 
des  précurseurs,  mais  combien  leurs  elïbrts 
nous  semblent  maladifs,   pénibles  et  puérils  ! 
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L'air    pur,  on    le    sent,  manque    à  leur    poi- 
trine. 

L'œuvre  que  nous,  membres  de  la  jeunesse 
canadienne-française,  avons  à  accomplir,  est 
'au  contraire,  saine,  vivifiante  et  virile.  C'est 
une  œuvre  iï hommes. 

Nous  avons  à  rassembler  et  à  consolider 
les  éléments  de  tout  un  peuple,  qui  tendent  à 
se  disperseï . 

Nous  avons  des  voies  à  ouvrir  à  mille  acti- 
vités renfermées  ou  éyarées,  des  déserts  à 
peupler,  une  patrie  à  faire  qrande  et  prospère. 
N'est-ce  point  assez  pour  satisfaire  toutes  les 
aspirations  ? 

Qui  de  nous  n'a  pas  quelquefois  caressé  ce 
beau  rêve  :  Depuis  les  bords  de  l'iVtlantique, 
sur  les  rives  de  notre  majestueux  Saint-Lau- 
rent et  dans  les  profondeurs  où  règne  encore 
la  foret,  des  villes  opulentes,  enrichies  de 
musées,  d'objets  d'art  et  de  monuments,  atti- 
rant à  leurs  écoles  toute  une  jeunesse  éprise 
des  choses  de  l'esprit;  des  campagnes  riantes 
aux  voies  bordées  d'arbres,  aux  habitations 
coquettes,  aux  champs  couverts  d'une  luxu- 
riante végétation  :  une  nouvelle  France  conti- 
nuant au  Nouveau-Monde  et  dans  des  condi- 
tions d'existence  améliorées,  les  traditions 
élé(jantes,  courtoises  et  généreuses  de  la 
vieille  mère-patrie  ? 
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Ce  r«}ve,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  préparer 
et  d'en  commencer  la  réalisation. 

Presque  tous  les  peuples  ont  été  grands  qui 
ont  voulu  être  grande.  Les  eflorts  combinés 
d'une  foule  d'hommes  intelligents  et  énergi- 
ques produisent  toujours  et  nécessairement 
d'heureux  résultats. 
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Notre  rôle  en  Amérique  peut  être  brillant. 
Il    suffit  que  nous  le  voulions. 

Les  maîtres  de  notre  avenir,  ce  sont  surtout 
les  jeunes  gens  qui  viennent  de  débuter  ou  qui 
débuteront  bientôt  dans  la  vie  active  et  qu'au- 
cune servitude  faite  de  devoirs  inéluctables  n'a 
encore  assujettis.  Le  père  d'une  nombreuse 
famille,  qu'il  soit  négociant, agriculteur  ou  avo- 
cat, ne  peut  songer  à  donner  à  sa  vie  une 
orienlalion  nouvelle.  Sa  route  esttracée.  Usera 
même  iialurellement  et  presque  légitimement 
hostile  à  toute  réforme  qui,  utile  à  la  masse,  lui 
paraîtra  désavantageuse  pour  les  siens. 

A  nous  donc  qui  sommes  libres  encore  de 
toute  entrave,  d'élever  nos  âmes  à  la  hau- 
teur de  notre  mission!  C<tr  les  vingt  ou 
trriite  (innrcs  qui  vont  suivre  seront  pour 
notre  existence  nationale  une  période  déci- 
sive. 
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Si  une  plus  grande  part  de  travail  et  d'ini- 
tiative s'impose  à  la  jeunesse  canadienne,  tous 
nos  compatriotes  cependant  peuvent,  chacun 
dans  sa  sphère,  contribuer  à  l'œuvre  de  con- 
solidation nationale,  quand  ils  n'auraient  à 
mettre  dans  l'apport  commun  que  leur  foi  et 
leur  espoir  en  notre  avenir.  C'est  surtout 
cette  foi  et  cet  espoir  qui,  disséminés  au 
fond  des  cœurs  de  tous  les  citovens  d'un 
même  pays,  constituent  l'ame  collective  d'un 
peuple.  ^ 


On  a  demandé  plus  à  nos  pères  qu'à  nous. 
Ils  ont  eu  à  lutter  longtem{)s  et  ils  ont  beau- 
cou[)  souflert.  Nous  n'avons,  nous  les  fils, 
qu'à  qarder  intact,  en  l'améliorant  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  le  patrimoine  qu'ils 
nous  ont   transmis. 

Mandataires  des  qénérations  qui  nous  ont 
précédés,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  laisser 
se  briser  la  chaîne  qui  unit  le  passé  à  l'ave- 
nir. Ou'adviendrait-il  de  l'humanité,  si  les 
vivants  reniaient  le  principe  de  solidarité  qui 
les  lie  aux  morts?  Que  deviendraient  tous  les 
stimulants  à  l'action,  à  l'ambition,  qui  nous 
font  ce  que  nous  sommes,  si,  des  travaux  de 
ceux  qui  ne  sont  plus,  rien  ne  devait  subsister. 
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si  l'arbre  planté  et  arrosé  avec  soin  était 
coupé  dans  sa  croissance  ;  si,  dans  le  champ 
pénihleinent  labouré,  on  ne  faisait  pas  la  mois- 


son? 


N'est-ce  pas  surtout  parce  que  nous  espé- 
rons que  ceux  qui  viendront  après  nous  con- 
tinueront notre  œuvre,  que  nous  avons  l'ambi- 
tion de  l'aire  cette  œuvre  utile  et  belle? 

Plus  une  àme  est  noble,  plus  est  profond  en 
elle  le  sentiment  de  la  solidarité  humaine  ; 
mais  rérjoVste  lui-même  désire  transmettre  à 
son  fils  le  [)atrimoine  que  lui  ont  léqné  ses 
ancêtres.  Tout  homme  aimant  son  pays  s'ef- 
force d'assurer  aux  générations  suivantes  la 
paisible  possession  des  biens  dont  il  a  joui.  Le 
savant,  le  philosophe,  le  penseur,  assignent 
pour  but  supr«*mo  à  leurs  efforts  le  progrès 
continu  dj  l'humanité  tout  entière. 


Ne  l'oublions  pas,  un  peuple  ne  peut  con- 
quérir un  droit  incontestable  à  la  vie  que  s'il 
ajoute  quelques  richesses  au  trésor  commun 
des  nations.  L'idée  de  patrie  implique  un 
ensemble  d'activités,  d'initiatives,  d'efforts 
indépendants,  des  activités,  des  initiatives,  des 
efforts  individuels.  De  même  que  toutes  les 
éclosions  du  règne  végétal  demandent  l'action 
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du  calorique,  le  souffle  tiède  des  brises  (^ly- 
séennes,  les  rayons  d'un  soleil  de  printemps, 
de  milme  la  réunion  de  toutes  les  forces  sym- 
pathiques qui  résident  dans  les  groupements 
homogènes  d'individus  constitue  un  milieu 
propice  à  Péclosion  des  fruits  de  la  civihsation. 
Ces  fruits,  ce  sont  les  sciences,  la  philosophie, 
l'art,  la  poésie  et  ce  qui  en  découle  :  une  con- 
ception plus  large  de  la  vie  et  du  devoir,  un 
idéal  plus  grand  et  plus  beau. 

Aussi    chaque  fois    qu'un  peuple   est  venu 
prendre    place    au    concert  universel;  chaque 
fois    qu'un    nouveau    groupement,  réunissant 
des  conditions    de    force  et  de  vitalité,  s'est 
formé;  qu'une  agglomération    d'hommes  s'est 
levée,  réclamant  le  droit  do  vivre  de  sa  vie  pro- 
pre ;  ou  qu'un  peuple  d'une  existence  encore 
obscure    s'est  annoncé  par  l'affirmation    d'un 
vouloir,  par  la  production    d'une  œuvre  utile, 
ou  par  la  manifestation  de  pouvoirs  créateurs, 
il  n'y  a  eu  de  toutes  parts,  pour  lui  souhaiter 
la  bienvenue,  que   des  paroles   sympathiques. 
Ainsi    les    Etats-Unis    se   déclarant  indépen- 
dants, l'Italie  régénérée,  l'Allemagne  unifiée,  les 
Etats  des  Balkans   arrachés  à  la  tvrannie  otto- 
mane,  le  Japon  organisé  constitutionnellement 
n'ont  rencontré,  en  dehors  de  ceux  que  ces 
transformations    ont    pu    léser,    qu'un    mur- 
mure approbateur.  Car  chacun  sent  qu'un  peu- 
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pic  nouveau  doit  incarner  une   idée    nouvelle. 

Les  vieilles  nations  qui  se  -débattent  dans 
les  chaînes  forrjées  par  le  passé  se  disent  que 
le  frère  qui  vient  de  naître  saura  travailler, 
lui  aussi,  avec  des  forces  neuves,  au  mieux- 
être  de  l'humanité;  qu'il  fera  des  expéiiences 
intéressantes;  que,  qrâce  au  nouveau-venu, 
une  note  inédite  viendra  peut-être  rompre  la 
monotonie  des  anciens  errements. 

Tout  peuple  a  son  rôle  à  jouer,  sa  chose  à 
créer;  et,  lorsqu'il  a  ainsi  affirmé  son  exis- 
tence, sa  disparition  produirait,  si  peu  qu'il 
eût  duré,  la  même  impression  que  l'écroule- 
ment d'un  édifice  élevé  à  qrand'peine. 


•  • 


Ce  qui  nous  menace,  ce  n'est  pas,  comme 
disait  A.  de  Tocqueville,  le  Ilot  grossissant  de 
la  p(tpulation  étrangère;  c'est  l'invasion  de 
l'esprit  américain,  le  culte  du  veau  d'or,  la 
perte  de  notre  fierté,  l'apathie,  l'asservisse- 
ment des  Ames.  Le  mal  est  en  nous  ;  c'est  en 
nous  qu'il  faut  le  détruire. 

Ne  laissons  pas  notre  vie  nationale  se  pr r-  j 
dre  dans  des  voies  autres  que  celle  que  la  ! 
nature  et  la  tradition  lui  ont  assignée. 

Lorsque,  chez  un  peuple,  la  fierté  de  la  race 
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commence  à  disparaître  lorsqu'il  a  cessé  de 
se  créer  des  titres  de  rjloire,  surtout  lorsqu'il 
ne  met  plus  sa  qloire  à  rester  ce  qu'il  fut  et 
subit  paisiblement  les  uiodifications  que  l'é- 
tranger lui  apporte,  on  peut  être  certain  que 
son  existence  est  qravement  atteinte.  C'est  ce 
que  voient  bien  ceux  qui,  malgré  l'expérience 
du  passé,  rêvent  encore  notre  assimilation  à 
l'élément  anglo-saxon. 

La  plupart  de  nos  compatriotes  ne  compren- 
nent co-  ne  je  l'ai  dit,  qu'un  patriotisme  mili- 
tant, et  ils  ne  s'éveilleront  à  l'idée  d'un  devoir 
sacic  r  rei^y-'ir  que  si  l'on  menace  leur  reli- 
gion, leur  langue  ou  leurs  biens.  D'autres, 
remplis  de  bonnes  intentions,  n'entendent 
le  développement  de  notre  nationalité  qu(; 
d'après  certaines  lois,  en  vertu  de  certains 
principes  trop  étroits  pour  l'âge  moderne  et 
pour  le  rôle  que  nous  sommes  appelés  à  jouer 
en  Amérique.  Un  bon  nombre,  enfin,  parais- 
sent s'imaginer  qu'en  bataillant  les  uns  contre 
les  autres,  et  en  menant  grand  bruit  autour  de 
leurs  querelles,  ils  assurent  l'avenir  de  la 
patrie. 

Toutes  ces  causes  expliquent  le  peu  de  pro- 
grès que  nous  avons  fait  depuis  vingt- cinq  ans. 

Pour  assurer  à  notre  nationalité,  une  vie 
que  rien  ne  pourra  plus  menacer,  il  nous  faut 


!l    .  < 


.NÇAIS 

cssé  il«î 
lorsqu'il 
il  fut  et 
que  l'é- 
Main  que 
C'est  ce 
périence 
lilatiou  à 

;ompreu- 
îme  mili- 
in  devoir 
eur  reli- 
D'autres, 
îutendent 
alité    que 
certains 
)derne  et 
5  à  jouer 
parais- 
ns  contre 
lutour  de 
ir    de    la 

1  de  pro- 
cinq ans. 
une  vie 
nous  faut 


l'avenir    du    PELPLK    CA.NADirX-FRANÇAIS       XLV 

tout  d'abord  :  régénérer  notre  belle  langue 
que  l'anglicisme  est  en  train  d'étouffer  ;  dé- 
ployer notre  activité  dans  tous  les  champs  où 
elle  peut  utilement  s'exercer;  chercher  à  pro- 
duire des  œuvres  conformes  au  génie  de  notre 
race  ;  tirer  parti  de  toutes  nos  ressources  intel- 
lectuelles  et  matérielles^  en  même  temps  que 
nous  nous  efforcerons  d'unir  tous  les  rameaux 
de  la  famille  canadienne-française  en  Améri- 
que. Jamais  tache  plus  importante  et  plus 
belle  n'est  échue  à  la  jeunesse  d'un  pays. 

Notre  situation  n'a  rien  de  désespéré,  loin 
de  là;  cependant,  si  nous  ne  secouons  pas  notre 
indifférence,  qui  sait  si  dans  vingt  ans  il  ne 
sera  pas  trop  tard  ?(i)  La  mort  d'un  peuple 
est  chose  lente  et  obscure,  les  symptômes  en 
sont  peu  sensibles  au  dehors,  et  celui  qui  doit 
disparaître  ne  s'aperçoit  de  son  état  que  lors- 
qu'il est  trop  tard  pour  réagir. 


Que  tous  ceux  qui  sentent  dans  leur  poi- 
trine battre  un  cœur  ardent  et  fier,  s'asso- 
cient à  l'omvre  commune  ! 

Parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  cons- 

I.  Des  pciiples  sont  tombés  des  plus  hauts  sommcls  de  lii 
civilisation  à  la  ruine  et  à  la  servitude  pour  sVtre  abandon- 
nes pendant  deux  yénérations.  (Montesquieu). 

3. 


n 
i  ■  * 


\    1 


V^\ 


iH 


k    ; 


i    ' 


■i!l 

il!  î 


m  ! 


iii' 


!^ 


^1 


1;! 


ililii  H: 

il'i  M 


^11  !1fl 
il  \li 


XLVI       L  AVENIR    DU    PEUPLE    CANADIEN-FRANÇAIS 

iructiou  d'un  édifice,  il  en  est  qui  contents 
d'accomplir  leur  tiîche  quotidienne  et  de  per- 
cevoir leur  salaire,  quittent  leur  travail  chaque 
soir,  y  reviennent  v-haque  matin,  mercenaires 
indifférents,  sans  jeter  sur  l'oeuvre  à  laquelle 
ils  contribuent,  un  regard  ému  ou  satisfait. 
D'autres,  au  contraire,  abandonnant  de  temps 
à  autre,  la  truelle  et  le  marteau,  s'éloiqnent 
lentement  hors  de  l'ombre  des  murs  et  cons- 
tatent d'un  air  heureux  les  progrès  réalisés. 
Ils  regardent  comment  la  façade  se  détache 
dans  la  perspective,  ils  suivent  des  yeux  l'ali- 
gnement des  colonnes,  l'enlacement  des  ara- 
besques, ils  étudient  avec  intérêt  l'effet  que 
l'ensemble  produit  dans  le  paysage,  soucieux 
surtout  que  l'œuvre  le  leurs  mains  ne  le  cède 
à  aucune  autre  en  beauté. 

Je  demande  à  mes  jeunes  compatriotes  d'être 
ces  ouvriers  intelligents,  épris  de  leur  oeuvre 
et  intéressés  à  ses  résultats. 

Ce  livre  que  je  leur  dédie,  que  je  dédie  à 
mes  amis,  aux  amis  de  mes  amis,  n'a  pas  l'au- 
torité que  confèrent  l'âge,  l'expérience  et  le 
savoir.  11  n'est  que  l'ardente  prière  d'un  pa- 
triote à  des  patriotes.  Puisse-t-il,  au  moins, 
éveiller  quelques  pensées  généreuses,  inspirer 
quelques  espoirs,  confirmer  quelques  résolu- 
tions viriles  ! 
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Je  suis  forcé  de  dire  de  dures  vérités;  je 
froisserai  peut-être    quelques  susceptibilités  ; 

qu'on  me  pardonne  ! 

(](i  serait  un  enfantillage  ridicule  que  de 
vouloir  cacher  notre  état  à  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  nous,  ou  de  vouloir  nous  le  dissimuler 
à  nous-mêmes.  Il  faut  au  contraire  nous  ren- 
dre l)it'n  compte  des  maux  dont  nous  souffrons 
et  mettre  nos  plaies  à  nu,  si  nous  voulons  en 
trouver  la  quérison. 


Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
j'étudie  les  phases  successives  de  notre  vie 
nationale  depuis  la  fondation  de  la  colonie, 
l'esprit  qui  a  inspiré  nos  ancêtres  et  les  dan- 
gers qui  nous  menacent.  Dans  la  seconde, 
j'essaie  d'indiquer  les  moyens  par  lesquels 
nous  pourrons  conjurer  ces  dangers  et  assu- 
rer l'avenir.  Dans  la  troisième  enfin,  je  recher- 
che quelle  sera  en  tenant  compte  des  circons- 
tances actuelles  et  des  événements  qui  se  pré- 
parent, la  place  définitive  que  nous  occuperons 
sur  le  continent  américain. 
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PREMIÈRE    PARTIE 


COUP  d'œil  sur  le   passé, 


1.^ 


AVANT  LA  CONQUETE. 


«  Mon  esprit^  se  reportant  dans  le  passé, 
se  plaisait  à  se  rappeler  les  hauts  faits  et 
les  travaux  inouïs  de  ces  intrépides  Cana- 
diens, qui,  tandis  que  ce  vaste  continent  était 
encore  presque  entièrement  inconnu,  le  par- 
rouraient  cependant  dans  toutes  les  direc- 
tions et  sur  une  étendue  de  plus  de  1800 
lieues,  apprenaient  à  des  milliers  de  peupla- 
des sauvages  à  connaître  et  à  respecter  avant 
tous  les  autres  le    nom  français.   En    effet, 
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fjiiof'(jiif,  par  une  inaflinirotisc  insoun'dncCj 
on  paraisse  F  aval  r  oubi  i  r  ^  toutes  ces  immenses 
contrées  (fui  s^ étendent  depuis  le  ÏAihradnr  et 
la  baie  (Vlfudsou  jusqu'au  Golt'e  du  Me.ri- 
f/ue,  furent  jadis  reconnues^  visitées,  par- 
courues dans  tous  /es  sens'  jxir  ces  i/i fafif/a- 
b/cs  (Umadiens  que  la  tradition  nous  pei nt 
audaeieux,  compiératis  sans  (jénéraux  et  sans 
armée,  nanitptteurs  intrépides  sans  marine, 
commerça ns  sans  richesse  et  savans  f/éoffra- 
p/ics  sans  compas  »  (M.  Afilhert  :  Itinéraire 
pittoresque  du  fleuve  lludsoa). 

«  Les  Canadiens  ne  songeaient  cjn'à  la 
rjloire  mililaire,  hit'ii  qu'ils  classent  servir  sans 
t^(re  pavés  »  (l'ai)!)*;  Raynal). 

Il  seniMera  pent-eire,  au  premier  abord, 
qu'il  y  ait  une  cerlaine  vanilé  d'un  autre  aqe, 
ou  plulnt  d'un  autre  hémisphère,  à  réveiller 
un  passé  vieux  de  trois  siècles  pour  procla- 
mer le  rang  social  qu'occupaient  nos  ancê- 
tres. Nous  pourrions,  sans  doute,  laisser  dire 
ceux  qui  veulent  voir  en  eux  des  fds  de 
paysans  taillables  et  corvéables  à  merci,  des 
serfs  attachés  à  la  (jlèbe   (i).   Lorsque    toute 

I.  Bouquinant  un  jour  ù  Paris  sur  les  quais,  je  IrouA'ai 
\n\  volume  sur  le  Canada,  dont  l'auteur  se  nomaiait,  je  crois, 
Cheville  ou  Chevillon  ;  l'ayant  ouvert  au  hasard,  je  tombai 
sur  ce  passaye  :  «  Les  6o,030  serfs  qui  existaient  dans  la 
Nouvelle  Trancc,  en  1760,  sont  devenus  un  peuple  de  près 
de  deux  millions  », 
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Il  ace  <!♦•  inivilô(j<»,  de  fyraimie  et  d'oppression 
.1  disparu,  le  passé,  réeent  ou  loinfaiii,  ne 
ileviaii-il  pas  <Mre  siinplenienl  le  /></.v.sv',  sans 
fjue  nulle  rancune  subsistât,  sans  qu'aueun 
ief)ret  survécût  ?  Les  familles,  les  races,  les 
|i(ni|)les,  du  reste,  ont  été  tour  i\  tour  vain- 
((iKMirs  et  vaincus.  Oui  sait  si  les  ancéires  des 
(jeiililslioinines  de  François  i^'"^  ne  i'uicnt  })as, 
eu  des  .hjes  reculés,  dont  le  souvenir  ne  nous 
esl  pas  [)arvenu,  les  serfs  des  ancêtres  des 
corvéables  féodaux  ? 

Les  premiers  colons  de  la  Nouvelle  France 
eussenl-ils  été,  d'ailleurs,  il  y  a  trois  siècles, 
(|uelfpit's-uns  de  ces  malheureux  ilnies  que 
La  Bruyère  nous  peint  comme  «  des  ani-^ 
maux  farouches,  noirs,  livides,  brûlés  par 
le  soleil,  se  retirant  la  nuit  dans  des  tanières 
où  i/s  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de 
racines  »,  nous  ne  songerions  pas  à  les  renier 
et  nous  n'aurions  point  honte  de  notre  origine. 
Nul  au  monde  n'a  le  droit  de  dédaigner 
rhomme  qui  a  passé  dans  la  vie  ployant  sous 
le  poids  d'un  trop  lourd  fardeau  et  qui  a  souf- 
fert plus  que  sa  part  des  injustices  et  des 
inégalités  sociales. 

Chez  nos  pères,  dans  tous  les  cas,  l'héré- 
dité de  l'esclavaqe  aurait  été  effacée  par  celle 
de  l'héroïsme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est    que  nous  sommes    les  descendants  de 
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soldats  et  d'hommes  libres,  qui  ont  été  des 
producteurs  intelligents,  avant  d'être  des 
héros  et  des  colonisateurs. 

Des  touristes  épris  d'un  faux  idéal  d'élé- 
gance mondaine  et  de  vie  oisive,  snobs  dres- 
sés à  n'admirer  que  la  richesse  et  le  luxe, 
traversent  de  temps  à  autre  la  province  de 
Québec.  Ignorant  notre  histoire  et  constatant 
que  nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  que  nos 
voisins,  ils  se  disent  qu'évidemment  des  gens 
qui  n'ont  pas  su  faire  fortune,  pendant  tout 
un  siècle  de  paix,  sont  d'une  race  inférieure 
à  celle  des  descendants  des  pèlerins  de  New- 
Plymouth  et  des  planteurs  de  la  Virginie, 
parmi  lesquels  on  compte  de  si  nombreux 
millionnaires.  Lorsqu'ils  sont  bien  disposés, 
ces  touristes  nous  déclarent  «  de  braves  gens, 
simples,  paisibles  et  soumis  comme  les  paysans 
normands,  leurs  ancêtres  ». 

Etaient-ils    vraiment   si  paisibles,  les  pre- 
miers conquérants  du  continent  américain  (i)? 

Notre  origine  ne  se  perd  pas   dans   la   nuit 
des    temps.  Nombre    de    mémoires    dûs    à  la 

I.  Il  n'est  <[ue  jiisle  de  reconiiaîfrc  que  la  plupart  deb  tou- 
ristes et  puhlic'istcs  IVaiK^ais  (jiii  ont  parlé  de  nous  l'ont  tou- 
jours fait  dans  les  termes  les  plus  sympathitiues.  Ceux  d'entre 
eux  qui  ont  fait  mention  du  passé  ont  rendu  hominarje  à  l'hé- 
roïsme de  nos  ancêtres  ;  quelques-uns  même,  comme  M.  Ra- 
meau de  Saint  Père,  sont  devenus  les  plus  éloquents  de  nos 
historiens. 
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uliinic  de  fonctionnaires,  les  documents  offi- 
ciels, les  relations  des  missionnaires  aux  pre- 
miers temps  de  la  olonie,  ne  laissent  subsis- 
ter à  cet  é(|ard  aucune  obscurité  et  ont  per- 
mis à  nos  érudits  de  faire  à  peu  près  l'histoire 
de  chaque  famille  canadienne. 

Xos  anc(Mres,  d'abord,  n'étaient  pas  tous 
Normands,  bien  que  la  Normandie  ait  fourni  au 
(iaiiada  plus  de  colons  que  les  autres  parties 
de  la  France.  Il  en  vint  de  toutes  les  pro- 
Aiiices  :  beaucoup  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de 
Toulouse,  plus  encore  de  Paris,  de  Rouen,  de 
Poitiers,  de  la  Rochelle.  C'étaient  pour  la  plu- 
part des  artisans  de  tous  métiers,  des  bour- 
(jeoi.s,  des  cadets  de  petite  noblesse,  des  sol- 
dats,  des    marins.   Il    y   avait  aussi  quelques 


paysans. 


Le  premier  Canadien  qui  s'occupa  de  la  cul- 
ture de  la  terre  fut  un  bourgeois  de  Paris,  un 
pharmacien,  Louis  Hébert,  dont  l'un  des  des- 

iidauls  est,  devenu  notre  premier  sculpteur. 

En  itXif),  tout  un  réqiment,  le  réqiment  de 
Cariqnan-Sallières,  passa  au  Canada.  «  Le 
ri'gfmcnt  de  Cariff/ia/i,  dit  Mffr  Tangiiaij  (\)i 
jeta  sur  nos  rives  une  nombreuse  popu/atio.i 
appartenant  à  la  meilleure  aristoeratie.  Les 
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officiers  supérieurs,  les  simples  cadets,  un 
grand  nombre  de  soldats,  nous  apportaient, 
outre  leur  (jloire  personnelle,  celle  de  leurs 
ancêtres.  » 

L'artisan  n'existe  plus  (juère  aujourd'hui; 
depuis  l'ère  des  machines  et  des  manufactures, 
il  n'y  a  plus  que  des  ouvriers.  iVutrefois,  l'ar- 
tisan payait  de  lourds  impôts,  dépendait  d'une 
corporation,  d'une  maîtrise,  dont,  du  rest;  il 
était  fier,  et  restait  fort  indépendant  de  lout 
autre  pouvoir.  Il  s'appliquait  à  exceller  dans 
son  métier;  car  il  ne  pouvait  acquérir  le  titre 
de  compagnon  qu'à  ce  prix.  C'était  presque  un 
artiste.  Dans  l'objet  qu'il  fabriquait,  il  mettait 
un  peu  de  son  esprit,  de  son  ame.  Ce  n'était 
pas  sa  main  seule  qui  travaillait  :  il  avait  le 
sentiment  du  Beau,  le  goût  de  la  symétrie, 
de  l'harmonie .  Le  Beau  ne  peut-il  pas  se  ren- 
contrer dans  toute  œuvre  humaine?  L'artisan? 
enfin,  appartenait  au  Tiers-Etat. 

Ouant  à  la  situation  des  paysans  normands, 
voici  ce  qu'en  dit  Léopold  Delisle,  dans  son 
ouvraqc  :  «  Etudes  sur  l'Etat  de  la  classe 
agricole  en  Normandie,  au  moiien-dge  (i)  » 
qui  fait  autorité  en  ces  matières  :  «  //  est 
impossible  de  découvrir  aucune  trace  de  ser- 
vage   en  Normandie,  à  partir   du  X'^  siècle. 


I.  P,  i<)  et  siiiv 
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f.CH  termes  «  ser^s,  tail tables  haut  et  bas  et 
hommes  de  corps  »  sont  tout  à  fait  étrangers 
(III. r  habitudes  de  la  province...  Jamais  ces 
mots  de  for-mariage.)  de  mainmorte,  de  fui- 
//^s-,  de  naïfs.,  qui  reviennent  à  chaque  ins- 
hint  dans  les  chartes  et  les  coutumes  de 
France  et  d'Angleterre,  ne  se  rencontrent  dans 
il'.';  Archives  de  Normandie.  » 

.(e  lis  ce  qui  suit  dans  «  La  Reforme 
social e  »  de  Leplay  (2)  :  «  Les  domaines  du 
«  Pays  de  Caux  »  petits  et  moi/ens.  mêlés  de 
tpir/t/ues  grandes  terres,  sont  encore  consti- 
lues  matériellement  comme  ils  l'étaient  an 
XVP  siècle,  mais,  dans  leur  constitution 
sociale,  ils  ont  subi  une  profonde  déchéance, 
A  cette  époque,  en  effet,  ils  étaient  la  pro- 
priété de  paijsans  et  de  petits  nobles  qui  les 
cultivaient  de  leurs  propres  mai/is  et  les 
fransmcffaic/it  intégralement,  avec  l'appui 
de  la  coutume  de  Normandie.  Ce  furent  ces 
fiimilles  fécondes  et  énergiques  qui  colonisè- 
rent le  Canada,  où  leurs  descendants  conser- 
vent religieusement  les  mœurs  que  nous  avons 
perdues.  » 

Uuoi  qu'il  en  soit,  dans  l'ame  de  cliacun  de 
ces  artisans,  soldats  ou  laboureurs,  il  v  avait 
cette  étincelle  hnnincuse,  celte  flamme  ardente 
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qui  s'appelle  de  différents  noms  et  conduit  à 
des  résultats  divers,  mais  qui  procède  d'un 
principe  unique,  l'amour  de  l'inconnu,  de 
l'inexploré,  le  désir  de  voir  des  horizons  nou- 
veaux, d'embrasser  le  monde  sous  d'autres 
aspects.  Le  poète,  l'artiste,  le  savant,  qui  cher- 
chent à  agrandir  leur  vision,  à  reculer  leur 
champ  d'investigation  sont  les  frères  du  cou- 
reur  des  bois  et  de  l'explorateur. 

A  cetle  époque,  personne  ne  voyageait  guère 
que  le  soldat,  sac  au  dos  et  lahalleljarde  sur  l'é- 
paule. L'idée  de  colonisation  ne  se  rencontrait 
que  dans  les  traductions  des  auteurs  anciens; 
car  les  Espagnols,  les  premiers  Européens 
venus  dans  le  Nouveau-Monde,  n'avaient  fait 
que  conquérir  des  trésors  sur  les  indigènes  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  l'on  ne  songeait  pas  à 
suivre  leur  exemple.  L'ordre  social  que  com- 
mençaient à  troubler,  il  est  vrai,  les  guerres 
de  religion,  reposait  encore  sur  des  bases  fixes 
et  en  apparence  inébranlables.  L  n  demi-siècle 
plus  tard,  Mme  Deshouillères  pouvait  chanter 
le  calme  bonheur  de  l'homme  djs  champs, 
qui  : 

Ne  connaît  d'autre  nier  que  la  Marne  et  la  Seine 
Et  croit  que  tout  Jinit  oii  Jlnit  son  domaine. 

Ceux  qui ,  al)andonnant  alors  les  hameaux  pai- 
sibles, se  confiaient  à  la  mer  orageuse,  allaient 
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;ilVronter  des  climats  étraiifjers  et  tenter  des 
(oiiqiiétes  lointaines,  n'avaient  pas  des  cœurs 
d'asservis.  Se  sentant  à  l'étroit  dans  la  vie 
I  (Mifermée  qui  était  la  leur,  ils  aspiraient  à 
uiu'  liberté  plus  grande,  à  une  activité  moins 
('iilra\ée.  Il  y  avait  dans  chacun  d'eux  un  peu 
(le  ce  qui  fait  le  héros  :  cet  esprit  ardent  et 
aventureux,  inspirateur  de  tous  les  qrands 
mouvements  qui  ont  entraîné  l'humanité  vers 
le  [)r()(jrès,  et  les  peuples  dans  des  routes 
nouvelles. 

Ils  ont  d'aliord  plus  sonqé  à  découvrir  et  à 
(•(luquérir  qu'à  coloniser. 

A  })eine  ont-ils  touché  le  sol  de  l'Amérique, 
que  leur  anie  s'éprend  des  vastes  solitudes, 
(les  immenses  régions  inexplorées.  Impatients 
d'é  mol  ions  nouvelles,  ils  inaugurent  avec  déli- 
ces celle  vie  qui,  pendant  cent  cinquante 
ans,  doit  être  la  leur  :  construisant  des  l'orts, 
guerroyant  contre  les  Anglais,  faisant  des 
ex[)é(lilions  avec  et  contre  les  Indiens,  jetant 
li's  fondements  de  mille  établissements  qu'ils 
•  Icvroiil  abandonner  plus  tard;  toujours  gais, 
licrs  el  indomptables. 

Od  fo/idi\  de  distance  en  distance,  dit  un 
'•''/èbre  économiste  (i),  des  postes  niiiitaires 


I.  r.  Loroy-Beaulieii.  Dj  la  colonisation  chez  les  peuples 
mudcrncs. 
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pour  relier  le  golfe  du  Mexique  au  Saint- 
Laurent...  On  prenait  possession...  non  pas 
par  la  culture,  ni  même  par  le  trafic,  mais 
par  des  poteaux  plantés  sur  les  points  prin- 
cipaux de  ce  vaste  et  verdoyant  désert,  par 
des  forts  ou  plutôt  des  retraites  palissadêes, 
dans  lesquelles  se  confinaient  quelques  sol- 
dats et  quelques  chasseurs.  C^est  ainsi  que 
les  Français  dèploijaient  dans  cette  vie  d^a- 
veiUure  une  merveilleuse  énergie  et  les  qua- 
lités les  plus  rares  de  r intelligence  et  du 
caractère.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  colo- 
nisation, combien  n'eut-il  pas  été  préférable 
de  condenser  sur  un  point  limité  ces  efforts 
'prodigieux  si  inutilement  gaspillés,  de  se 
faire  agriculteurs  ou  commerçants,  mais  non 
pas  chasseurs,  soldats  ou  voyageurs,  de  tirer 
du  sol  les  richesses  et  les  éléments  de  pros- 
périté qu'il  ojjrait  en  abondance,  de  fonder 
sur  la  rive  du  Saint-Laurent  une  population 
nombreuse,  rapidement  croissante,  riche  par 
V agriculture  et  par  ses  mœurs  de  travail  et 
de  patience  ». 

Certes,  il  est  permis  de  regretter  que  tant 
de  cœurs  valeureux  se  soient  consumés,  que 
tant  d'énergies  se  soient  épuisées  dans  des 
efforts  dont  il  n'est  résulté  que  peu  de  richesse. 
Mais  la  richesse  peut  toujours  se  créer  ;  la 
gloire  et  l'héroïsme  ne  se  créent  pas. 
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Nous  sommes  fiers  de  notre  passé  et  ne 
voudrions  pas  qu'il  fût  autre. 

On  trouve  une  unanimité  parfaite  dans  le 
léinoi(jna.je  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
anciens  (Canadiens,  de  tous  ceux  qui,  après 
avoir  pris  part  à  l'établissement  de  la  colonie, 
ou  assis  lé  à  son  développement  primitif,  ont 
laissé  des  notes,  des  mémoires  ou  des  travaux 
Jii  s  torique  s. 

Le  père  Lejeune,  missionnaire,  écrivait  en 
ii]?)C}  :  «  jVous  avons  nombre  de  très  honnêtes 
<H'iilihhommes,  nombre  de  soldats  de  façon 
vl  de  résolution...  Le  reste  fait  un  gros  de 
diverses  sortes  d'artisans  et  de  quelques 
hotiorables  familles,  qui  s'est  notablement 
accru  cette  aiuu'e  ». 

«  Les  Ca/iadiens,  dit  le  père  Leclerc  quel- 
qncs  années  plus  tard  (i),   sont  pleins  d\'s~ 
///•if  et  de  feu,   de  capacité  et  d'incli nation  j 
l>i>iir  les  arts,  quoiqu'on  se  pique  peu  de  leurl 
inspirer   l'application  aux  lettres,   à  moinà 
qu'o/t  ne  les  destine  à  l'église i 

«  (2)  J'avais  pein^*  à  comprendre  ce  que 
inc  disait  un  jour  un  grand  homme  d'esprit, 
.'^u/'  le  point  de  mon  départ  pour  le  Canada, 
où  il  avait  fait  séjour  et  rétabli  les  missions 
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Fi'uiire.  Vol.  II,  p.  2G. 
2.  Même  volume,  p.  15. 
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(les  fiécollets  (c*est  le  révérend issi me  père 
Germain  Allart^  depuis  Eoesqne  de  Vences)^ 
fjne  Je  serais  surpris  d'ij  trouver  d'aussi  hon- 
nestes  f/ens  rjuefen  trouverais  ;  qu'il  ne  con- 
naissait pas  de  province  du  lioi/aume  où  il 
Il  eut  à  proportion^  et  communément,  plus  dr 
fond  d'esprit,  de  pénétration,  de  politesse, 
de  lucce  même  dans  les  ajustements,  un  peu 
d'ambition,  de  désir  de  paraître,  de  courafje, 
d'intrépidité,  de  libéralité  et  de  génie  pour 
les  grandes  choses  ;  il  nous  assurait  que  nous 
1/  trouverions  même  un  langage  plus  poli, 
une  énonciation  nette  et  pure,  une  prononcia- 
tion sans  accent.  J'avais  peine  à  concevoir 
qu'une  peuplade  formée  de  personnes  de  toutes 
les  provinces  de  France,  de  mœurs,  de  nature, 
de  condition,  d' intérêt,  de  génie  si  diff'érents 
et  d'une  manière  de  vie,  coutumes,  éducation 
si  contraires  fut  aussi  accomplie  qu'on  me  la 
représentait.  Lorsque  je  fus  sur  les  lieux,  je 
reconnus  qu'on  ne  m'avait  rien  flatté  ». 

«  Les  Canadiens,  c'est-à-dire  les  créoles  du 
Canada,  dit  le  père  de  Cliarlevoix,  le  pre- 
mier historien  de  la  Nouvelle  France  (i), 
respirent  en  naissant  un  air  de  liberté  qui 
les  rend  fort  agréables  dans  le  commerce  de 
la  vie,   et  nulle  part  ailleurs  on   ne  parle 

i.  Histoire  de  la  Nouvelle  France,  vol.  III,  \k  74. 
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n/us  purement  notre  langue.  On  ne  remar- 
iine  même,  ici,  aucun  accent.  On  ne  noit  point 
l'/i  ce  pat/s  de  perso/mes  rie/tes,  et  c^est  bien 
i/o/um(n/e  ;  car  on  ij  aime  à  se  faire  honneur 
(h>  .so/i  bien  et  personne  presque  ne  s'amuse  à 
Ihrsauriser.  On  fait  bonne  chair,  si  avec  cela 
ou  jteut  avoir  de  quoi  bien  se  mettre;  sinon 
oit  se  retranche  sur  la  table  pour  être  bien 
vrtii.  Aussi  faut-il  ajouter  que  les  ajuste- 
//ic/its  vont  bien  à  nos  créoles.  Tout  ici  est  de 
belle  taille  et  le  plus  beau  sang  du  monde 
(hins  les  deux  sexes  ;  l'esprit  enjoué;  les 
manières  douces  et  polies  sont  communes  à 
tous,  et  la  rusticité,  soit  dans  le  langage,  soit 
(hiivi  les  façons,  n'est  pas  même  connue  dans 
les  camj  agnes  les  plus  écartées...  Il  règne 
dans  la  Nouvel l e-Angl eterre  et  dans  les 
antres  provinces  du  conti fient  de  r Amérique 
soumises  è/  l'Empire  Britannique,  une  opu- 
lence dont  il  semble  qu'on  ne  sçait  pas  pro- 
f/fer ;  et  dans  la  Nouvelle-France  une  pau- 
rreté  cachée  par  un  air  d'aisance  qui  ne 
parait  poi/it  étudié.  Le  colon  Anglais  amasse 
(In  bien  et  ne  fait  aucune  dépeme  superflue  ; 
le  Français  jouit  de  ce  qu'il  a  et  souvent 
fait  parade  de  ce  (pi  il  n'a  point.  Celui-là 
Iraval lie  pour  ses  héritiers  ;  celui-ci  laisse 
les  siens  dans  la  nécessité,  où  il  s'est  trouvé 
lui-même,  de   se  tirer    d'affaires    comme   il 
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pourra.  Les  AïKjldis  Anirricains  ne  voufciif 
point  de  ht  (fuerrc  parce  ([uils  ont  beaucGitji 
à  perdre  ;  /Va*  /te  nié/iaf/ent  point  les  sauva- 
ffes  jtaree  (pi  ils  ne  croient  point  en  avoir 
besoin.  La  jeunesse  Française,  par  des  rai- 
sons contraires,  déteste  ta  paix  et  vit  bien 
avec  les  naturels  du  pays  dont  elle  s\tttiri' 
aisètnent  restinie  pendant  la  guerre  et  Va- 
mitiè  en  tous  temps  ». 

(i)  «  ./e  ne  sçai  si  Je  dois  mettre  parmi  le.i 
défauts  de  nos  (Canadiens  la  bonne  opinion 
qu^ils  (Uit  d'euj'-mèmes.  Il  est  certain,  du 
moins,  (pi  elle  leur  inspire  une  confiance  qui 
leur  fait  entreprendre  et  exécuter  ce  qui  ne 
paraîtrait  pas  possible  à  beaucoup  d\iutres. 
Il  faut  convenir,  d'ailleurs,  qu'ils  ont  <re,i~ 
celle/des  qualités.  Nous  n'avons  point  dan-, 
le  /îoi/aume  de  province  où  le  sang  soit  ccrn- 
munémeid  si  beau,  la  taille  plus  avanta- 
geuse et  le  corps  mieux  proportionné. 

...  On  prétend  quils  sont  mauvais  valets, 
c'est  qu'ils  ont  le  cauir  trop  liant  et  qu'il; 
aiment  trop  leur  liberté  pour  vouloir  s'assu- 
jettir à  servir.  D'ailleurs,  ils  sont  fort  bon>; 
mai  très. 

...  «  On  accuse  encore  nos  créoles  d'unr 
grande  avidité  pour  amasser,  et  ils  font  véri- 

I.  Même  volume,  pp.  178  et  suiv. 


VIS 

D eu  le  ni 
au  cou  j) 
sauiuf- 
\  avoir 
es  rai- 
it  bien 
s'altii'i' 
et    Va- 


rmi  len 
opinion 


ni  II,  du 

■ 

ace  qui 

■I 

qui  tic 

^ 

'autres. 

t  (Ve.r- 

^\ 

t    dans 

it   CGfU- 

i 

waiita- 

î'G 

valets. 

qu'ils 

s'assu- 

H  bon>s 

d'une 

\t  véri- 

i/avenir  du  peuple  canadien-français     15 

hihlement  pour  cela  des  choses  qu'on  ne  peut 
crnire  si  on  ne  les  a  point  vues.  Les  courses 
(jti'ih  entreprennent  ;  les  fatigues  qu'ils 
essuient  ;  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
sent ;  les  efforts  qu'ils  font  passent  tout  ce 
qu'ofi  peut  imaginer.  Il  est  cependant  peu 
<r hommes  moins  intéressés,  qui  dissipent  avec 
plus  de  facilité  ce  qui  leur  a  coûté  tant  de 
peines  à  acquérir  et  qui  témoignent  moins  de 
regret  de  l'avoir  perdu.  Aussi  n'g  a-t-il 
(tneiin  lieu  de  douter  qu'ils  n'entreprennent 
ordinai rouent  par  goût  ces  courses  si  péni- 
bles et  si  dangereuses.  Ils  aiment  à  respirer 
le  grand  air,  ils  se  sont  accoutumés,  de  bonne 
heure,  à  mener  une  vie  errante  ;  elle  a  pour 
eti.r  des  charmes  qui  leur  font  oublier  les 
jiérils  et  les  fatigues  passés  et  ils  mettent 
leur  gloire  à  les  affronter  de  nouveau  ». 

A  piopos  de  cet  esprit  aventureux  de  nos 
;mce(res,  l'intendant  de  la  Nouvelle  France, 
.M.  Duchesncau,  écrivait  au  ministre,  en  ifiSo, 
f|ue  huit  cents  hommes  avaient  quitté  la  colo- 
nie pour  se  faire  coureurs  des  hois. 

Le  haron  de  La  Ilontan,  qui  passa  quel- 
ques années  au  Canada,  écrivait  à  la  date  du 
:>  mai  1^84  à  un  de  ses  parents  en  France  (i). 
«  Vous  saurez  que  les  Canadiens  ou  Créoles 
sont  bien  faits,  robustes,  grands,  forts,  vigou' 

I.   Vaynges  dans  l'Amérique  septentrionale,  vol.  II. 
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reu.i\  entreprenants,  hrat'es  et  infdtigahies, 
il  ne  leur  mtinf/ne  ,'/iie  hi  connaissance  des 
/telles-lettres .  Ils  sont  /)résom/>tne!i.r  et  rem- 
pli.f  (l^en.r-menies,  s\'stini(int  an-dessns  de 
tontes  les  nations  de  la  terre.  J.c  sang  du 
(^a/iada  est  fort  beau,  les  femmes  ij  sont  géné- 
ralement belles,  les  brunes  //  sont  rares,  les 
sages  g  sont  communes,  et  les  paresseuses  ij 
sont  en  assez  grand  nombre  ;  elles  aiment  h 
lu,re  au  dernier  j^oiid,  et  c'est  à  qui  mieu.r 
prendra  les  maris  au  piège. 

Les  païsans  g  sont  à  leur 

aise,  et  Je  souhaiterais  une  aussi  bonne  cui- 
sine à  toute  notre  noblesse  délabrée  de  France. 
Que  dis-Je  païsans?  Amende  honorable  à  ces 
messieurs  :  Ce  nom-là,  pris  dans  la  signiji- 
cation  ordinaire,  mettrait  nos  (Canadiens  au.r 
champs.  Un  Espagnol,  si  on  rappelait  villa- 
geois, ne  froncerait  pas  plus  le  sourcil,  ne 
relèverait  pas  plus  fièrement  sa  moustache. 
Ces  gens-ci  nont  pas  tout  le  tort  après  touf, 
ils  chassent  et  pèchent  librement  ;  ils  m' 
paient  ni  sel,  ni  taille  ;  en  un  mot,  ils  son/ 
riches.  Voudriez-vous  donc  les  mettre  en  paral- 
lèle avec  nos  gueu.r  de  païsans.  Combien  f^ 
nobles  et  de  gentilshommes  jetterai  en  rr 
pri.r  lèi  les  vieux  parchemins  dans  le  Ji ./  /  » 

M.    de  Boiiffainville,    dans    un  rapport  sur 
l'état  de  la  colonie    préparé  quelques   années 
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jivjnit  la  r()n(|ii(^(e,  s'exprimait  comme  suil  : 
«  Le  (laïuidicn  est  hautain^  (jlorleiuv^  men- 
teur, uhliijeant^  ajjable,  honnête^  intatiyahie 
finnr  la  rliasse,  /es  rourses,  les  voi/af/es  qu'ils 
font  (liins  /es  /)(t}/s  iVen  Haut,  paresseux  pour 
la  cu/ture  des  terres. 

On  est  peu  ocrupr  de  /\'dura- 

t/'on  de  /a  Jeunesse,  (/ui  ne  songe  (/u\ï  s'adon- 
firr  de  ho/ine  /leure  à  /a  c/tasse  et  à  /a  r/uerre... 

1/  faut  ronvenir  que,  ma/fjré  ce  défaut 
(ri'dui-ation,  /es  Canadiens  ont  de  /'esprit 
naturel  I  entent  ;  ils  par/ent  avec  aisance;  i/s 
ne  savent  pas  écrire  ;  /cur  accent  est  aussi 
hou  (jin)  /^aris, 

A'//  (/én''ra/  /e  commerce  en  gros  et  en  détai/ 
i'sf  e.ii'i'cé par  tout  /e  monde,  i^est  ce  qui  est 
cause  (ju'i/  1/  a  moins  de  distinction  d'état,  et 
'Ut  If  rcf/arde  comtne  nob/es  toutes  /es  famil- 
les d'officiers.  Les  familles  qui  ont  /e  p/us 
de  relief  dans  le  paj/s  sont  /es  p/us  ancien- 
nes ou  ce//es  qui  viennent  du  régiment  de 
(Uirignan,  qui  passa  dans  /a  co/onie  en  /6'6';». 

Je  ((Minine  ces  citations  par  quelques  liqnes 
<lu  célèbre  naturaliste  suédois  Kalm,  qui  visita 
'S  colonies  anglaises  et  la  Nuuvelle-Franco 
'M  i7,"')0.  Comparant  /es  Canadiens  et  /es 
dons  anglais.  «  Je  rencontrais  dans  la 
Nouve//e-rrance,  dit-i/,  des  conversations 
beaucoup  p/us   satisfaisantes  et  d'un  ordre 
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plus  é/evr  ;  les  âmes  ij  sont  plus  ouvertes  aux 
choses  de  la  science  et  de  l'esprit;  les  fonc^ 
lions  intellectuelles  s'y  montrent  plus  délica- 
tes,  les  connaissances  plus  varices  ». 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  péché 
miynoii  de  nos  ancêtres,  était  une  excellente 
opinion  d'eux-mêmes  très  justifiée,  d'ailleurs, 
si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  les  ont  connus.  Ce  trait  paraît  avoir  été 
depuis  longtemps  la  caractéristique  des  Fran- 
çais et  principalement  des  Normands.  Du 
Boulay,  dans  son  Histoire  universelle  {i),  rap- 
porte que  :  «  Les  Esclioliers  de  l'Université 
de  Paris  s'accusaient  entre  eux,  savoir  :  les 
Anglais  d'être  couards  et  buveurs  ;  les  Fran- 
çais orgueilleux  et  efféminés;  les  Allemands 
colères  et  obscènes  dans  leurs  repas;  les  Nor- 
mands charlatans  et  glorieux  ».  Les  Cana- 
diens d'avant  la  conquête  n'étaient  pas  non 
plus  de  grands  clercs;  ils  ne  vivaient  que  \,q\xv 
l'action  et  la  lutte,  comme  les  chevaliers 
d'autrefois,  qui  eux,  se  glorifiai*  it  de  ne  pas 
savoir  lire  (2). 

X.  Tome  II,  p.  338. 

'2.  Un  Italien,  le  comte  C;  atifjlione,  écrivait  vers  1525,, 
c'est-à-tlirc  dix  ans  avant  la  découverte  du  Canada  par  Jac- 
ques Cartier  :  «  Les  Français  ne  connaissent  d'autre  mérite 
«  que  celui  des  armes  et  ne  l'ont  nul  cas  du  reste,  de  telle 
«  façon  que  non-seulement  ils  n'estiment  pas  les  lettres,  mais 
«  encore  ils  les  abhorrent  ci  tiennent  tous  les  lettres  pour 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     19 


■':  H 


II 


1  :■ 


Ce  sont  ces  hommes,  venus  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  qui  ont  jeté  dans  le  Nou- 
veau Monde  les  bases  d'un  immense  empire  fran- 
rais,  d'où  leur  souvenir  presque  partout  s'est 
cllacé,  pour  ne  plus  subsister  que  dans  le  cœur 
de  leurs  descendants. 

Les  Anqlo-Saxons*  ont,  en  quelque  sorte, 
iuau()uré  en  Amérique  la  vie  de  l'ère  moderne. 
Les  Français  ont  continué  la  vie  du  passé, 
mais  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  romanesque, 
clo  plus  chevaleresque,  de  plus  poétique. 

Les  Pilqrims  de  New  Plymoutli,  les  pre- 
miers colons  de  la  Nouvelle  Angleterre,  s'éta- 
lilissent  au  bord  de  la  mer  et  n'osent  s'aven- 
luier  à  l'intérieur.  Ils  sont  pieux,  bien  inten- 
lioniiés,  pleins  de  couraqe.  On  nous  les  inon- 
Irc  tenant  des  réunions,  élaborant  des  consti- 
(nlious,  envoyant  des  pétitions  en  Angleterre, 
s'asseinblant  au  temple  et  chantant  des  hym- 
nes, lis  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  intem- 
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(■■  l' s  plus  vils  des  hommes,  cl  il  leur  semble  que  c'est  dire 
«  iiiic  (jrande  injure  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  que  de  l'ap- 
«  |)».-lcr  clerc  »  (Cite  par  H.    Tainc.    Philosophie  de  l'art  en 
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péries  du  climat  et  des  incursions  des  Indiens. 
Leur  histoire  est  triste,  souvent  touchante,  et 
l'on  ne  peut  s'empôcher  de  les  plaindre,  tout 
en  honorant  leurs  vertus  et  leur  piété.  Sonrje- 
t-on  seulement  à  s'attendrir  en  lisant  l'histoire 
des  souffrauv^es  de  nos  pères? Les  historiens  se 
sont-ils  jamais  avisés  de  prendre  un  ton  pathéti- 
que en  relatant  leurs  combats,  leurs  labeurs, 
leurs  l'atiçjues?  Non,  car  chacun  sent  qu'il  y  avait 
en  eux  un  couraqc  surhumain,  une  âme  supé- 
rieure à  tous  les  maux. 

L'Anqlais  est  pieux,  mais  son  pasteur  n'a 
pas  l'esprit  de  prosélytisme.  Le  religieux  fran- 
çais, au  contraire,  n'a  traversé  l'Atlantique  que 
dans  le  but  de  rjagner  des  âmes  à  la  foi  du 
Christ.  Il  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la 
forôt  aussi  loin  que  les  plus  Iiardis  coureurs 
des  bois;  martyr,  attaché  sur  le  bûcher,  il  ne 
pousse  pas  une  plainte  et  donne  au  soldai 
l'exemple  d'un  courage  invincible. 

Champlain,le  fondateur  de  Ouébec,  recevani 
pour  la  première  fois  les  envoyés  des  Ilurons, 
ne  croit  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'unir  à 
eux  pour  les  aider  à  vaincre  leurs  ennemis. 
Lorsque,  longtemps  plus  tard,  le  noble  William 
Penn,  le  fondateur  de  Philadelphie,  rencontre- 
l'Indien,  il  raj>pelle  son  frère,  lui  rappelh' 
que  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  s'en- 
tretuer,  et  Tlndien  le  laisse  s'établir  en  })aix. 


>j>ell«' 
s'eii- 
[)aix. 
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Mais  l'ame  rjiicrrière  du  Peau-Rouge  ne  con- 
naît d'autre  vertu  que  le  courage  et  elle  donne 
son  aiTection  au  Français,  à  ce  civilisé  qui  sait 
si  l»ien  conq)r('ndre  la  vie  du  désert  et  en  pai- 
ta<|er  les  fatigues  et  les  joies. 

Ainsi  les  anciens  Canadiens  surent  en  même 
iciiqjs  conf[uérir  par  leur  valeur  et  par  la 
sympathie  qu'ils  inspirèrenf. 

Leur  vie  était  semblable  à  celle  des  pre- 
miers (emps  de  la  féodalité,  alors  que  les 
incursions  des  Normands  tenaient  sans  cesse 
snr  le  qui-vive,  les  habitants  paisibles  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Mais  il  n'y  eut  pas,  au 
(ianada,  des  I)raves  et  des  fort.-,  pour  cons- 
(rnire  des  donjons  où  les  plus  faibles  et  les 
plus  timides  s'abritaient,  abdiquant  ainsi  peu 
à  peu  leur  liberté.  Nos  pères  étaient  tous  é  ja- 
Icnient  forts,  tous  également  braves,  et  ils 
suient  tous  défendre  en  héros  la  terre  et  la 
lilHMt('  ({u'ils  voulaient  assurer  à  leurs  descen- 
dants. 

Li'  (h'vc/oppcmcnt  de  la  ?'')iivplle-Angle- 
fi'rrt%  (ht  r  historien  (unérivain  Fra/tcis 
Pdi'linuinn  (i),  a  été  le  résultat  des  efforts 
i'dinhiiiés  d'une  foule  de  fjens  industrieux^ 
i/iucufi,  dans  son  eerele  étroit,  travaillant 
[lour  lui-niénie,   tfh'liant   d\iequérir  de  l'ai- 

I.  {Ptoneers  of  France  in  the  Xeio  world.  Introd). 
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sance  on  de  la  richesse.  IJ expansion  de  la 
Nouvelle-France  a  été  le  fait  d'une  ambition 
(fifjantesqiie  tendant  à  la  conquête  d'un  con- 
tinent, IJ  effort  a  été  vain, 

La  domination  française  est  un  souvenir 
du  passé,  et  quand  nous  en  évoquons  les  om- 
bres disparues,  elles  se  lèvent  dans  leurs 
tombes,  étranges  et  romanesques  appari- 
tions ». 

Ces  seuls  faits  saillants  qui  donnent  du  relief 
à  riiisloire  et  qui  constituent,  pour  le  collégien 
forcé  d'étudier  les  annales  des  peuples  étran- 
gers ou  disparus,  comme  de  fraîches  oasis 
au  milieu  d\\\\  long  désert;  ces  seuls  actes  de 
dévouement,  de  valeur,  d'audace  incroyable, 
qui  ont  été  accomplis  en  Amérique,  l'ont  été 
par  des  hommes  de  notre  race. 

Je  ne  raconterai  pas  les  expéditions  de  nos 
pères,  les  guerres  conlinuelles  qu'ils  ont  sou- 
tenues. Leurs  ennemis  eux-mêmes  leur  ren- 
dent ce  témoignage  qu'ils  se  sont  couverts  de 
gloire,  alors  que  la  gloire  consistait  à  ne  jamais 
reculer,  à  mépriser  le  danger,  à  ignorer  ce 
que  c'est  que  la  crainte,  à  tuer  beaucoup 
d'hommes,  à  dévaster  beaucoup  de  pays. 

L'axe  des  sociétés  s'est  déplacé  depuis  lors  ; 
un  idéal  plus  pur,  plus  humain,  a  pénétré  dans 
les  cœurs;  notre  admiration  n'appartient  plus 
autant    à   ceux    qui   détruisent.  L'histoire  de 
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CCS  cent  cinquante  ans  de  coml)ats  épiques, 
(le  ces  liéroVsnies  que  nous  ne  comprenons 
presque  plus  de  nos  jours,  nous  la  relisons 
cependant  avec  bonheur  el  chacun  de  nous 
lien!  à  n'en  iqnorer  aucun  épisode. 

C'élaient  les  luîtes  séculaires  de  la  France 
cl  de  rAnqleterre  que  nous  continuions  sur 
ce  conlinent.  Les  Anglais  avaient  juré  notre 
(Icslriiction,  et  nos  pères  défendaient  allègre- 
ment, et  de  la  meilleure  gi'ace  du  monde,  les 
leries  qu'ils  avaient  découverles  et  les  éta- 
lilissemenls  qu'ils  avaient  Ibndés. 

Eu  outre  de  la  guerre  continuelle  qu'ils 
il \  aient  à  soutenir  contre  les  Anglais,  les  colons 
(le  la  Nouvelle-France  étaient  sans  cesse 
Imposés  aux  incursions  de  leurs  i'arouches 
ennemis  les  Iroquois.  Jamais,  pendant  cent 
(  iin[iiaiite  ans,  ils  n'ont  joui  d'une  période  de 
s('(iiiité  a])solue.  Il  n'y  avait  aucun  endroit,  en 
(It'liors  des  villes  et  des  forts,  où  l'on  ne  pût 
s'ailendie  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  paraî- 
ire  un  parti  d'Indiens  débouchant  d'une 
ciiiliuscade. 

IMiis  d'un  laboureur  parti  pour  cultiver  son 
<îiaiii[),  e(  (jui  avait  ouidié  ses  annes,  n'était 
jiniais  revenu.  Sa  chevelure  ornait  le  wigwam 
'l>'  f[iiel([Lie  guerrier  Iroquois  ou  Algonquin. 

«  Souvent,  dit   (Uirneaii  (i),  les  habitants 

.1.  Histoire  du  Canada. 
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('tdfcnt  obliijès  iV abandonner  leurs  maisons 
ON  (le  s'il  retrancher.  On  ne  voijait  (ju' ennemis. 
La  nuit  on  n'osait  pas  ouvrir  .^a  porte,  et  h 
jour  on  n'ai  fait  jias  à  fjuatre  pas  sa/is  avoir 
son  fusil ^  son  êpée  et  son  pistofet  avec  soi. 
ilet  état  il:*  choses  dura  plusieurs  années.  La 
population  diminuait  par  les  pertes  qu'elle 
faisait  dans  les  surprises  et  par  cette  multi- 
tude de  petits  combats  qu'il  fallait  livrer 
presque  au  coin  de  chaque  l)ois  et  (pii  se 
renouvelaient  souvent  plusieurs  fois  par 
Jour.  » 

«  Les  Irofjuois  s' introduisaient  ordinaire, 
nient  par  bandes.  Ils  se  r/lissaient  dans  les 
forets,  dans  les  ravines,  dans  les  moi/idres 
accidents  de  terrain,  derrière  les  souches, 
pour  attendre  les  habitants  (pii  travaillaient 
auj-  champs.  Il  s'en  cachait  jusque  da/is  la 
tète  de^  arbres,  autour  des  maiso/ts,  et  plu- 
sieurs /ois,  (  7  e/i  surprit,  ainsi,  qui  étaient 
en  sentinelle  pour  donner  le  signal  d'attuipic 
à  leurit  camarades  restés  un  peu  plus  loin,  où 
ils  p(( 'usaient  des  journ^'cs  entières  sa/is  boii- 
(jer.  (y est  au  milieu  de  cette  lutte  et  de  ces 
danfjers  de  tous  les  instants,  que  cette  belle  et 
f/ra/idc  /)()rfi<h't  du  pcii/s,  Montréal ,  les  Trois- 
liivières,  mais  surtout  Montréal,  fut  e/ilevéc 
if  la  barbarie  et  conquise  ii  la  civilisation. 
CJiaqffc  laboureur  était  soldat  et  chaque  gui- 
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ret  arrosé  de  sa/tff  français  on  indien.  » 
Les  expéditions  militaires  et  les  explorations 
se  faisaient  au  milieu  de  diflicuhés  inouVes  : 
riiiver,  sur  la  nei(je  et  la  fjlace,  par  des  froids 
sib»Miens;  Télé,  sur  des  fleuves  dont  le  cours 
était  obstrué  par  des  rapides,  des  rochers,  des 
cascades.  On  se  rendait  d'un  lleuve  à  un  autre 
à  travers  des  forêts  remplies  de  moustiques  : 
«  Ces  endroits,  dit  le  Père  fiagueneau  (i), 
iCuppellent  des  portages.  Il  faut  porter  sur 
ses  épaules  tout  le  bar/af/e  et  le  navire  même 
pour  aller  trouver  quelcpie  autre  fleuve  ou 
pour  éviter  les  brisads  et  les  torrents,  et  sou- 
vent il  faut  faire  plusieurs  lieues  chargés 
vofnme  des  mulets,  gravissant  sur  des  monta- 
gnes, puis  desce/idans  avec  mille  peines  et 
arec  mille  craintes  dans  les  vallées  et  parmg 
des  rochers,  ou  parmi  des  brossailles  qui  ne 
so/tt  connues  cjue  des  animaux  immondes.  » 
Aoinbreux  étaient  les  noyés,  plus  nombreux 
encore  ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  des 
Indiens.  La  bonne  humeur  régnait  partout 
ct'[)LMidant,  et  pendant  que  les  hommes  étaient 
sur  le  qiii-vive,  les  femmes  gracieuses  et  jolies 
égayaient  le  foyer.  «  Lorsque  les  Canadiennes 
inwaillent  en  dedans  de  leurs  maisons,  dit 
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Kalm  (i),  elles  fredonnent  toujours^  les  Jeunes 
filles  surtout,  quelques  ehansons  dans  les- 
quelles les  mots  amour  et  cœur  reviennent 
souvent.  » 

Cette  gaieté  inaltérable  au  milieu  du  danger 
est  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
l'âme  française.  Je  trouve  dans  l'histoire  de 
Lescarhot  (2)  une  page  exquise  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  citer  et  qui  indique  d'une 
manière  bien  pittoresque  de  combien  peu  de 
sécurité  on  jouissait  à  cette  époque  :  Le  fih 
du  rhef  sauvage  Pembertow  voit  le  père 
Biart^  jésuite,  très  malade,  ayant  perdu  son 
embonpoint  et  cela  V impiiète  :  «  Ecoute,  père, 
lui  dit-il,  tu  Ven  vas  mourir,  je  le  devine. 
Ecris  donc  à  Bi encourt  et  à  ton  frère  (pie  tu  es 
mort  de  maladie  et  que  nous  ne  t' avons  pas 
tué.  Je  m'en  gardera;/  bien,  dit  le  Jésuite, 
car  possible  qu'après  avoir  écrit  la  lettre  tu 
me  tuerais  et,  cette  lettre  porterait  que  tu  ne 
m'aurais  pas  tué.  Là-dessus  le  sauvage  revint 
à  soy  et  se  prenant  à  rire  :  Bien  donc,  dit-il, 
prie  Jésus  que  tu  ne  meures  pas,  afin  qu'on 
ne  nous  accuse  de  V avoir  fait  mourir.  » 

Cette    vie    des    Indiens,  si   difterente  de    la 


I.    voyages  dans  l'Amérique  du  Nord  :  Trad.  de  M.  Mar- 
chand, 
a.  Page  678. 
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iiolro,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  l'origiua- 
liié  (le  leur  esprit,  semhleut  n'avoir  lait  aucune 
impression  sur  les  Aiujlo-Saxons.  «  fJAnglaiSy 
a  dit,  Renan,  ne  peut  comprendre  ce  qui  n'est 
fitis  lui  ».  Dans  la  Nouvelle-France,  au  con- 
iiairc,  lout  ce  qu'il  y  a  chez  le  Huron  ou  TAl- 
r|(»iifpiin,  de  bizarre,  d'inf|éini,  constitue  un 
aliment  constant  à  la  curiosité  des  colons, 
mi  éh'nient  à  leur  (jaieté.  Le  Français  s'ap- 
jili((iie  à  deviner  son  frère  sauvage,  à  pénétrer 
»iid  de  sa  pensée  ;  il  l'attire  par  le  charme, 


I'    loi 


aiif[uel  personne  n'échappe,  de  sa  cordialité,  de 
son  esprit  prime-sautier,  de  son  audace  que 
lien  ne  déconcerte;  il  apprend  sa  lancjue,  lutte 
a\(M'  lui  de  ruse  et  de  flair,  se  fait  souvent  son 
ami  et  son  commensal. 

.l'aime  à  revoir  par  l'imaqination  les  paysa- 
(jes  canadiens  d'autrefois  :  Dans  la  forêt  pro- 
loiuie,  le  \vi(jwam  enfumé  avec  ses  trophées 
(le  chevelures  et  ses  colliers  ;  le  feu  de  sapins 
hrùlant  devant  le  seuil,  et  sous  les  qrands 
arlues,  se  profilant  dans  l'ombre,  des  silhouet- 
(t's  de  Ilurons  tatoués  et  de  soldats  portant 
riinifornie  de  l'armée  française.  J'aime  à  me 
hausporter  par  la  pensée,  dans  quelqu'une  de 
CCS  IV'rnies  ([ui,  longtemps  avant  la  conquête, 
ctaicnt  échelonnées  sur  les  bords  du  Saint- 
Kanrent  :  C'est  le  soir,  la  famille  du  colon  est 
icunie  autour  du  foyer,  les   femmes  rieuses, 
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«njouées,  un  peu  coquettes,  s'occupent  de  tra- 
vaux d'aiguilles  ;  les  hommes,  (jais,  exubé- 
rants, batailleurs,  racontent  leurs  exploits.  On 
catise  (juerre,  alîûts,  chausses-trappes,  héca- 
tombes de  (jibiers,  surprises  et  embuscades  ; 
chacun  met  son  aml>ition  à  passer  pour  le  plus 
adroit  tireur,  le  plus  fin  chasseur.  On  rappelle 
des  souvenirs  de  France  ;  on  parle  du  fils,  du 
frère  absent,  au  loin  par  delà  les  grands  lacs, 
du  prochain  navire  qui  arrivera  de  Saint-Malo. 
Un  Huron  que  les  missionnaires  ont  converli 
se  tient  un  peu  à  l'écart,  grave,  sobre  dv 
paroles,  tandis  qu'un  petit  garçon  au  regard 
curieux,  s'approche  doucement  de  lui,  avec  un 
mélange  de  crainte  et  d'audace  satisfaite. 

Comme  le  monde  a  marché  rapidemeiil 
depuis  lors.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'un 
siècle  que  cette  vie  aventureuse  battait  son 
plein.  Nos  arrière-grands-pères  étaient  de  ce 
temps. 

Des  victoires  brillantes,  des  laits  d'armes 
glorieux  signalèrent  notre  lutte  contre  les 
Anglais,  mais  enfin  la  fortune  cessa  de  favori- 
ser les  audacieux.  La  bataille  des  Plaines 
d'Abraham  mar(pui  la  fin  de  la  domination  fran- 
çaise, et  nos  soldats  vaincus  revinrent  déses- 
pérés dans  leurs  foyers  que  désolait  la  famine. 
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III 


Après  le  trailé  de  paix,  les  Indiens  conti- 
nuèrent pendant  quelques  années  encore  à 
dévaster  les  établissements  hritanniaues,  et  ce 
ne  lut  qu'aux  instances  des  Français  qu'ils  se 
1  èsi(jnèrent  à  la  paix.  «  Les  premières  mesures 
efficaces  en  vue  de  la  pacification  ffèaérale, 
(Ut  Paneront  (i),  furent  prises  par  les  Fran- 
çais dans  r Illinois.  M.  de  Nej/onj  qui  com- 
mandait au  fort  de  Chartres,  ,  enuoi/a  des 
col/ i ers  et  des  calumets  de  paix  dans  toutes 
les  parties  du  continent,  exhortant  les  nom- 
hrcuses  nations  indiennes  à  enterrer  la  hache 
de  (juerre  et  à  donner  la  main  aux  Anglais, 
car  jamais  plus  ils  ne  reverraient  parmi  eux 
un  représentant  du  roi  de  France  ».  Et  alors 
h'  chef  Pontiac  fit  dire  au  général  Gladwin 
«  (péil  acceptait  la  paix  que  son  père  le 
Français  lui  e/ivor/ait  ». 

«  Les  officiers  français,  ajoute  Paneront, 
traversant  pour  la  dernière  fois  le  Canada 
>'t  la  vallée  du  Mississipi  et  recevant  de 
ions   cotés    des    témoignages     d'attachement 

1.  Ilistory  of  the  United  States.  Vol.  III. 
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/i(issio/in''  (le  la  p<trl  des  nombreuses  tribus 
(le  /*eaf/.r-I{on(/es,  jetèrent  un  regard  de 
regret  sur  le  vaste  empire  quils  abandon- 
naient ». 

.ïe  me  rappelle  avoir  Iii  quelque  part  que, 
si  nous  étions  restés  les  maîtres  dans  les 
nnmenses  territoires  qui  constituaient  autre- 
lois  la  Nouvelle-France,  les  sauvaqes  n'en 
auraient  pas  disparu. 

Peut-(Mre,  en  effet,  eussent-ils  îrouvé,  dans 
la  sympathie  que  nous  leur  témoignions,  un 
enrouraqement  à  vivre,  môme  au  milieu  du 
flot  montant  d'une  civilisation  qu'ils  parve- 
naient difficilement  à  comprendre.  Conquis  à 
la  foi  du  Christ,  groupés  en  villages  par  nos 
missionnaires,  ils  auraient  vécu  en  paix  avec 
«  leur  père  le  Français  »  et,  qui  sait?  plus 
tard,  se  seraient  élevés  peut-être  à  une  con- 
ception plus  parfaite  que  la  notre  des  devoirs  de 
la  fraternité  humaine.  Qui  dira  ce  que  peuvent 
faire  naître  dans  les  cœurs  ces  deux  fficteurs 
puissants  de  civilisation  :  la  charité  chrétienne 
et  la  sympathie  de  l'esprit  français?  Devanl 
l'Anglais,  ils  n'ont  su  que  reculer,  s'enfoncer 
toujours  de  plus  en  plus  au  fond  des  forêts  el 
disparaître... 

Comment  ont-ils  disparu?  Les  historiens 
eux-mêmes  n'ont  pu  s'en  rendre  compte.  Un 
jour,  après  que  le  pays  fut  complètement  paci- 
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li»'  (M  (\[\e  1rs  Canadiens  purent  regarder 
;ini()ur  dVii.v,  ils  conslalèrenl  qu'il  ne  restait 
nliis  que  quelques  petits  villages  d'Indiens, 
nuis,  plus  lard,  qu'il  n'en  restait  plus  que 
irojs  ou  quatre,  dans  la  province  de  QuéLec. 
liicnlot  reux-lj\  m(}nie  ne  seront  [>lus  qu'un 
s(Miv(MU*r.  Ainsi,  sans  doute,  l'a  voulu  la  loi 
qui  ré(|it  toutes  les  sociétés  humaines.  Les 
Indiens  ont  dil  céder  la  place  à  des  races 
d'une  civilisation  supérieure.  Pendant  des 
sièries,  ils  avaient  vécu  en  maîtres  dans 
ce  (onlinent;  tatoués,  vêtus  de  peaux  de 
l)è(es  et  conservant  des  instincts  de  fauves, 
sans  avoir  même  jamais  pensé  qu'ils  pou- 
vaient améliorer  leur  vie.  Heureux  peut- 
rire,  ils  ne  participaient  pas  à  cette  évolution 
éternelle  qui  entraîne  le  monde  vers  le  mieux. 
Ils  ont  passé,  sans  laisser  aucune  trace. 
Uien  d'eux  n'a  survécu,  pas  un  tombeau,  pas 
une  ruine,  pas  une  pierre.  Comme  les  petits 
oiseaux  qui  meurent  et  dont  on  ne  retrouve 
presque  jamais  les  os,  ils  ont  disparu  tout 
entiers,  et  jamais  le  laboureur  n'a  heurté,  du 
soc  de  sa  charrue  le  squelette  d'un  de  ces 
itMriMes  Peaux-Rouges. 

11  reste  encore  aux  Etats-Unis  quelques 
peuplades  indiennes,  mais  la  civilisation  les 
repousse  sans  cesse,  toujours  plus  loin,  hors 
de  la  vie.  Qui  oserait  blâmer  la  civihsation  ? 
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Longfellow  a  représenté,  clans  son  poème 
d'Hiawathà;  un  sacje  indien  qui  cède  d'un 
cœur  soumis  à  la  fatalité  du  progrès  (i)  : 
Hiawatha^  le  chef,  a  vu,  en  rêve,*  des  villes 
florissa/ites  s^élever  dans  la  solitude,  la 
hache  abattre  les  arbres  séculaires,  la  forêt 
disparaître.  Il  a  vu  ses  frères  dispersés 
comme  les  feuilles  d'autom/ie  qu'emporte  le 
ve/if.  Il  a  vu  favenir.  Et  le  matin,  à  son 
réveil,  il  accueille  Pétranger,  le  prêtre  en 
robe  noire  et  les  soldats  dont  le  navire  vient 
toucher  la  rive.  Il  leur  offre  Vhospitalité 
dans  son  wigwam,  et  pendant  qu'ils  dorment, 
lui  s'en  va  pour  toujours.  Il  ne  murmure 
pas,  il  bénit  le  progrès.  Il  s'en  va  sur  la 
mer  et  son  canot  se  perd  dans  la  purpures~ 
cetice  des  flots  que  baigne  le  soleil  levant. 
Il  s'en  va  vers  la  patrie  d'où  l'on  ne  revient 
jamais  (2).  !  ' 


I 


'  liiii 

Il    '■■!il:i: 


(i)  Saw  the  remaunts  of  oiir  peoi>Ie 
Sw'iepiny  westward,  wild  and  woeful, 
Like  the  cloud  rack  of  a  tempest, 
Likc  (hc  wilhcred  Icavcs  of  aulomn  ! 

•        ■•■••••••••••••••••••a  •••••§ 

From  the  farthest  realins  of  inornintj 
Came  the  Blark-Robe  chiof,  the   wrophef, 
lie  the  priest  of  prayer,  the  Pale-Face, 
AVith  his  ijuides  and  his  oompanions. 
a Sinking  in  the  purple  distance. 
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Dans  quelques  pag^s  aussi  poétiques  (i), 
îiiais  d'un  sentiment  plus  réel,  Edfjar  Ouinet 
expl.que  la  disparition  des  indicjènesderOcéa- 
iiie  :  «  Quel  est  le  fond  de  T homme  sauvage? 
dit-il,  Corfjiieil.  Et  qii\'st-ce  que  Porgueil 
pour  lui?  Le  seatiment  d'un  être  qui  iCa  pas 
encore  connu  sa  limite.  Il  se  croit  souverain 
de  tout  ce  quUl  voit,  la  fon  t  inextricable 
est  u  lui,  rOcèan  est  à  lui.  Quand  ce  senti- 
mcid  qui  soutenait  Vhomme  est  entcunè, 
ritomme  s'écroule.  La  hache  a  atteirU  le  cœur 
du  chênCy  il  tombe. 

«  Ne  savez-uous  pas  comment  Vhomme  se 
dégoûte  de  vivre,  qua/id  il  sent  que  tout  lui 
deuie/d  hostile  et  qu'il  n'a  plus  aucune  résis^ 
tance  à  opposer?  Ne  savez-vous  pas  ce  que 
c'est  que  l'exil  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
abri' g e  la  vie  humaine,  que  les  femmes  g 
deviennent  stériles,  que  les  mariages  g  sont 
inféconds,  que  les  populations  g  tarissent 
sans  cause  appare/ite.  Oh!  que  Je  compre/ids, 
il  me  semble,  le  vrai  mal  de  ces  Océaniens 
et  combien  il  est  sa/is  remède  !  Ils  sont  main- 
tenu, it  des  exilés  dans  leurs  petites  îles, 
depuis  qu'entre  chaque  chose  et  eux  s'i/iter- 
pose  un  étra/iger,  un  maître.  Et  quel  étran- 
ger ?  Séparé   d'eux  par  toute  l'échelle  des 
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I.  ^  La  création  »,  p.  358. 
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civilisât fo/is  antrripiires;  descendu  au  milieu 
d'eu.r  comme  d'une  autre  planète...  Que  faire 
dans  une  inpc/alité  si  profonde  ?  Perdre 
respêrance  et  avec  elle  le  désir  de  vivre  ; 
s''asseoir  au  bord  des  atolls,  aspirer  Pair 
tiède  et  mourir  ».  •     ■ 

Ainsi  (les  anciens  maîtres  de  l'Amérique,  il 
ne  restera  plus  bientôt  qu'un  souvenir  poéti- 
que :  quelques  poèmes,  quelques  légendes 
fantastiques,  quelques  ballades;  l'éternel  rêve 
lait  de  mélancolie  et  de  regret, qui  flotte  aufond 
des  âmes   pour  toutes  les  choses   disparues. 

Mais  non,  un  j)eu  ce  ce  qu'ils  ont  été  survit 
et  survivra.  De  l'alliaiice  des  plus  aventureux 
parmi  les  anciens  coureurs  des  bois  avec  les 
femmes  indiennes,  une  autre  race  est  née,  une 
race  fière  et  vaillante,  les  métis  du  Nord- 
Ouest,  qui  ont  conservé  l'usage  de  la  langue 
française. 

Le  commerçant,  l'homme  d'affaires  qui  passe 
devant  Tluimole  cabane  d'un  métis  peut  regar- 
der d'un  œil  hautain  et  méprisant  ces  fiers 
chasseurs,  pauM  es,  et  ne  parvenant  que  diffi- 
cilement à  se  plier  aux  travaux  de  la  vie  séden- 
taire ;  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  en 
eux  des  frères. 

Leurs  pères,  les  coureurs  des  bois,  étaient 
d'invincibles  soldats,  semblables  à  ceux  dont 
Napoléon  a  fait  les  généraux  et  les  maréchaux 
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de  la  grande  armée.  Leurs  mères  étaient  in- 
dieimes,  mais  le  sanrj  indiCn  didère-t-il  beau- 
coup du  sang  de  nos  ancêtres  germains  et 
gaulois? 

D'humeur  belliqueuse,  parlant  avec  esprit 
et  se  battant  bien  ;  tels  étaient  les  Gaulois  du 
temps  de  r.ésar. 

l'éroces,  pérorant  avec  sagesse  et  éloquence 
e'  se  l)at(ant  avec  ruse  et  courage,  tels  étaient 
les  Indiens  d'il  y  a  un  siècle. 

Nos  ancêtres  se  sont  habitués,  peu  à  peu, 
aux  Inruios  de  la  civilisation  qui  ne  les  a  pas 
envahis  brutalement,  mais  s'est  pour  ainsi  dire 
insiniiée  parmi  eux  pour  être  'usuite  déve- 
lo^!»      par  eux. 

L'ancien  Germain  se  réveillant  en  plein  dix- 
huitième  siècle  aurait-l  pu  s'habituer  à  nos 
usages,  surtout  au  milieu  de  peuples  hostiles 
et  le  traitant  en  être  inférieur? 

«  Quel  sera,  dit  M.  de  Quatre hig es  (i),  le 
r<''su/tat  du  mélange  du  sang  européen  avec 
celui  des  races  indiennes,  accompli  sous  r in- 
fluence d'un  milieu  dont  nous  avons  constaté 
r action  civilisatrice  ?  Sans  doute,  il  serait 
téméraire  de  chercher  à  s^en  faire  une  idée 
fjuclffue  peu  précise.  Mais  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  deux  Amériques,  autorise  déjà  quel^ 
(jucs  prévisions  générales. 

I.  Ilist.  (les  races  hunuiines,  vol.  II,  p.  Goù. 
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An  nord,  ni  le  mil  (en,  ni  h,  sang  des  Peanûo 
Bouges  iCa  abaissé  la  race.  Les  métis  du 
Manilvba  sont  les  égaux  des  purs  Yanhees, 
placés  dans  ùis  mêmes  conditions  sociales..,. 
Quand  le  métissage  et  le  milieu  auront  /nira^ 
c/icué  leur  oeuvre^  les  vieilles  aptitudes  se 
réveilleront  ;  il  s^e/i  ma/tif estera  de  nouvelles 
èngeiidrées  par  le  mélange  m/ me  des  sa/igs; 
et  au.  Sud  comme  au  Nord,  les  futures  civili" 
satio/is  américaines  égaleront,  surpasseront 
sans  doute  à  certains  égards  celle  do/it  /tous 
sommes  si  Jiers,  comme  la  notre  a  égalé  et 
surpassé  sur  bien  des  points  celles  qui  Vont 
précédée  ».  '        ■    ' 

Une  des  plus  imporlantes  et  des  plus  ancien- 

\  nés  familles  des  Elats-Unis,  celle  des  Randolpli, 
se  (|lorifie  d'avoir  pour  aïeule  une  indienne.  Du 
reste,  c'est  la  force  de  la  race  anglo-saxonne 
de  se  glorifier  de  tout  ce  qu'elle  est,  de  tout 
ce  qu'elle  n'est  pas,  de  tout  ce  qu'elle  a,  de 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir. 

Songeons  à  ce  rameau  égaré  de  notre  natio- 

'  naiifé;  faisons  place,  au  foyer  commun,  à  ces 
frères  que  nous  avons  appuyés  de  nos  sym- 
pathies, hélas  !  impuissantes,  aux  jours  d'épreu- 
ves (j),  mais  que  nous  délaissons  depuis  lors. 
Les  métis  sont  maintenant  au  nombre   de  plu- 

I.  Lors  du  procès  de  Louis  Riel.    -,      ;  -    •.     '    .  -   ;  .; 
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siours  milliers  dans  le  Nord-Ouest, ils  sont  hal)i- 
liirs  nu  climat  de  cette  partie  du  Dominion  et 
par  conséquent  plus  en  état  (jue  les  émicjrants 
d'en  supporter  les  rirjucurs. 

Ils  ont  conservé  la  lan<pie  française  Donnons 
leur  la  facilité  de  s'instruire,  appelons  leurs 
fils  dans  nos  collè<jes  ;  qu'ils  aient  parmi  eux 
(les  prêtres,  des  médecins,  des  instituteurs,  et 
hienlot  nous  pourrons  considérer  comme  réta- 
Idies  nos  attaches  de  race.  Ils  se  mêleront, 
avec  le  temps,  à  notre  population,  lui  appor- 
tnnf  peut-être  un  élément  nouveau  de  force  et 
de  vifjueur,  et  ils  contribueront,  eux  aussi,  à 
l'o'uvre  de  la  civilisation  française  en  Améri- 
que. 

Avec  eux  se  perpétuera  sur  ce  continent  le 
saiiq  des  anciens  maîtres  de  la  forêt,  l'âme  d'un 
passé  évanoui. 
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APRES    LA    CONQUETE. 


L  Canada  était  conquis.  Les  soldats  de 
Monioalm  retournèrei  !  à  leurs  champs  qui, 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  n'étaient  plus  cul- 
tivés que  par  les  femmes  et  les  vieillards  inca- 
pables de  supporter  les  fatiques  de  la  querre. 
Les  fonctionnaires  et  les  plus  riches  citoyens 
s'embarquèrent  pour  la  France  avec  une  par- 
lie  de  l'armée  vaincue.  Le  draj)eau  fleurdelisé 
disparut  pour  toujours  d<;s  murs  de  Québec. 

Une  paix  profonde  et  certainement  durahh 
allait  maintenant  permettre   aux  colons   d'ac- 
complir  ce  qui  constilue  l'oeuvre  même   de  la 
colonisalion.  Chacun  d'eux  pouvait,  désormais. 
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anK'liorer  paisil>leineiit  son  patrimoine,  l'em- 
ht'ilir,  accroître  ses  richesses  par  tous  les 
moyens  Iionoral)Ies,  rjoûter  enfin  ce  paisible 
Meii-i'tre  qu'assure  la  vie  arjricole  dans  un 
pavs  aux  ressources  inépuisables,  jouissant 
d'institutions  relativement  libres  et  d'une  sécu- 
rité absolue. 

Mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  a  dans 
les  veines  le  sanq  de  nombreuses  générations 
de  soldats  ;  qu'on  a  été  élevé  presque  exclu- 
sivement en  vue  d'une  vie  aventureuse,  qu'on 
«  s'est  adonné  de  bonne  heure  à  la  querre, 
à  la  chasse  et  aux  voyages  ».  La  tâche  des 
Canadiens  était  bien  simplifiée.  On  ne  leur 
demandait  plus,  ni  leur  sang,  ni  leur  vie  ;  on 
n'exigeait  plus  d'eux  des  prodiges  de  valeur  et 
de  vaillance.  On  ne  leur  demandait  que  de 
^i\Te.  On  ne  leur  demandait  pas  même  cela. 
Ou  n'exigeait  d'eux  qu'une  chose  :  ne  pas 
gêner  l'expansion  des  vainqueurs,  ne  pas  s'op- 
poser à  la  prospérité,  aux  succès,  aux  fortunes 
rapides  des  fonctionnaires  et  des  marchands 
accourus  d'Angleterre.  .      . 

Isolés  désormais,  ils  ne  reverraient  plus  les 
navires  des  côtes  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne ;  ils  ne  causeraient  plus,  avec  les  soldats 
revenus  de  France,  des  amis  demeurés  là-bas? 
des  guerres  européennes,  des  victoires  fran- 
çaises sur  le  vieux  continent.  C'était  fini,  les 
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courses  lointtiines,  les  expéditions  aventu- 
reuses par  delà  les  grands  Incs,  la  traite  avec 
les  Indiens,  les  voyages  de  conirehande  pleins 
de  dangers.  La  terre  scide  leur  restait  avec 
ses  ressources  infinies.  Mais  les  Canadiens 
n'avaient  aucune  hoime  tradition  d'agriculture 
et  ne  songeaient  guère  à  améliorer  leurs  pro- 
cédés routiniers. 

Peu  à  peu,  ils  virent  les  vainqueurs  se 
grouper  autour  d'eux,  acheter  les  plus  belles 
propriétés,  s'emparer  de  toutes  les  Jonctions 
publiques,  et,  mornes,  entêtés,  ils  se  tinrent  à 
l'écart,  caressant  peut-être  un  vague  espoir 
de  revoir  un  jour  le  drapeau  de  la  France. 
Au  surplus,  les  vexations  des  fonctionnaires 
anglais  les  empêchèrent  pendant  longtemps  de 
tourner  leur  esprit  vers  les  grandes  entre- 
prises mercantiles  pour  obtenir  la  prospérité 
matérielle. 

«  Après  la  conquête^  dit  Bancroft  (i),  des 


I.  The  ignorant,  tlie  yrccdy  and  thc  factions  -were  appoin- 
led  to  offices  which  required  inteyrity,  knowledye  and  abi- 
lities.  Tlie  judge  pitclied  upon  to  conciliate  Ihe  minds  of 
70,000  foreigners  to  the  laws  and  (jovernment  of  Great-Bri- 
fain  was  taken  from  a  jail  and  was  entirely  unacquainted 
with  the  civil  lavv  and  the  language  of  the  People...  In  the 
no  rural  parishes  were  but  19  protestant  families.  The  rest 
of  the  Protestants  were  a  few  half-pay  officers,  disbanded 
soldiers,  traders,  mechanics  and  publicans  who  resided  in 
Québec  and  Montréal  ;  most  of  them  followers  of  the  anny^ 
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(friifi    f</nnra/ifs,   avides    et    factieux,   furent 
nommés    à    des  fo/ictio/is   qui    e.rif/eaie/it   de 
/'inféf/rité,  des  ca/uiaissa/ices  et  des  capaci- 
frs.  Le  Juf/e  choisi  pour  concilier  les  esprits 
de  j 0.0 00  ètraiifjers  qui  ne  connaissaient  pas 
la  lo/istitution  et  les  lois  de  la  Orande-Pre- 
/at//ie  fut  tiré  d^une  prison;  il  n\wait  pas  la 
moiddre  notion  des  lois  civiles  et  de  la  lajiguc 
de  ht  p(q)ulation...Dans  les  cent  di.r  paroisses 
rurales  du  pai/s,   il  nij  avait  (/ue  dix-neuf 
familles  protestaufes.  Le  r^ste  des  protesfa/its 
se  (■(>mf)osait  de  quelques  officiers  à  la  demi- 
solde,  de  soldats   liceaciés,  de  commerçants, 
d'arlisan'i  et  de  marchands  qui  demeuraient 
à  Québec  et  à  Mo.itréal  ;  la  plupart  étaient 
des  (jens  qui  avaient  suivi  r armée,  des  (jens 
(jrossiers  qui  tous  avaient  leur  fortune  à  faire 
et  étaient  peu   scrupuleux  sur  le  choix  des 
moj/cjis.  «  J  •  vous  les  donne,  écrivait  le  géné- 
ral Murrai/j    comme    la    collection    la  plus 
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oï  luw  éducation  ,"  ail  Avlth  Iheir  fortunes  to  .ake,  and  liltlc 
hulicilous  about  the  means.  Report  tliem,  astoIc  Murray,  to 
1)6  in  (jeneral  the  most  immoral  cullection  of  mon  ever 
kiicw,  Yet  out  of  thèse  and  thèse  alone,  thoi.fjh  tliey  were 
but  about  450  in  number,  mayistrates  were  to  be  made  and 
jurii's  composcd  ;  for  ail  catholics  were  disfranchiscd. 

The  meck  and  unvesistiny  province  was  yiven  over  to  hope- 
less  oppression.  The  hislory  of  Ihc  world  furnishes  no  ins- 
tance of  so  rasli  injustice. 

{Kistunj  of  the  United  states.  Vol.  III,  p.  87).  "     ""• 
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immonde  (V individus  (juc  j\iio  jeûnais  vue». 
«  Kt  repcfulant^  c'éffiit  parmi  rcs  gens  ef 
parmi  eux  sea/emenf,  bien  f/n'i/s  ne  fassent 
(jue  (jnatre  cent  rinfjaante,  r/a'i/  fa//ait  choi- 
sir /es  maffistrats  et  composer  /es  Juri/s ;  car 
tons  /es  cat/io/i(/nes  avaient  été  (lépoui//ès  de 
/eurs  droits  po/iti(/aes.  La  jirovince  paisih/e 
et  sans  résistance,  fut  /ivrèe  à  une  /lorrib/e 
oppression.  tJliistoire  n^ offre  aucun  e:remp/e 
d'une  aussi  cria/de  injustice  ».  II  est  juste 
cependant  d'ajouter  que,  si  l'AnfjIeterre  nous 
envoya  un  certain  nombre  de  fonctionnaires 
peu  recoinnianda])Ies,  et  si  nous  eûmes  à  nous 
plaindre  à  maintes  reprises,  de  nos  nouveaux 
compatriotes,  le  fjouvernement  de  Londres 
s'est  presque  toujours  montré  animé  des  inten- 
tions les  plus  conciliantes  à  notre  éqard. 

Les  Canadiens  soumis,  et  en  apparence  rési- 
qnés,  portant  le  dgîuil  de  tous  les  bonheurs 
qu'ils  avaient  rêvés,  se  réfuqièreiit  alors  dans 
la  vie  familiale  et  s'adonnèrent  tout  entiers  aux 
affections  douces  du  foyer.  Ces  hommes  dont 
l'ardeur  enthousiaste  et  la  superbe  ambition 
n'avaient,  pendant  un  siècle  et  demi,  connu 
aucune  limite,  ces  soldats  dont  l'àme  altière 
ne  s'était  sentie  à  l'aise  qu'en  planant  sur  d'im- 
menses horizons,  se  firent  humbles  et  casa- 
niers au  point  de  renfermer  i  urs  désirs  aux 
bornes    étroites    d'un    village.    Les    liens    do 
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famille,  (jiii  s'élwioiif  iiii  pcMi  roljlrhés  pciulant 
les  ('poques  jMMMMMlriilcs,  se  resserrèreni,  si  l)ieii 
((lie  mille  part  an  iiKuide  peut-iMrt;  ralleetion 
taiiiiliale  n'est  aussi  prolontlc  rprau  flaiiada. 

Nos  ane(^lres  se  livrèrent  donc  exclnsive- 
nieiit  à  l'acjiicnllnre.  Certes,  ils  étaient  pen 
propies  à  la  bnreaucratie  et  ils  ne  paraissent 
pas  s'être  avisés,  tout  d'aI)ord,  (pie,  dans  un 
pnvs  neuf  et  vivant  désormais  en  paix,  il  y 
a\ail  d'iniinenses  ressources  à  exploiter,  qu'un 
champ  maipiifirpie  s'ouvrait  à  l'activité  com- 
merciale. L'AïKjlais  vainqueur  s'empara  de 
'oui,  comme  je  l'ai  dit  ;  le  vaincu  reyardait 
l'aire,  presque  indilîérent,  sonqeant  sans  doute, 
à  mesure  que  grandissait  dans  son  cœur  son 
alVeclion  pour  ses  champs  et  son  loyer,  qu'a- 
piès  tout,  un  calme  bonheur  lui  était  réservé. 
«  h\i/7/eurs,  dit  Carneaii  (\),  i/  /i'cfait  resté 
dans  les  villes  que  quelques  rares  emploijês, 
(ji/elf/ues  artisans,  à  peine  un  marchand  et 
les  corps  religieux  ». 

Le  Canadien  devint  pieux,  lui  aussi,  com- 
me riiahitant  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais 
(le  façon  diiïe rente.  Sa  reli(jion,  bien  que  plus 
suj)erstitieuse  lut  moins  étroite;  sa  piété  plus 
cliaude,  plus  féconde.  Le  Dieu  de  paix  substi- 
tua ses  voluptés  à  celles  que  le  Dieu  des 
Italailles  ne  pouvait  plus  lui  procurer. 

I.  Histoire  du  Canada. 
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Le  prôtre,  dont  Tinfluence  avait  toujours  été 
grande  au  Canada  —  car  pendant  la  domina- 
tion française,  les  missionnaires  s'étaient  impo- 
sés à  ces  valeureux  par  le  courage  et  l'hé- 
roïsme —  prit  alors  dans  la  vie  de  notre  pays 
la  place  prépondérante  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui. 

L'église  catholique  est  restée  pour  les  Cana- 
diens français  le  centre  d'union,  de  cohésion 
par  excellence. 

Queiques  années  plus  tard,  on  put  dire  de 
nos  pères  qu'ils  étaient  simples,  naïfs,  et  man- 
quaient d'initiative.  Mais  l'esprit  belliqueux 
était  loin  d'avoir  disparu.  En  1775  et  en  181 2, 
le  vieux  sana  se  réveilla.  Les  Canadiens,  récon- 
ciliés  avec  le  nouveau  régime  par  quelques 
concessions  opportunes,  se  battirent  pour 
leurs  vainqueurs,  luttèrent  pour  maintenir 
leur  allégeance  à  la  Grande-Bretagne. 

Puis  la  lutte  fut  portée  sur  un  autre 
terrain.  L'ardeur  belliqueuse  de  nos  pères  se 
dépensa  dans  une  agitation  constitutionnelle > 
et  parfois  extra-constitutionnelle,  en  vue  d'ob- 
tenir de  plus  amples  libertés  et  l'égalité  de 
droits  avec  les  Anglais  qui  s'étaient  établis 
près  de  nous  et  avaient  peuplé  les  autres  pro- 
vinces du  Dominion. 

Naturellement,  le  gouvernement  impérial 
n'avait  et  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  de 
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maintenir  dans  la  soumission  sa  nouvelle  con- 
qiuHe  et  de  lui  donner  satisfaction,  si  possible. 
Mais  les  fonctionnaires  qui  arrivaient  dans  le 
[utys  conquis  formaient  souvent  un  obstacle  à 
laccomplissement  des  désirs  du  cabinet  de 
Saint-James. 

L'Angleterre  ne  nous  a  pas  traités  plus  mal, 
(lu  reste,  que  ses  propres  colonies  d'Améri- 
que. 

La  crainte  d'un  soulèvement,  à  la  veille  de 
la  déclaration  d'indépendance  des  Etats-Unis, 
nous  a  valu  une  première  concession  en  1774. 
Oès  cette  époque,  les  Canadiens  comprirent 
qu'une  nouvelle  perspective  s'ouvrait  à  eux,  et 
c'est  d'alors  que  date  cette  fièvre  politique 
iufcnse  à  laquelle  nous  devons  beaucoup  des 
l)iens  dont  nous  jouissons,  mais  aussi  beaucoup 
des  maux  dont  nous  souffrons. 

Plusieurs  générations  des  fils  des  vaincus 
de  17^0  ont  fourni  d'ardents  patriotes,  qui  ont 
défendu  nos  droits  menacés  dans  l'arène  par- 
lementaire. Les  uns  furent  des  orateurs  bril- 
lants, les  autres  des  liommes  d'état  tenaces, 
el,  autour  d'eux,  se  groupèrent  toutes  les 
forces  militantes  de  notre  peuple.  En  18^7, 
mie  rébellion  promptement  réprimée  ajouta 
quelques  centaines  de  noms  nouveaux  au  mar- 
tyrologe canadien-français. 

Pendant  toute  la  durée  de  ces  lutter  parle- 
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mentaires,  depuis  la  conquête  jusqu'à  la  con- 
fédération (en  iSfîj),  notre  développement  éco- 
nomique a  suivi  un  cours  normal.  11  n'a  pas 
été  aussi  rapide  que  celui  de  nos  voisins  et  de 
nos  compatriotes  anglais,  mais  cela  s'explique 
aisément.  La  conquête  a  laissé  les  Canadiens 
au  nombre  seulement  de  65,000,  tous  ne  con- 
naissant que  trois  industries  :  la  chasse,  le 
commerce  des  pelleteries,  qui,  sous  la  domi- 
nation française,  ne  se  faisait  qu'avec  les  com- 
missaires du  fjouvernement  ;  et  l'agriculture 
d'après  des  méthodes  primitives.  Ils  n'avaient 
pas  de  capitaux  pour  lancer  de  grandes  entre- 
prises. L'ère  industrielle,  au  surplus,  n'était 
pas  encore  inaugurée.  Les  Anglais,  enfin, 
étaient  maîtres  du  gouvernement  et  de  tous 
les  postes  administratifs.  Le  mouvement  com- 
mercial qui  existait  entre  la  Grande-Bretagne 
et  les  colonies  voisines,  restées  anglaises 
encore  pendant  quinze  ans,  s'étendit  au 
Canada,  mais  les  intermédiaires  des  échanges 
ne  pouvaient  être  que  des  Anglais;  car  tout 
favorisait  ces  derniers  :  la  communauté  de  la 
langue,  la  connaissance  des  marchés  et  des 
habitudes  du  commerce  britannique,  enfin  la 
sympathie  et  la  protection  des  leurs. 

C'est  ainsi  que  le  commerce  d'importation 
et  d'exportation  a  été  tout  d'abord  accaparé 
par   nos    compatriotes  venus   de  la  Grande- 
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IJrelagiie.  Il  en  a  été  de  même  pour  Texploi- 
lation  de  nos  richesses  naturelles  :  bois  de 
construction,  mines  houillères,  etc.,  à  laquelle 
le  manque  de  capitaux  nous  empêchait  de  nous 
livrer. 

Pendant  que  nos  frères  de  TAcadie  étaient 
dispersés  sans  ressources  par  tout  le  conti- 
nent américain,  et  que  le  gouvernement  fran- 
rais,  débiteur  des  colons  de  la  Nouvelle- 
hrance  pour  une  somme  de  huit  millions  de 
dollars  (4o. 000. 000  l'r.),  les  abandonnait  sans 
s'acquitter  envers  eux,  le  gouvernement 
anglais  distribuait  quinze  millions  aux  loya" 
iistes  américains  qui  s'étaient  réfugiés  au 
(lanada  après  la  guerre  de  Tlndépeudance» 
«  Tout  étant  désormais  perdu,  dit  Gar- 
urau  (1),  tes  Canadiens  avaient  repris  tris- 
tement le  chemin  de  leurs  foyers.  Décidé- 
ment ruinés  par  cette  longue  guerre,  ils 
venaient  de  perdre  leur  dernière  espérance, 
en  apprenant  que  non-seulement  il  ne  leur 
arriverait  aucun  secours  de  France,  mais 
(jue  le  trésor  du  royaume  était  incapable, 
jxmr  le  moment,  de  payer  les  avances  qu'ils 
avaient  faites  au  gouvernement.  Cette  nouvelle 
fut  un  coup  de  foudre  pour  cec  mal  heureux 
à  qui  l'on  devait  plus  de  quarante  millions 
ile  francs;   il  y  en   avait   à  peine  un  qui 

I.  Histoire  du  Canada, 
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rt^^ était  pas  créancier  de  VEtat,  Ils  ont  tout 
sacri/îé,  écrivait  M,  de  Lévis,  pour  ia  con- 
servation du  Canada,  Ils  se  trouvent  actuel- 
Icmeat  ruinés^  sans  ressources.  Des  mar- 
chands et  des  officiers  de  Varmée  anglaise, 
achetèrent  plus  tard,  à  vil  pri.r,  une  partie 
de  ces  créances,  »  Les  Canadiens  perdirent 
presque  tout. 

Enfin  les  Anglais  avaient  sur  nos  ancêtres 
cet  avantage.  Ils  arrivaient,  fiers  et  désireux 
de  s'enrichir  dans  un  pays  conquis  par  leurs 
armes,  où  ils  étaient  assurés  de  toutes  les 
protections,  où  le  négociant  entreprenant  ei 
malheureux  pouvait  avec  certitude,  compter 
sur  une  charge  qui  l'indemniserait  de  ses 
pertes.  Ils  trouvaient  notre  peuple  dans  cet 
état  d'énervement  et  de  prostration  qui  suit  les 
grandes  catastrophes,  les  malheurs  considérés 
comme  irréparables  :  peuple  haï,  maltraité  et 
opprimé. 

Dans  ces  circonstances,  quoi  d'étonnant  à 
ce  que  nous  soyons  moins  riches  que  les 
Anglais  ?  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il 
faut  reconnaître  cependant  que  de  vrais  cul- 
tivateurs sont  venus  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
qui  ont  su  tirer  de  leurs  terres  un  meilleur 
parti  que  nous,  et  appliquer  des  méthodes 
meilleures,  que  nous  leur  avons,  en  partie, 
empruntées  depuis. 
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Les  Anrjlais  étant,  avant  tout,  un  peuple  de 
commerçants,  se  sont,  dès  la  première  heure 
emparés  du  commerce  et  ont  yardé  leur  con- 
quête ;  Armés  de  riches  capitaux,  ils  ont 
l'onde  les  maisons  les  plus  considérables  et  les 
plus  prospères.  En  dépit  de  tous  ces  désavan- 
I.Kjes  originels,  nous  avons,  peu  à  peu,  cepen- 
dant, pris  notre  part  dans  la  vie  commerciale 
i\  industrielle  du  p«ys  ;  nous  avons  contribué 
et  nous  contribuons,  dans  une  large  mesure,  à 
son  extension,  si  le  plus  clair  des  profits  n'est 
pas  toujours  pour  nous. 

On  se  plaît  souvent  à  comparer  le  déve- 
loppement matériel  si  rapide  de  nos  voisins 
(les  Etats-Unis,  l'accroissement  vertigineux  de 
leur  population  avec  îes  progrès  plus  modes- 
tes réalisés  par  les  Ciuiadiens,  et  l'on  en  con- 
clut trop  hâtivement  d'ordinaire  à  la  supério- 
rité des  premiers.  Sans  doute,  ils  doivent 
beaucoup  à  leur  esprit  d'initiative,  à  leur 
entente  des  afl'aires,  i\  leur  patriotisme  éclairé 
e(  pratique,  mais  plusieurs  circonstances  spé- 
ciales les  ont  favorisés. 

Le  fait  que  les  Etats-Unis  renferment  xme 
(ji'ande  variété  de  climats  et  de  productions, 
qu'ils  peuvent  à  la  rigueur,  se  passer  de  l'é- 
tranger et  entretenir  un  commerce  intérieur 
florissant,  leur  donne,  tout  d'abord,  un  grand 
avantage   sur  nous.  Forcés  par  leur  rupture 
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avec  TAngleterre  et  les  difficultés  de  la  navi- 
gation, au  temps  des  guerres  de  Napoléon,  de 
construire  des  fabriques  et  des  usines,  les 
Américains  ont  fait  de  leur  République  un 
grand  Etat  industriel  et  ont  attiré  chez  eux 
en  conséquence,  le  flot  de  l'imm'gration  euro- 
péenne. Les  indigents,  que  la  misère  et  la  pau- 
vreté forcent  à  s'expatrier  ne  peuvent  s'occu- 
per d'établissements  agricoles,  et  ils  vont,  en 
mettant  le  pied  sur  le  sol  étranger,  demander 
du  travail  aux  chefs  d'industrie.  Ainsi  les 
Etats-Unis  se  peuplèrent  rapidement  d'éini- 
grants  qui  se  sont  mis,  d^ abord,  an  service 
des  anciens  propriétaires  du  sol.  Les  émi- 
grants  venus  au  Canada,  à  la  faveur  des  pri- 
vilèges accordés  par  le  gouvernement  anglais, 
sont  arrivés  avec  l'intention  d'être  les  maitres 
des  anciens  propriétaires  du  sol. 

Il  est  intéressant  d'étudier  dans  ses  pre- 
mières phases  la  croissance  de  la  prospérité 
chez  nos  voisins  et  de  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  ils  ont  su  tirer  parti  des  cir- 
constances. A  la  fin  du  siècle  dernier,  alors 
que  l'émigration  ne  se  faisait  encore  que  sur 
une  faible  échelle,  la  situation  économique, 
éducative  et  sociale  des  anciennes  colo- 
nies anglaises  différait  assez  peu  de  la  nôtre  ; 
si  ce  n'est  que  les  habitudes  d'économie  cl 
d'épargne   étaient   plus    répafidues,  dans   les 
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classes  rurales,  chez  les  Américains  que  chez 
les  Canadiens,  et  que  les  premiers  possédaient 
plusieurs  villes  dont  le  commerce  était  floris- . 
sant. 

J'emprunte  le  tableau  qui  suit  à  Tun  des. 
principaux  historiens  des  Etats-Unis,  M.  Mac-, 
inaster  (i)  : 

«  Les  champs  étaient  mal  clos,  les  granges ^ 
petites  et  d* apparence  misérable.  Le  cultiva» 
leur  du  Massachusetts  labourait  sa  terre 
avec  une  charrue  en  bois,  traînée  par  des 
hœufsy  semait  son  grain  à  la  volée^  le  fau'- 
l'hait  avec  une  faulcc,  lorsqu^il  était  mûr^ 
rt  le  battait  avec  un  fléau  sur  Paire  de  sa 
grange.  Sa  maison  ne  portait  aucune  trace 
de  peinture;  le  parquet  en  était  nu.  Lorsque 
fa  nuit  venait,  il  s^éclairait  de  quelques 
chandelles  de  fabrication  domestique.  Sa 
nourriture,  de  r espèce  la  plus  simple,  était 
servie  dans  les  plats  les  plus  grossiers,  et 
mangée  avec  les  plus  grossiers  ustensiles. 
Du  bœuf  et  du  porc,  du  poisson  salé,  des 
pommes  sèches  et  des  légumes  complétaient 
son  menu  quotidien,  d'un  bout  de  tannée  à 
/'autre  ;  son  pain  était  fait  de  farine  d'orge 
ot  de  mais  et  pa3  toujours  bien  cuit. 

Pour  le  service  religieux,  le  jour  du  sab^ 
bat  et,  dans  les  grandes  occasions,  la  semaine, 

I.  Hiitory  of  the  United  States,  pp.  10  et  suiv. 
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1/  avait  un  complet  de  grosse  étoffe  qui  lui 
durait  sa  vie  entière  et  qui^  peu  endommagé 
par  r  usage,  devenait  ^finalement  y  avec  ses  bes-^ 
tiauœ  et  sa  ferme,  la  propriété  de  son  fds. 
Le  vêtement  que  ses  voisins  lui  vogaie/rt 
habituellement  porter,  lorsquU'l  conduisait  la 
charrue,  soignait  son  bf'tail,  ou  sommeillait 
devant  la  cheminée,  pendant  que  sa  fille 
Abigail ou  Comtort  lui  lisait  un  sermon  d* Ed- 
wards, était  en  tirelaine,  filé  et  tissé  à  la 
maison.  Lxi  somme  qu^un  fermier  de  la  Nou. 
vellc' Angleterre  dépensait  dans  ces  temps- 
là,  pour  lui-même,  sa  femme  et  ses  douze  ou 
treize  enfants,  était  ridiculement  petite. 

Ses  lectures  étaient  peu  variées  et  se  bor- 
naient en  général  aux  livres  qui  se  trou- 
vaient, par  hasard,  dans  la  malle  du  col- 
porteur. Des  journaux  il  en  vot/ait  rarement, 
à  moins  qu*ils  ne  lui  arrivassent  servant  à 
envelopper  quelque  paquet,  mais  sa  curiosité 
g  suppléait  amplement En  politi- 
que, c'était  un  ferme  patriote  ;  en  religion,  un 
congrégationaliste.  Ni  ses  opinions  politiques, 
ni  sa  manière  de  voir  sur  les  questions  se 
rapportant  au  péché  originel,  n'étaic/tt  le 
résultat  de  longues  et  patientes  réflexions. 
Il  était  zélé  dans  la  cause  des  Etats,  non  pas 
parce  qu'il  considérait  V impôt  sans  la  repré- 
sentation   comme  injuste,  ou  la  loi  du  timbre 
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comme  tifrannique,  mais  parce  que  les  hommes 
qn*ii  regardait  comme  ses  supérieurs  étaient 
patriotes^  et  parce  quUl  croyait  que  le  roi 
iVAiigleterre  avait  sérieusement  l*intention 
de  faire  de  r Église  établie  dans  le  royaume, 
la  religion  de  l* Amérique,  Il  était  congrégo" 
tionaliste  parce  que  son  père  et  son  grande 
père  avaient  appartenu  à  cette  confession 
nvant  lui, 

IJ école  se  tenait  alors^  pendant  deux  mois 
de  Vétè  et  deux  mois  de  r  hiver  y  dans  de 
petites  maisons  badigeonnées  en  rouge  ;  il  y 
avait  un  instituteur  pour  l*  hiver  etunei/istitu- 
irice  pour  l'été.  L'école  était  fréquentée^  Vhi^ 
ver  par  les  garçons^  et  Pété  par  les  filles.  Le 
maître  d^ école  demeurait  en  général ^  chez  le^ 
parents  de  ses  élèves  et  proportionnait  la 
durée  de  son  éjour  chez  chacun  d'eux  aa 
nombre  des  enfants  qui  fréquentaient  V école. 
Son  travail  quotidien  consistait  à  enseigner 
aux  en  fants  à  lire  assez  couramment ,  à  écrire 
lisiblement,  à  épeler  avec  quelque  respect  des 
règles  de  V orthographe  et  à  apprendre  suffi-» 
samment  rarithmétique  pour  pouvoir  calculer 
r  intérêt  d*une  dette,  tenir  les  comptes  de  la 
famille  et  faire  la  monnaie  dans  une  boutique* 

Quelque  primitif  que  fût  le  système  sco^ 
laire  dans  la  'Nouvelle-Angleterre,  il  était 
incomparablement  sapérieur  à  tout  ce  qu'on 
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pouvait  trouver  dans  aucune  autre  partie  du 
pays.  Dans  PÉtat  de  New-York  et  dans  la 
Pensylvaniey  il  n*y  avait  pas  d^écoles^  en 
dehors  des  villages  et  des  villes.  Dans  les 
États  du  Sud,  l* éducation  était  presque  tota^ 
lement  négligée  ». 

Lors  de  la  révolution,  les  États  du  Sud  étaient 
plus  peuplés  que  ceux  du  Nord.  Les  cinq  Etats 
de  la  Virginie,  du  Maryland,  des  deux  Caro- 
Unes  et  de  la  Géorgie  comprenaient  presque  la 
moitié  de  la  population  anglaise  de  rAmérique. 

4C  Celui  qui  voudrait  étudier  l* histoire  de 
ce  temps  dans  les  journaux  d*alors  cherche^ 
rait  longtemps  pour  trouver  peu  de  choses. 
Il  lirait  de  nombreuses  colonnes  sur  le  péché 
de  la  paresse,  sur  P importance  de  V économie, 
sur  la  perversion  de  la  méchante  femme  dont 
les  pieds  prennent  racine  dans  l* enfer;  mais 
rien  ou  presque  rien  sur  les  questions  les 
plus  excitantes  et  les  événements  les  plus 
importants  de  cette  époque, 

«  Où  Von  trouve  maintenant  des  villes 
opulentes,  il  n*y  avait  alors  que  de  misé^ 
râbles  hameaux,  La  condition  des  manu  fac- 
tures était  pitoyable.  Les  femmes  /liaient 
elles-mêmes  leur  laine  et  leur  coton,  et  c'était 
considéré  comme  un  complément  d'éducation 
pour  une  demoiselle  que  de  savoir  bien  filer. 

Il  y  avait  dans  la  Virginie  et  la  Géorgie 
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tin  bon  nombre  de  faptilies  opulentes,  La  plu^ 
part  se  sont  éteintes  depuis  /ors,  et  celies  qui 
ont  survécu  aux  ravages  du  temps  ne  rappel* 
font  que  faiblement  r ancienne  grandeur  de 
leurs  ancêtres, 

«  Cependant,  grâce  aux  conditions  favo* 
râbles  du  climat  et  du  sol,  V agriculture  était 
florissante,  et  la  population  et  la  richesse 
augmentaient  rapidement  dans  les  Etats  situés 
(tu  sud  de  la   Virginie.,, 

Boston  avait  alors  quinse  mille  âmc^  ;  une 
partie  de  la  ville  était  bien  bâtie  ;  les  tnai^ 
sons  étaient  confortables  et  les  n-es  bien 
entretenues,  Dana  la  partie  ancienne,  les  .nai* 
sons  étaient  pauvres  et  sales,  confffrnttes 
pnti'-'rement  en  bois,  avec  leurs  auvents  en 
planches  brutes  et  leurs  toits  de  bardeaux, 
surmontés  de  vilaines  balustrades  en  bois, 
entre  lesquelles,  les  Jours  de  lessive,  les  che^ 
mises  et  les  jupons  flottaient  au  vent, 

«  Les  villes  de  r  intérieur  étaient  pauvres 
et  sales,  mais  celles  qui  étaient  situées  au 
bord  de  la  mer,  entre  Portsmouth  et  New-ljon- 
don,  étaient  populeuses  et  florissantes.  Leur 
situation  riveraine  en  avait  fait  des  ports  de 
commerce  et  des  entrepôts  de  pêche  impor* 
tants.  Avant  r  indépendance,  elles  avaient  fait 
un  grand  commerce  de  contrebande  avec  les 
colonies  françaises  et  espagnoles  ». 


."*'< 


f  ''1 


rm 


I    ! 


56     l'avenir  du  peuple  canadien-français 

En  effet,  malyré  les  restrictions  imposées  au 
commerce,  les  néyociants  américains  faisaient 
de  la  contrebande  jusqu'en  Portugal,  en  Espa- 
gne et  mAme  en  Orient.  D'un  autre  coté,  l'Aii- 
(jleterre,  produisant  peu  de  cérét  les,  en  impor- 
tait de  ses  colonies,  de  sorle  que,  jusqu'à  la 
guerre  de  l'indépendance,  celles-ci  eurent  tou- 
jours un  excellent  marché  pour  leurs  produits 
agricoles. 

On  sait  qu'après  la  guerre,  cependant,  la 
situation  des  Etats-Unis  fut  durant  quelques 
années  très  critique,  et  que  la  jeune  Républi- 
que se  trouva  même  dans  l'impossibilité  de 
faire  honneur  aux  engat^ements  qu'elle  avait 
contractés  vis-à-vis  de  ses  créanciers,  en 
Europe.  A  partir  de  1791,  jusqu'en  1805,  les 
produits  américains  obtinrent  des  prix  très  éle- 
vés sur  les  marchés  étrangers,  puis  on  employa 
la  richesse  créée  par  l'agriculture  à  la  cons- 
truction de  fabriques  et  d'usines  dont  on  sen- 
tait vivement  la  nécessité  depuis  la  rupture 
avec  l'Angletcre,  «  Stimulées^  dit  Vhisturieii 
que  je  vieiis  de  citer ^  par  une  réunion  de  cir^ 
constances  excessivemetit  favorables  :  Vem- 
bargo,  la  loi  de  non-importation,  les  ordres 
en  conseil,  les  décrets  de  Napoléon,  les  pri  » 
mes,  les  offres  d^ exemption  d'impôts,  les 
résolutions  solennelles  des  législatures  et  les 
engagements  solennels,  pris  parla  population, 
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<Ie  IL* employer  que  des  marchandises  amrricai'- 
nés,  les  manufactures  commencèreat  à  prospé- 
rer, des  moulins,  des  fabriques,  des  ateliers, 
des  fonderies,  des  corderies  s^ élevèrent  dans 
toutes  les  parties  du  paj/s,  du  Maine  jusqu^à 
Louiseville  ». 

Ce  progrès  industriel  eut  pour  résultat, 
comme  je  l'ai  dit,  d'attirer  des  ëmigrants  qui 
devinrent  les  ouvriers  de  ces  fabriques.  Le 
mouvement  de  l'émigration  ne  s'est  pas  ralenti 
depuis  lors;  le  capital  et  le  travail  n'ont 
jamais  fait  défaut;  le  gouvernement  de  l'Union 
a  su  faire  de  bonne  politique  économique,  et 
les  ressources  du  pays  ont  été  rapidement  mi- 
ses en  exploitation. 

Jusqu'à  1867, l'histoire  économique  duCanada, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  Canadiens 
français,  a  été  absolument  subordonnée  à  son 
histoH-e  politique.  ^•îos  pères,  tout  entiers  à 
leurs  réclamations  constitutionnelles,  à  lu  vin- 
dicte de  leurs  droits  violés  ou  menacés,  ont 
moins  songé  que  les  Anglo-Saxons  à  tirer 
parti  des  avantages  matériels  qu'oiîre  notre 
pays.  D'ailleurs,  manquant  de  capitaux,  ils 
n'auraient  pu,  tout  au  plus,  que  prendre  une 
part  plus  grande  dans  le  commerce  local.  Cou- 
pés de  tous  rapports  avec  la  France  ;  tenus 
en  suspicion,  pendant  les  guerres  de  Napo- 
It'on,    par  les  xVnglais,  qui,  en   outre,    étaient 
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jaloux  de  monopoliser  tout  le  commerce  de 
transport  ;  sans  navires  et  hors  d'état  d'en 
acheter,  il  est  naturel  qu'ils  n'aient  pas  songé 
au  commerce  extérieur. 

Lorsque  la  loi  de  non-importation  fut  votée 
aux  Etats-Unis,  quelques  années  après  la 
(juerre  de  l'indépendance,  un  qrand  commerce 
intérieur  se  développa  dans  ce  pays,  mais 
comme  les  difficultés  de  transport  étaient  très 
grandes,  les  Etats  avoisinant  le  Canada  durent 
chercher  un  marché  pour  leurs  produits  à  Qué- 
bec et  à  Montréal.  Naturellement,  ce  furent  les 
Anglais  établis  au  Canada  dans  le  but  unique 
d'y  faire  du  commerce  qui  profitèrent  de  cette 
aubaine.  La  moitié  du  commerce  de  fourrures 
du  Nord-Ouest  et  tous  les  produits  du  Ver- 
mont  et  des  comtés  du  nord  de  l'Etat  de  New- 
York,  jusqu'au  Niagara,  se  concentraient  àMon- 
tréal,  d'où  ils  étaient  expédiés  en  Angleterre. 
Les  marchandises  anglaises  étaient  admises 
en  franchise  au  Canada  et  de  là  prenaient  la 
route  des  Etats  américains  limitrophes.  Les 
Canadiens-français  étaient  exclus  de  ce  com- 
merce, par  la  force  des  choses  ;  mais  ils  en 
bénéficiaient  cependant,  car  les  produits  de 
leurs  terres  atteignaient  des  prix  plus  élevés. 
Ils  jouirent  d'ailleurs,  après  la  conquête,  d'une 
plus  grande  prospérité;  qu'en  aucun  temps  de 
la  domination  française. 
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Aussi,  satisfaits  du  c5t6  matériel,  ou,  dans 
tous  les  cas,  ne  s'en  préoccupant  (juère,  ils 
ne  songèrent  qu'à  se  faire  une  part  plus  impor- 
tante dans  l'administration  et  le  ({ouverne- 
mont,  et  ils  mirent  d'autant  plus  d'ardeur  dans 
leurs  revendications  qu'ils  se  heurtaient  à 
jilus  d'obstacles.  Je  lis  ce  qui  snit  dans  une 
pétition  adressée  par  les  (Canadiens-français 
iiii  prince-réqent,  en  i8i4  : 

«  (Iliaque  fois  r/ife  /es  Canadiens  encoura- 
t/f's  par  ridée  de  leur  constitution  ont  essaifé 
(l'en  jouir,  i/s  ont  été  terrassés,  eomme  oppo- 
sés au  ffouvernement  ;  i/s  ont  encore  /e  cœur 
hrii'.é  des  traitements  qu^i/s  ont  éprouvés 
sons  /e  (jouver.ietir  précédent.  U  /eur  semb/e 
vire  /e  jouet  d'uiie  contradiction  étrange, 
i'onime  si,  d'un  coté,  une  constitution  /eur  eut 
été  donnée,  sans  doute,  pour  en  jouir,  et  que, 
de  /'autre,  i/  eût  été  p/acé  un  ffouvernement 
i'.rj^rh  pour  /es  en  empéc/ier.  » 

Pendant  toute  cette  période  de  luttes  par- 
Jenientaires,  la  vie  municipale  s'est  organi- 
sée sur  des  bases  très  libérales.  Des  écoles 
mit  été  établies  partout.  De  s  i83i,  sur  loo.ooo 
t'iifants  pouvant  participer  à  l'instruction  pri- 
maire, 45-2o3  fréquentaient  ces  écoles.  Des 
«'tablissements  d'éducation  secondaire  furent 
<lés,  et  bientôt  ils  distribuèrent  dans  les  fon- 
villes  et  les  villages  les    médecins,  les  notai- 
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res,  les  avocats,  considérés  comme  nécessai- 
res dans  tout  organisme  social  dont  les  roua- 
ges commencent  à  se  compliquer. 

Ainsi  donc,  de  1768  à  1867,  le  pi'uple 
Canadien-français  n'a  pas  d'histoire  économi- 
que proprement  di'e.  Le  défrichement  des 
terres  s'est  étendu  dans  des  proportions  très 
satisfaisantes  ;  de  nouveaux  cantons  ont  été 
ouverts  à  la  colonisation;  quelques  industries 
locales  se  sont  fondées. 

L'instruction  primaire  s'est  répandue  et  est 
devenue  à  peu  près  universelle.  Nous  avons 
obtenu  toutes  les  libertés  possibles.  La  vie 
rurale  et  urbaine  s'est  constituée  sur  les  bases 
les  plus  cordiales  qui  se  puissent  imaginer. 
En  un  mot,  65.000  soldats,  friands  d'expédi- 
tions, d'aventures  et  de  batailles,  se  sont  trans- 
formés en  un  million  de  citoyens  paisibles, 
aimant  leurs  foyers,  attachés  à  leur  religion, 
à  leur  langue;  heureux  de  vivre,  gais  et  con- 
tents. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  nous,  n'avons 
pas  changé  non  plus  depuis  vingt-cinq  ans  : 
La  gaieté,  la  sociabilité  semblent  être  l'élément 
naturel  de  nos  compatriotes.  Les  rapports  entre 
tous  ^ont  courtois,  sympathiques,  pleins  de  cor- 
dialité; il  est  probable  qu'il  s'épanouit  plus  de 
jolis  sourires  et  qu'il  retentit  plus  d'éclats 
de  franche  gaieté  dans  la  seule  province    de 
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OiM'hec  que  dans  tout  le  reste  du  continent 
américain. 

Au  moment  où  nos  vainqueurs  célébraient 
\v  centenaire  de  la  conquête,  le  Canada, 
«jrjice  surtout  à  un  traité  de  réciprocité  com- 
merciale, conclu  avec  le  (jouvernement  de 
Washington,  jouissait  d'une  prospérité  jus- 
fju'alors  sans  exemple  dans  notre  histoire.  Il 
l'emportait  môme  sur  les  Etats-Unis. 

De  1850  à  1860,  la  population  du  Canada 
s'est  accrue  de  liO.S»-]  pour  100,  pendant  que 
celle  des  Etats-Unis  n'a  obtenu  qu'une  augmen- 
tation de  35-58  pour  100.  En  1860,  la 
Umtc  arable  était  évaluée  au  Canada,  à  20.87 
dollars  l'arpent  (frcs  104.35)  et  aux  Etats- 
Unis  à  16.32.  Le  rendement  des  fermes,  le 
progrès  du  défrichement,  la  valeur  du  bétail 
el  des  instruments  aratoires  servant  à  l'ex- 
|)Iui(ation  de  ces  fermes  ont  été  également 
plus  considérables,  pendant  cette  période 
décennale,  chez  nous  que  chez  nos  voisins. 
A  l'époque  où  nous  avons  obtenu  de  l'An- 
gleterre notre  constitution  définitive,  nous 
étions  le  peuple  le  plus  prospère  du  monde. 
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DE    1867   A     1894. 


Réconciliés  maiiUeiiant  avec  notre  situation 
de  vaincus,  le  dernier  obstacle  ù  notre  complei 
développement  disparaissait.  Le  moment  étaii 
venu,  pour  nous,  de  lever  haut  la  tête;  de 
montrer  que  si  nous  avions  tenu  à  conserver 
riiérita(je  de  nos  ancêtres,  ce  n'était  pas  en 
vain;  de  prouver  que  l'élément  français  étaii 
appelé  à  prendre  en  Amérique. une  part 
brillante  aux  luttes  pacifiques  d'une  ère 
nouvelle.  Le  moment  était  venu,  enfin,  d'affir- 
mer avec  éneryie  que  nous  pouvions  créer, 
nous  aussi,  des  richesses,  et  des  richesses  do 
l'ordre  le  plus  élevé.  Malheureusement,  au  lieu 
de    cette    ardeur  enthousiaste  qui  eût  été  si 
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nahirelle  chez  un  peuple  jeune  et  plein  de 
sève,  c'est  un  souffle  d*apathie  et  d'éfjoïsnie 
(|ui  a  passé  sur  notre  province.  On  s'est  dit 
{lie,  le  temps  des  sacrifices  était  passé  ;le 
hacun  pour  soi  a  tout  envahi.  Et  c'est  ainsi 
[lie  sans  lutte,  nous  nous  en  allons  à  la  dérive, 
It'iilenient,  insensiblement,  vers  l'absorption 
finale. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  un  discours 
ItroïK^ncé  devant  les  membres  de  la  société 
celtique,  Ernest  Renan  exposait  avec  toutes 
les  qràces  de  langage,  les  atténualions  et  les 
réserves  propres  à  sauvegarder  sa  modestie, 
que  ce  qu'il  était  devenu,  il  le  devait  aux 
noinl)reuses  générations  de  travailleurs  sim- 
ples, sobres  et  un  peu  contemplatifs  dont  il 
élait  issu  :  qu'il  avait  fallu  les  accumulations 
(le  forces  non  utilisées  de  siècles  d'ignorance 
pour  produire  un  savant.  Cette  théorie  a,  sans 
doute,  sou  cAté  paradoxal;  cependant  je  me 
sens  porté  à  l'appliquer  dans  une  certaine 
mesure  à  mon  pays. 

Quand  je  songe  au  passé  de  notre  peuple, 
il  me  semble  que  j'entends  frémir  au  fond  de 
l'ame  canadienne  toute  une  germination  mys- 
térieuse, et  je  me  dis  qu'un  inonde  latent  de 
])oésie,  d'art,  de  grandeur  intellectuelle,  de 
noblesse  morale,  est  là  qui  demande  à  prendre 
un  libre  essor,  qui  aspire  au  soleil  et  à  la  vie. 
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Pendant  cent  cinquante  ans,  de  nombreuses 
générations  de  nos  ancêtres  ont  accompli  des 
exploits  fabuleux  ;  quelques  milliers  de  soldats 
ont  dominé,  pour  ainsi  dire,  tout  un  continent, 
presque  toujours  vainqueurs,  toujours  supé- 
rieurs à  la  fortune,  même  dans  la  défaite, 
bataillant  sur  des  espaces  immenses  :  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  de  la  Baie  d'Jfudson 
au  Golfe  du  Mexique.  A  ce  passé  de  (jloire  a 
succédé  un  passé  d'humbles  labeurs,  de  vie 
renfermée  et  paisible,  d'affections  familiales 
intenses...  La  flamme  ardente  qui  s'est  éclip- 
sée ne  va-t-elle  pas  renaître  ?  Une  éclo- 
sion  brillante  ne  va-t-elle  pas  s'épanouir  au 
jour  ? 

Cette  éclosion,  d'heureuses  circonstances 
semblent  encore  devoir  la  favoriser  :  seuls 
nous  formons  un  corps  que  mille  liens  de 
profonde  sympathie  unissent,  dans  ce  conti- 
nent où  les  autres  populations  se  désayrègent 
sourdement  en  leur  homoqéiiéité  factice,  où  les 
citoyens  se  sentent  chaque  jour  plus  étran- 
gers les  uns  aux  autres  ;  seuls  nous  avons 
dans  nos  traditions  et  notre  sang,  cette  chaude 
flamme  d'enthousiasme  qui  inspire  les  grandes 
pensées  et  réalise  les  nobles  ambitions. 

Fils  de  cette  glorieuse  nation  française  dont 
les  impérissables  illustrations  nous  appartien- 
nent  et   dont    nous  gardons  jalousement  les 
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qualités,  se  peut-il  que  nous  n'ayons  rien  à 
<lire  au  monde?  De  la  combinaison  de  tant 
d'éléments  heureux,  quelques  initiatives  fécon- 
des ne  jailliront-elIes  pas?  Sommes-nous  réel- 
lement destinés  à  disparaître  ainsi,  mesquins, 
neutres,  inutiles?  Non,  je  le  répète,  si  des 
symptômes  de  décadence  se  font  sentir,  parmi 
nous,  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est  simplement 
parce  que  l'Ame  canadienne,  détournée  d'une 
^(^ie  longtemps  suivie,  n'a  pas  su  encore  choi- 
sir une  voie  nouvelle. 

Je  me  suis  efforcé,  dans  les  pages  qui  pré- 
cédent, d'indiquer  l'état  d'âme  de  nos  ancêtres 
phis  que  de  décrire  leur  vie.  L'existence 
impose  à  tout  homme  certaines  préoccupa- 
lions  qui  n'ont  rien  d'héroïque,  l'entretien  de 
sa  famille,  le  succès  de  son  étude,  la  prospé- 
rité de  sa  boutique,  le  bon  rendement  de  sa 
Terme .  Le  Primo  vivere  ne  perd  jamais  ses 
droits.  Jusqu'à  1760,  les  facultés  de  nos  pères 
étaient,  sans  doute,  en  grande  partie  absor- 
l)ét's  par  la  culture  du  sol  et  le  commerce  des 
pelleteries;  mais  ij  y  avait  aussi  en  eux  ce 
que  j'appellerai  une  vie  supérieure,  faite  de 
tous  leurs  souvenirs  de  courage  et  d'audace  ; 
de  tous  leurs  rêves  d'expéditions  lointaines, 
de  nouvelles  conquêtes  pour  Dieu  et  pour  la 
France;  de  tous  leurs  désirs  d'abnégation  et 
de    dévouement.  Cette  vie   supérieure  a  mis 
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son  sceau  sur  toute  cette  période,  et  c'est  sou 
souvenir  seul  qui  nous  reste. 

Pendant  le  siècle  suivant,  la  vie  domestique, 
terre  à-terre,  se  déroulant  en  une  alternance 
d'humbles  désirs,  de  satisfactions  modestes, 
de  labeurs  monotones,  de  pieuses  jouissances, 
a  pris  une  bien  plus  grande  part  dans  les 
âmes.  Cependant,  au  cœur  des  Canadiens, 
vivait  encore  le  souci  inquiet  de  l'avenir  de 
la  race,  des  conquêtes  constitutionnelles  à 
poursuivre,  de  l'oppression  à  repousser,  d'un 
maximum  de  liberté  à  obtenir,  fût-ce  au  prix 
du  sang.  Certains  hommes,  doués  d'une  fière 
éloquence  et  animés  d'un  noble  patriotisme, 
s'étaient  faits  les  champions  infatigables  de 
ces  revendications  ;  et,  au  foyer  de  l'agricul- 
teur, du  commerçant,  de  l'ouvrier,  on  com- 
mentait avec  une  ardente  émotion  les  progrès 
des  Papineau,  des  Bourdages,  des  Morin,  des 
Lafontaine,  des  Cartier.  Cette  sorte  de  vie 
supérieure  par  laquelle  seule  les  nationalités 
menacées  peuvent  surmonter  tous  les  obsta- 
cles subsistait  encore.  Mais  qu'est-elle  devenue 
depuis  1867  ? 

A  cette  date,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  notre 
existence  nationale  était  organisée  de  façon 
définitive,  sur  les  bases  les  plus  démocratiques, 
les  plus  égalitaires. 

Toutes  les  carrières  étaient  ouvertes  à  tous. 


iiiii. 
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Un  hien-ôlre  général  réc|nait.  La  vie  maté- 
rielle réalisait  les  plus  enviables  conditions. 
Le  malheur  est  que  l'on  s'en  contenta  trop 
aisément  et  que  l'on  négligea  le  reste.  On  ne 
s'occupa  ni  de  créer  une  vie  intellectuelle 
nouvelle,  ni  de  satisfaire  les  besoins  accrus 
des  intelligences,  ni  d'ouviir  une  voie  plus 
large  aux  facultés  supérieures.  On  ne  songea 
même  pas  à  élever  le  niveau  des  études  clas- 
siques, à  fonder  dans  les  villes  des  bibliothè- 
([ues  publiques,  des  écoles  d'art,  etc.,  etc. 
Nous  n'avions  plus  à  lutter  ;  il  fallait  nous 
appliquer  à  créer  dans  tous  les  champs  où 
notre  activité  pouvait  s'exercer  utilement.  Ou 
ne  le  fit  pas. 


I 


Vers  1807,  alors  que  les  Américains  ne  se 
trouvaient  pas  dans  une  situation  matérielle 
plus  avantageuse  que  la  nôtre,  <c  c'était  la 
mode,  dit  Mac-Master,  pour  les  gens  aj/ant 
de  la  fortune  et  des  loisirs,  de  se  former  en 
société,  en  vue  de  r encouragement  de  tout  ce 
(/u'ils  avaient  à  cœur.  Des  sociétés  pour  Pen^ 
couragement  des  manufactures,  des  sociétés 
pour  venir  en  aide  à  l'agriculture,  des  socié^ 
tés  pour  le  développement  des   arts    et  des 
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science.'}  se  fondèrent  dans  tontes  les  grandes 
villes  (i)  ». 

I  Les  peuples  ne  prospt^rent  pas  seulement 
parce  qu'ils  peuvent  compter  sur  l'activité  de 

j  bras  nombreux,  sur  une  (jrande  somme  d'é- 
ner()ie,  sur  des  habitudes  (jénérales  de  tra- 
vail et  d'économie,  mais  aussi  parce  qu'ils 
ont  des  érudits,  des  savants,  des  ingénieurs, 
des  agronomes,  des  physiciens,  des  chimistes, 
et  enfin  des  hommes  dans  Ttïme  desquels  de 
fortes  études  scientifiques  et  littéraires  ont 
développé  un  sens  de  la  responsabilité  morale 
plus  étendu,  un  patriotisme  plus  éclairé,  plus 
actif,  plus  fécond. 

Nous  arguons  trop  du  fait  que  nous  sommes 
un  peuple  jeune  et  relativement  pauvre,  pour 
excuser  notre  apathie  et  notre  négligence. 

Dès  i832,  un  Français  qui  visitait  le 
Canada,  M.  Lebrun,  exprimait  des  regrets 
sur  les  lacunes  que  présentait  notre  pays,  au 
point  de  vue  de  l'instruction  supérieure.  «  Il 
ne  manque  pas,  disait-il  (2),  sur  les  bords  du 
fleuve  et  des  lacs,  d'esprits  ardents  comme 
leur  âge  et  généreux  qui  dissipent  leur 
vigueur  dans  des  utopies  ;  tandis  que  des 
études  fortes^  faites  dans  les  grandes  écoles 


1.  Hist.  ofthe  United  stotes,  vol.  i,  p.  296. 

2.  Tableau  des  deux  Canadas. 
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(le  rFuropCy  mûriraient  leur  patriotisme  et 
leur  procureraient  le  bonheur  (Venseigner  à 
leur  paijs  les  sciences  et  les  arts...  La  reli' 
(/ion  a  eu  sa  propagande ,  la  lihertf^  son  apos- 
f(tlat,  toutes  deu.r  leur  fanatisme  et  leurs 
fnarfi/rs  ;  les  sciences  attendent  encore  des 
missions  ». 

Elles  en  attendent  encore,  en   1894. 
■    Nous  étions  excusables  en  i8^^2;  nous  ne  le 
sf^nmes  plus  aujourd'hui. 

Ayons  '  '  «ouraye  de  constater  toute  reten- 
due du  nuu  dont  nous  souffrons. 


''€ 


II 


Vers  1860,  nous  possédions  quatre  ou  cinq 
eoUèges  classiques  qui  suffisaient  amplement 
aux  besoins  de  notre  province  ;  nous  en  possé- 
dons aujourd'hui  seize  ou  dix-sept;  et  cepen- 
dant notre  population  n'a  quère  augmenté 
depuis  cette  date;  car  près  de  la  moitié  des 
Canadiens-Français  ont  émigré  aux  Etats- 
L'iiis,  surtout  pendant  les  trente  dernières 
années.  L'instruction  classique  étant  à  la  por- 
tée de  tous,  il  en  résulte  que  le  nombre  des 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  les  carrières 
libérales  et  qui  pour  obtenir  quelque  humble 
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emploi,  se  font  les  caudataires  des  politi- 
ciens, dont  j'aurai  l'occasion  de  parler^ 
augmente  dans  des  proportions  effrayanteSé 
Si  encore  ces  études  avaient  pour  résultat 
d'empêcher  la  déperdition  des  talents  (chose 
si  regrettable  toujours),  de  mettre  les  jeunes 
gens,  qu'on  enlève  aux  travaux  du  commerce, 
de  l'agriculture  ou  de  l'industrie,  en  étal  de  se 
rendre  utiles  à  la  société  par  leur  science, 
il  n'y  aurait  peut-être  qu'à  se  réjouir.  Mal- 
heureusement il  n'en  est  rien  ;  et  quatre- 
vingt-dix-neuf  pour  cent  d'entre  eux  ne  devien- 
nent jamais  ce  qu'en  France  on  appellerait 
des  hommes  instruits. 

De  grandes  choses  ont  été  accomplies  au 
Canada  depuis  vingt-cinq  ans,  ne  fût-ce 
que  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique  et  la  colonisation  du  Nord-Ouest. 
Mais  une  grande  partie  de  ce  qui  a  été  fait 
l'a  été  sans  notre  collaboration. 

Dans  l'agriculture,  nous  n'avons  su  qu'accu- 
muler des  ruines,  si  bien  qu'un  grand  nombre 
de  nos  cultivateurs  ont  dû  s'expatrier,  et  que 
plus  de  la  moitié  de  nos  terres  sont  grevées 
d'hypothèques,  plusieurs  même  abandonnées 
et  en  friche. 

Dans  l'industrie  et  le  commerce,  les  seules 
carrières  qui  mènent  à  la  fortune,  nous  avons 
fait  des   progrès   sensibles,  mais   pas   assez 
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rapides,  semble-t-il;  car,  pour  les  raisons  que 
j'ai  mentionnées  plus  haut,  les  plus  puissantes 
maisons  de  commerce  de  la  province  de  Qué- 
bec appartiennent  encore  à  des  Anglais.  Nos 
richesses  forestières  et  minérales  sont  de 
même  presque  exclusivement  exploitées  par  des 
Anglais. 

Le  mal,  tant  au  point  de  vue  du  bien-être 
Individuel  et  du  développement  moral  de  nos 
concitoyens  que  de  l'existence  de  notre  race, 
ne  consiste  pas  dans  le  fait  que  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  riches,  mais  dans  le  fait 
qu'un  certain  nombre  d'entre  nous,  devant  cet 
état  de  choses,  perdent  peu  à  peu  leur  fierté 
nationale.  Constatant  la  supériorité  industrielle 
et  commerciale  de  l'Anglais,  ils  lui  accordent 
toute  leur  admiration  et  concluent  à  faux 
à  leur  propre  infériorité.  De  là,  par  une  pente 
assez  naturelle,  en  tout  cas  fort  glissante,  iU 
sont  amenés  à  désirer  uniquement  la  richesse* 

Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  a  dit 
l'Ecriture.  Peut-être  n'est-il  pas  bon  non  plus, 
à  certain  point  de  vue,  qu'un  peuple  faible  et 
jeune  soit  s»iul,  au  milieu  de  vastes  multitudes 
avec  lesquelles  il  n'a  presque  rien  de  commua. 

Loin  de  toutes  les  sources  congéniales  où 
son  esprit  national  pourrait  se  retremper,  il  en 
vient  peu  à  peu  à  adorer  les  dieux  des  peuples 
au  milieu  desquels  il  vit. 
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Plusieurs  de  ceux  qui,  depuis  quelques 
années,  se  sont  élevés  des  rangs  si  absolument 
égaux  de  notre  démocratie,  dans  les  profes- 
sions libérales  ou  le  haut  commerce  se  son^ 
laissé  persuader  que  la  possession  de  la 
richesse  était  le  seul  but  digne  de  leurs  efforts» 
le  seul  résultat  enviable,  la  seule  récompense 
appréciable  des  labeurs  de  la  vie.  Ils  ont 
regardé  autour  d'eux,  ils  ont  vu  les  foules,  à 
flots  pressés,  se  précipiter  vers  le  temple  que 
le  veau  dW  domine,  et  sans  songer  que  plus 
loin,  plus  haut,  d'autres  champs  ensoleillés  et 
radieux  s'ouvrent  à  l'ambition  humaine,  ils  se 
sont  dit  :  «  Travaillons! Le  but  est  là  tout  près! 
Ceux  qui  après  une  lutte  fébrile  y  atteindront, 
pourront  ensuite,  assis  sur  des  monceaux  d'é- 
cus,  dominer  cette  humanité  inférieure  qui 
devra  continuer  à  travailler  et  à  peiner  ! 
Soyons  riches,  le  bonheur  n'est  qu'à  ce  prix  ». 
•  Cette  conception  de  la  vie,  dans  laquelle  le 
bonheur  s'identifie  avec  la  richesse,  n'est  pas 
nouvelle  en  vérité,  ni  particulière  à  l'Amérique 
et  aux  peuples  de  race  anglo-saxonne.  De  nos 
jours,  elle  est  si  bien  entrée  dans  les  âmes  que 
ce  serait  folie  que  de  chercher  à  la  combattre. 
Elle  a  été  et  sera  encore  la  cause  de  nom- 
breuses erreurs  et  de  terribles  déceptions 
avant  le  grand  cataclysme  social  qui  se  pré- 
pare. 
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Toute  victoire  qui  provoque  l'enthousiasme 
est  une  jouissance  ;  toute  lutte  est  intéres- 
sante, même  cette  lutte  pour  la  richesse,  la 
moins  noble  de  toutes,  puisque,  dans  la  plupart 
des  cas,  celui  qui  s'enrichit  ne  fait  qu'œuvre 
d'intermédiaire  entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs  et  lui-même  ne  crée  pas. 
L'homme  qui  travaille  pour  s'enrichir  éprouve 
certaines  satisfactions,  mais  l'enrichi,  dans  un 
[)ays  sans  haute  culture  littéraire  et  artistique, 
est  difficilement  heureux,  à  moins  qu'il  ne 
trouve  son  bonheur,  à  vivre  en  Europe  comme 
certains  Américains  et  qu'il  n'ait  une  intel- 
ligence très  cultivée,  très  ouverte,  capable 
d'apprécier  les  œuvres  d'art  dont  abondent 
les  grandes  capitales.  Fut-il  jamais  une  exis- 
tence plus  triste,  plus  stérile,  plus  nuisible 
même  que  celle  de  ce  millionnaire  américain, 
Jay  Gould,  qui,  pendant  cinquante  ans, a  édifié 
sa  fortune  sur  mille  ruines,  ignorant  toute 
jouissance  un  peu  élevée,  étranger  à  toute 
autre  préoccupation  que  celle  du  cours  de  la 
bourse  ;  poussé  comme  par  une  force  fatale 
vers  un  but  indéfini  qui  ne  pouvait  rien  lui 
promettre  et  qui  ne  lui  a  rien  donné  que 
l'ivresse  d'un  joueur? 

Certes,  il  est  bon,  il  est  désirable  que  tous 
ceux  d'entre  nous  qui  se  sentent  des  dispositions 
pour  le  commerce  et  l'industrie  entrent  dans 
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cette  voie,  qu'ils  y  prospèrent,  qu'ils  soutien- 
nent avec  énergie  la  concurrence  contre  les 
hommes  d'affaires  qui  nous  entourent.  Dans 
notre  pays,  il  peut  même  sembler  que  l'on  fait 
œuvre  patriotique  en  s'enrichissant  ;carc'est^ 
aux  yeux  de  nos  voisins,  le  plus  sûr  moyen  de 
faire  honneur  à  notre  race.  Ce  que  je  crains, 
c'est  que  cet  idéal  mesquin  de  l'homme  d'ar- 
gent ne  s'empare  avec  le  temps  de  l'âme  cana- 
dienne, au  détriment  de  notre  avenir  national. 
Depuis  la  conquête,  comme  je  l'ai  dit,  un 
instinct  de  combativité  très  ardent,  très 
exubérant,  s'est  perpétué,  au  sein  de  notre 
population  et  a  cherché  un  aliment  dans  les 
luttes  politiques.  D'un  autre  côté,  un  esprit 
d'égoïsme,  de  lucre  et  d'avidité  se  dégage 
insensiblement  dans  les  couches  de  notre 
société  où  règne  le  plus  de  bien-être,  et  tend  à 
absorber  toutes  les  autres  aspirations,  fortifié 
qu'il  est  par  les  courants  psychiques  qui  par- 
courent et  embrassent  tout  le  continent  Amé- 
ricain. De  ces  deux  esprits,  combinés  ou  sépa* 
rés,  se  forme,  peu  à  peu,  depuis  vingt-cinq 
an«,  l'esprit  de  ce  qu'on  veut  bien  appeler  les 
classes  dirigeantes.  Et^'est  ainsi  que  s'éclipse 
notre  vieille  fierté  de  race.  Là  est  un  des 
grands  dangers  dont  nous  sommes  menacés. 
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III 


Une  seule  chose  fleurit  et  prospère  absolu- 
ment dans  la  province  de  Québec,  dans  les 
centres  progressifs  comme  dans  les  petites 
villes  dont  la  population  décroît.  Le  peuple 
canadien-français  tout  entier,  s'adonne  avec 
délices,  à  un  sport  (pour  un  certain  nombre 
on  pourrait  dire  une  industrie)  unique  «  la 
politique.  » 

«  Il  y  a  des  époques,  dit  Tocqueville  (i), 
0//  les  changements  qui  s^opèreut  dans  la 
constitution  politique  et  l*état  social  des  peu 
pies  sont  si  lents,  si  inse/tsibles,  que  les 
hommes  pensent  être  arrivés  à  un  état  final  ; 
/'esprit  humain  se  croit  alors  fermement  assis 
sur  certaines  bases  et  ue  porte  pas  ses  regards 
au-delà  d'un  certain  horizon» 

«  C^est  le  temps  des  iiUrigues  et  des  petits 
partis.  Ce  que  J'appelle  les  gra/ids  partis 
politiques  sont  ceux  qui  s'attachent  aux  prin--^ 
cipes  plus  qu'à  leurs  conséquences  ;  aux  géné^ 
rai  (tés  et  non  aux  cas  particuliers  ;  aux 
idées  et  non  aux  hommes.  Ces  partis  ont,  en. 
général,    des  traits  plus    nobles,    des   paS' 
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sions  pins  généreuses^  des  convictions  plus 
réelles^  une  allure  plus  franche  et  plus  har~ 
die  que  les  autres,  ïJi/Uérèt particulier,  qui 
joue  toujours  le  plus  grand  rôle  dans  les 
passions  politiques^  se  cache  ici  plus  habi- 
lement sous  le  voile  de  r intérêt  public;  il 
parvient  même  quelquefois  à  se  dérober  aux 
regards  de  ceux  qu'il  anime  et  fait  agir. 

«  Les  petits  partis,  au  contraire,  sont,  en 
général,  sans  foi  politique.  Comme  ils  ne  se 
sentent  pas  élevés  et  soutenus  par  de  grands 
objets,  leur  caractère  est  empreint  d'un 
égoïsme  qui  se  produit  ostensiblement  à  cha- 
cun de  leurs  actes.  Ils  s'échauffent  toujours 
à  froid  ;  leur  langage  est  violent  mais  leur 
marche  est  incertaine.  Les  moyens  qu'ils 
emploient  sont  misérables  comme  le  but  qu'ils 
se  proposent.  De  là  vient  que  lorsqu'un  temps 
de  calme  succède  à  une  révolution  violente, 
les  grands  hommes  semblent  disparaître  tout 
à  coup. 

«  Les  grands  partis  bouleversent  la  société, 
les  petits  l'agitent;  les  uns  la  déchirent,  les 
autres  la  dépravent  ;  les  premiers  la  sauvent 
quelquefois  en  l'ébranlant,  les  seconds  la 
troublent  toujours  sans  profit.  » 

Cette  page  de  Tocqueville  visait  le3  partis 
politiques  des  grands  pays,  cependant  elle 
contient  des  vérités  également  applicables  au 
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Canada;  car  nous  avons,  nous  aussi,  dans  la 
province  de  Québec,  de  petits  partis,  de  très 
])etits  partis.  Hélas! 

Les  hommes  qui  ont  lutté  pour  nous  pro- 
curer les  libertés  constitutionnelles  dont  nous 
jouissons,  ont  droit  à  toute  notre  reconnais- 
sance :  malheureusement  ceux  qui  prétendent 
avoir  recueilli  leur  succession  nous  empê- 
chent de  tirer  parti  des  avantages  si  pénible- 
ment acquis. 

Tout  n'est  pas  fini,  quand  une  longue 
période  de  luttes  se  trouve  close  et  que  la 
paix  semble  définitivement  établie;  les  choses 
ne  peuvent  de  longtemps  encore  reprendre 
leur  cours  normal.  Il  reste  une  armée  à  licen- 
cier; un  corps  d'officiers  qui  s'est  fait  de  la 
vie  des  camps  une  carrière  et  dont  il  faut 
assurer  l'existence  ;  des  entrepreneurs,  des 
fournisseurs,  des  industriels  de  toutes  sortes 
qui  vivaient  de  l'armée  et  qui  se  résignent 
(Hfficilement  à  la  perte  de  leurs  bénéfices  : 
Pendant  cette  période,  un  état  de  choses  s'est 
constitué  qui  est  devenu  régulier  et,  en  appa- 
rence, permanent.  Certains  besoins  nouveaux 
ont  donné  naissance  à  certaines  fonctions  nou- 
velles, des  charges  nécessaires  ont  trouvé 
leurs  titulaires.  Ces  fonctions  et  ces  charges 
ont,  à  leur  tour,  donné  naissance  à  des  hié- 
rarchies et  à  des  formes  nouvelles,  favorisé 
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l'éclosion  d'aptiludes  professionnelles  ad  hoc, 
etc.,  etc.  Or,  il  advient  que  cet  état  de  choses 
n'a  plus  sa  raison  d'être,  que  ces  besoins 
ont  disparu,  que  ces  charges  ne  sauraient 
plus  être  que  des  sinécures.  Les  fonction- 
naires, les  hiérarchies,  les  formes  sont  con- 
servées cependant.  Il  n'est  pas  facile  de  sup- 
primer des  institutions  qui  ont  été  créées  pour 
répondre  à  des  exifjences  réelles  et  qui  peu- 
vent, à  un  moment  donné,  devenir  encore 
nécessaires.  Un  peuple  a  dû  combattre  pour 
sa  liberté,  pour  son  honneur,  pour  préserver 
l'intégrité  de  son  territoire  ;  le  danger  est 
passé,  il  a  obtenu  une  paix  honorable,  mais 
une  partie  de  l'armée  reste;  on  n'ose  pas  for- 
cer les  militaires  de  carrière  à  retourner  dans 
leurs  foyers. 

Depuis  1867,  notre  armée  de  politiciens 
provinciaux  ressemble  par  bien  des  points  à 
un  corps  de  troupes  devenu  inutile,  dans  tous 
les  cas  beaucoup  trop  nombreux,  mais  que  l'on 
ne  peut  licencier. 

Les  parlements  ont  été,  dès  l'origine,  des 
champs  de  bataille,  des  arènes  dans  lesquelles  le 
progrès  luttait  contre  le  conservatisme  outré, 
le  libéralisme  contre  la  réaction.  Ils  sont  restés 
tels  dans  certains  pays.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  nous,  heureusement.  Nous  n'avons  plus 
rien  à  réclamer,  tout  ce  que  nous  demandions, 
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nous  Tavons  obtenu  ;  il  suffirait  maintenant  de 
([uelques  hommes  bien  intentionnés,  instruits, 
(le  quelques  légistes^  de  quelques  économistes 
sans  parti  pris  d'école,  qui  se  réuniraient,  de 
temps  à  autre,  pour  examiner  les  rouayes  de 
la  machine  administrative,  réparer  les  avaries, 
renouveler  ce  qui  serait  vieilli  et  voir  au  bon 
lonctionnement  de  l'ensemble.  Un  député  à  la 
législature  provinciale,  qui  représente  sept  ou 
huit  communes,  pourrait,  sans  inconvénient 
aucun  et  sans  que  la  province  en  souffrît  le 
moins  du  monde,  en  représenter  trente  ou  qua- 
rante. Mais  non,  on  semble  croira  que  les 
libertés  populaires  augmentent  au  fur  et  à  me- 
sure que  s'accroît  le  nombre  des  représentants 
du  peuple. 

Au  surplus,  le  mal  ne  consiste  pas  tant 
dans  les  institutions,  comme  on  le  verra,  que 
dans  l'abus  qu'on  en  fait. 

Un  des  départements  les  plus  importants 
de  la  France,  la  Gironde,  population  800.000 
âmes,  est  représenté  aux  chambres  françaises 
par  onze  députée  et  quatre  ou  cinq  sénateurs. 
Ses  affaires  locales  sont  administrées  par  un 
préfet,  quelques  sous-préfets  et  quarante-huit 
conseillers  généraux  qui  siègent  un  mois  par 
an;  et  tout  marche  admirablement.  Le  préfet 
est  un  homme  r<  specté  et  considéré,  mais  il 
ne  porte  qu'un  titre  bien  simple,  «  M.  le  Pré- 
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let  »,  et  il  ne  reçoit  que  20.000  francs  par  an. 
Pas  de  gouverneur,  ni  de  ministres,  ni  d'hono- 
rables, ni  de  députés  ;  on  se  réunit  pour  veiller 
à  l'administration  d'un  département  et  l'on  s'ac- 
quitte de  cette  tâche  tout  simplement,  sans  élo- 
quence. Il  y  a,  parmi  les  conseillers  généraux, 
des  jurisconsultes  distingués  ;  plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  de  sérieuses  connaissances  écono- 
miques :  c'est  tout  ce  qu'on  leur  demande. 

La  province  de  Québec,  population  i.3oo.ooo 
Ames,  est  représentée  au  parlement  fédéral 
par  soixante-dix  députés  et  vingt-quatre 
sénateurs.  Ses  affaires  locales  sont  adminis- 
trées par  un  lieutenant  gouverneur,  un  Conseil 
législatif  ou  sénat  provincial, composé  de  vingt- 
quatre  pairs  portant  le  titre  d'honorable,  et 
soixante  et  treize  députés  dont  sept  ministres 
siégeant  environ  trois  mois  par  an.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  les  élections  ont  lieu  tous  les 
cinq  ans  ;  dans  chaque  circonscription  deux  ou 
plusieurs  candidats  sont  en  présence  ;  l'un 
triomphe  et  les  autres  consacrent  à  la  pensée 
de  la  revanche,  en  attendant  la  prochaine  élec- 
tion, tout  le  temps  qui  n'est  pas  dévolu  à  leur 
besogne  quotidienne  ;  ils  prélèvent  quelquefois 
même  sur  leur  travail  des  heures  qui  pour- 
raient certainement  être  mieux  employées.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  derrière  chaque  candi- 
dat, il  y  a  un  certain  nombre  d'individus,  plus 
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ou  moins  besorjneux,  qui  se  chargent  des  bas- 
ses œuvres  électorjiles  et  qui,  comptant  sur 
une  récompense  prochaine,  sur  un  eniph)i 
(juelconque  dans  les  administrations  pul)nques, 
s'abstiennent  de  toute  initiative  utile,  de  tout 
travail  en  vue  d'une  carrière  indépendante. 
EiiCm,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  village, 
il  y  a  des  hommes  ardents,  enthousiastes,  jeu- 
nes, dont  Tesprit  gravite  sans  cesse  autour  de 
ces  mots  fatidiques  :  conservatisme,  libéralis- 
me, députation,  ministère  auxquels  ils  ne  par- 
viennent pas  toujours,  du  reste,  à  donner  un 
sens  précis. 

Les  attributions  de  la  législature  d'une  pro- 
vince canadienne,  me  dira-t-on,  sont  plus  éten- 
dues que  celles  du  conseil  général  d'un  dépar- 
lement français  ;  cela  est  vrai.  II  y  aurait,  en 
elfet,  beaucoup  plus  de  ressources  nouvelles  à 
exploiter  chez  nous;  mais  c'est  là  ce  dont  on  se 
[)réoccupe  le  moins,  en  général.  Personne  ne 
songe  à  étudier  l'économie  politique  ;  M.  de 
Molinari  raconte  avoir  rencontré  à  Montréal 
un  homme  qui  raisonnait  selon  les  principes 
de  cette  science  sans  l'avoir  apprise;  mais  ces 
hommes-là  sont  rares.  La  lutte  des  partis  est, 
pour  un  bon  nombre,  un  simple  sport,  pour 
les  autres  c'est  une  spéculation.  Et  ce  sport 
ridicule  accapare  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation,  et  cette  spéculation  ruine  notre  province. 
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Oh  I  perfide  Albion,  serait-on  en  droit  de 
s'écrier,  quel  don  funeste  tu  nous  as  l'ait!  Clomme 
les  politiciens  nous  font  payer  cher  les  liber- 
lés  que  des  hommes  politiques  nous  ont  pro- 
curées I 

Depuis  que  notre  vie  nationale  s'est  ainsi 
constituée  en  une  lutte  sportive  de  deux  ou 
plusieurs  partis,  des  qualités  nouvelles,  des 
vertus  inédites,  des  devoirs  inconnus  aupara- 
vant ont  fait  leur  apparition.  Au  temps  des 
combats  parlementaires  utiles,  alors  que  nos 
pères  travaillaient  pour  obtenir  notre  consti- 
tution définitive,  il  y  avait  deux  partis  réelle- 
ment distincts,  ayant  de  vrais  principes,  l'un 
demandant  plus  de  libertés,  l'autre  les  refu- 
sant. Les  Iil)ertés  étant  acquises,  les  principes 
n'ont  plus  d'objet;  néanmoins  les  partis  sont 
restés.  Ils  sont  même  devenus  plus  ardents  à 
défendre  le  nom,  l'étiquette  qui  les  désignait. 
Les  politiciens,  ^is-à-vis  de  leur  parti,  sont  dans 
la  situation  d'un  garde-magasin  qui  aurait 
reçu  mission  de  veiller  si  r  de  riches  mar- 
chandises et  se  battrfo't  avec  acharnement 
après  la  vente  de  ces  marchandises  pour  pro- 
téger les  colfres  vides. 

Les  vertus  nouvelles  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  s'appellent  fidélité  aux  principes,  disci- 
pline, intransigeance,  etc.,  etc.  On  ne  néglige 
pas  les  grands  mots,  il  y  a  des  trattres  à  leur 
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parti,  et  clmix  là  sont  voués  au  plus  iiisi(jne 
iiu»pris  ;  il  y  a  des  orateurs  illustres^  de  f/ra/ids 
Iribuns^  des  hommes  (VEtat  èmiaents.  La  presse 
<l(tiit  presque  tous  les  organes  sont  des  armes 
de  combat  aux  mains  des  politiciens,  crée  une 
opinion  publique  factice,  on  ne  s'y  occupe  que 
(les  faits  et  (jesfes  des  ministres,  députés  et 
orateurs  politiques,  et  naturellement  ces  hom- 
mes notoires  passent,  en  peu  de  temps,  grands 
hommes.  Le  plus  regrettable  c'est  qu'on  inspire 
à  plusieurs  d'entre  eux  une  vanité  puérile, 
inconcevable.  En  France,  si  l'on  donnait  de 
l'illustre  à  un  conseiller  de  préfecture  n'ayant 
aucun  autre  titre  à  la  gloire,  il  est  probable 
([u'il  enverrait  ses  témoins  à  Tours  qui  lui 
aurait  lancé  ce  pavé.  Un  ministre  de  la  pro- 
vince de  Québec,  est  pour  ses  partisans,  un 
r  mi  fient  homme  cVEtat.  Si  Ton  "accolait  à  sou 
nom  l'épithète  de  «  connu  »  ou  même  de  «  dis- 
tingué »,  il  serait  furieux.  Allons  donc,  distin- 
gué vous-même  !  Distingué  !  Cela  est  bon  pour 
un  simple  député  !  M.  Z.  a-t-il  proposé  un 
amendement  à  notre  code  de  procédure  civile 
ou  obtenu  des  subventions  pour  la  construction 
(l'un  chemin  de  fer  local,  on  parle  aussit(5t  des 
services  insignes  qu'il  a  rendus  à  son  pays  et 
de  son  dévouement  à  la  cause  nationale.  On  peut 
voir,  tous  les  jours,  des  politiciens  véreux  de 
notre  province  malmenés  par  leurs  collègues, 
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invoquer  r histoire,  se  réfugier  dans  Thistoire, 
déclarer  naïvement  qu^elle  leur  rendra  jus- 
tice... 

Hélas  !  hélas  !  que  voulez-vous  que  fasse  un 
pauvre  petit  peuple  autrefois  héroïque,  mais 
déchu  de  sa  gloire  passée  et  isolé  au  mi- 
lieu d'un  grand  continent,  si  on  le  dirige 
ainsi  ? 

Nos  politiciens  provinciaux  entrent  dans 
cette  commode  et  parfois  lucrative  carrière, 
parce  que  c'est  la  mode  et  que  c'est  le  seul 
moyen  de  devenir  facilement  un  «  grand 
homme  »,  un  «  conducteur  de  peuples  », 
d'être  acclamé  par  les  foules  et  de  disposer 
des  faveurs  gouvernementales.  Pour  y  obte- 
nir des  succès,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
des  études  sérieuses,  de  se  casser  la  tête  à 
résoudre  des  problèmes  d'économie  politique 
ou  de  science  financière  ;  un  peu  de  bagout  et 
d'intrigue  suffit.  Ils  sont  retenus  ensuite  par 
l'habitude,  l'agrément  du  palais  législatif,  où 
ils  sont  de  gros  personnages,  et  le  plaisir  des 
acclamations  de  leurs  mandataires.  Songez-y, 
chacun  des  soixante-treize  députés  à  la 
législature  locale  de  Québec  pourrait  appeler 
M.  Labouchère,  M.  Chamberlain  ou  le  comte 
de  Mun  «  cher  confrère  ».  Les  membres  du 
cabinet  provincial  sont  des  ministres  tout 
comme  M.Gladstone,  lord  Rosebery  et  M.Gasi- 
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mir-Perier  (i),  (andis  que  les  représentants 
locaux  des  départements  français  sont  de 
simples  conseillers  généraux.  Voyez-vous  la 
ditVérence?  Le  norn^  le  titre,  tout  est  là. 

Les  félicités  parlementaires  sont  bien  un 
peu  mélangées,  il  est  vrai;  chaque  élection 
laisse  à  sa  suite  de  nombreuses  inimitiés  et 
de  fortes  rancunes.  Après  une  campagne  élec- 
torale, dans  chaque  ville,  chaque  bourg, 
chaque  village,  on  constate  qu'un  certain  nom- 
l)re  des  partisans  actifs  des  deux  factions  riva- 
les ont  cessé  de  se  parler,  de  se  saluer,  évi- 
tent de  se  rencontrer.  «  Ils  ne  se  connaissent 
plus  »;  cela  dure  quelquefois  cinq  ou  six  mois, 
puis  des  amis  communs  qui  ont  meilleur 
caractère  les  réconcilient  en  leur  rappelant 
qu'on  peut  avoir  des  idées  différentes  —  ils 
appellent  leur  attachement  à  un  parti  des 
Idées  —  et  s'estimer  et  sympathiser.  Quant 
aux  candidats  et  députés,  les  haines  qu'ils  ont 
suscitées  sont  plus  féroces,  les  rancunes  qu'ils 
ont  conçues  sont  plus  tenaces.  On  les  a 
calomniés,  vilipendés,  injuriés.  Ils  brûlent  de 
prendre  leur  revanche.  C'est  ainsi  que  leur 
horizon  se  borne  peu  à  peu  et  finit  par  ne 
plus  consister,  pour  plusieirs,  qu'en  deux 
groupes  distincts  d'amis  et  d'ennemis. 

I.  Au  moment  où  ces  lignes  ont  été   écrites,  M.  Gladstone 
et  M.  Casimir-Perier  étaient  encore  ministres, 
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Cependant,  en  dehors  de  la  question  de  par- 
tis, fidèles  aux  qualités  de  leur  race,  ils  res- 
tent aimables,  sympathiques,  et  «  le  cœur 
sur  la  main.  » 

Lorsqu'il  s'agit  de  juyer  les  actes  d'un 
homme  qui  tient  à  un  parti  par  quelques  liens 
apparents,  la  poUtique  substitue,  dans  une 
grande  mesure,  son  critérium  à  celui  de  la 
conscience.  Ce  qu'il  a  fait  est  bien  ou  mal, 
excusable  ou  inexcusable,  selon  qu'il  appar- 
tient ou  n'appartient  pas  à  l'opinion  politique 
de  celui  qui  le  juge.  La  politique  s'empare 
de  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  l'Ame  de  notre  jeu- 
nesse, d'ardeurs,  d'enthousiasmes,  de  tendan- 
ces vers  le  bien.  Sa  science,  qui  consiste  prin- 
cipalement à  connaître  la  chronique  scanda- 
leuse du  parti  adverse,  à  savoir  les  tergiver- 
sations, les  métamorphoses,  et  les  variations 
d2S  adversaires  les  plus  influents,  ou  mieux 
encore  à  connaître  dans  leur  vie  privée  telle 
erreur,  tel  chagrin,  telle  honte  oubliée,  cette 
science  satisfait  tous  les  besoins  intellectuels 
de  beaucoup  de  nos  jeunes  Canadiens.  C'est 
pourquoi,  dans  notre  province,  personne, 
à  part  quelques  esprits  supérieurs,  ne  peut 
plus  s'élever  à  cette  hauteur  de  vues,  à  cette 
sérénité  de  jugement  qui  domine  les  préjugés 
et  constitue  chez  un  peuple  ce  qu'on  appelle 
«  l'opinion  indépendante  et  éclairée.  »  La  saine 
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raison  est  faussée  à  un  tel  point  que  lorsqu'un 
brave  citoyen,  un  vertueux  père  de  famille, 
avant  rempli  une  carrière  honorée  dans  l'a- 
cjricuUure,  le  commerce  ou  l'industrie,  passe 
de  vie  à  trépas,  le  plus  bel  éloge  que  nos  jour- 
naux croient  pouvoir  faire  de  lui,  c'est  de  décla- 
rer que  toute  sa  vie  il  a  été  fidèle  à  son  parti 
et  qu'il  a  fait  des  sacrifices  pour  ses  convic- 
tions politiques.  Cela  signifie  que,  pendant 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  il  a  pris  au  sérieux 
ce  sport  ridicule  et  coupable  ;  qu'il  a  couvert 
de  son  nom  respecté  mille  malpropretés, 
mille  gaspillages  ;  qu'enfin  il  a  souscrit  des 
sommes  fort  rondes  à  un  fonds  électoral,  qu'il 
a  distrait  de  l'avoir  de  sa  famille,  dans  le  but 
d'acheter  des  votes  d'électeurs,  de  l'argent 
qui  aurait  pu  lui  être  utile  à  lui-même  ou  avec 
lequel  il  aurait  pu  doter  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  hôpital,  une  société  de  colonisation. 

La  déclamation  tient  lieu,  aujourd'hui,  de 
science,  d'aptitudes,  de  supériorité,  je  dirai 
même  de  vertu.  Le  grand  art  dans  ce  monde 
bizarre,  c'est  de  pouvoir  faire  un  speech. 

Oh!  le  speech,  voilà  l'un  des  maux  dont  se 
meurt  notre  nationalité. 

Sur  nos  orateurs  politiques,  nos  tribuns, 
quel  chapitre  à  écrire  I  Et  combien  il  y  aurait 
de  choses  amusantes  à  dire,  si  ce  n'était  pas 
aussi  triste  l 
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Je  ne  veux  pas  ôtre  injuste  envers  mes 
compatriotes  et  j'admets  bien  volontiers  que 
cette  ambition  d'entrer  à  un  titre  quelconque 
dans  la  vie  publique  n'est  pas  toujours  ins- 
pirée par  la  vanité,  le  cabotinage,  et  qu'on  me 
passe  le  mot,  la  speechomanie.  Si  l'on  pouvait 
ressusciter  l'âme  de  jeunesse  de  nombre  de 
politiciens  intrigants  autant  que  peu  scrupu- 
leux et  y  lire,  on  trouverait  sans  doute  plus 
d'une  pensée  désintéressée  donnée  à  la  patrie, 
plus  d'un  projet  bienfaisant,  plus  d'un  rêve  de 
gloire  et  de  prospérité  pour  notre  Canada.  Le 
désir  d'être  utile  au  pays  reste  latent  au  fond 
de  bien  des  cœurs,  et  s'il  est  improductif,  c'est 
qu'on  l'a  identifié  avec  l'envie  d'affaiblir  ou  de 
renverser  le  parti  ennemi. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  chose 
publique  ne  le  font  pas  pour  des  motifs  d'in- 
térêt sordide,  mais  ils  ne  songent  pas  qu'il  y 
a  mille  manières  d'être  utile  à  son  pays.  Cer- 
tains hommes  du  passé  ayant  servi  notre  cause 
dans  l'arène  parlementaire,  on  ne  prend  plus 
la  peine  de  se  demander  si,  en  dehors  de  cet 
arène,  il  n'y  a  vraiment  rien  à  faire. 

Persuadez  à  de  bons  citoyens,  comme  nous 
les  appelons,  que  servir  son  pays,  c'est  contri- 
buer à  la  fondation  d'institutions  utiles,  à  la 
dotation  de  sociétés  pour  l'exploitation  de  nos 
ressources  nationales,  c'est  travailler  en  faveur 
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de  la  diffusion  de  l'instruction,  c'est  encoura- 
qer  le  défrichement  et  la  colonisation,  et  vous 
verrez  combien  il  y  a  encore  chez  nous  de 
vrai  désintéressement  et  de  pur  patriotisme. 

On  a  prétendu  que  les  institutions  parle- 
mentaires n'étaient  pas  faites  pour  les  peuples 
latins.  Cette  opinion,  probablement  fausse, 
semble  justifiée  au  Canada.  Je  ne  veux  pas 
étudier  la  question  ici,  et  je  persiste  à  croire 
que  nous  nous  guérirons  avec  le  temps  du  poli- 
tiquage  à  outrance.  L'esprit  français  est  peut- 
être  trop  ardent  à  s'enflammer,  trop  plein  de 
ressources.  Réunissez  pour  une  session  d'un 
mois  soixante  anglais  appartenant  aux  profes- 
sions libérales,  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
sans  assigner  aucun  sujet  à  leurs  délibéra- 
tions. La  supposition  est  insensée,  mais  accep- 
tons-la telle  quelle.  Après  une  séance  consa- 
crée à  élire  les  bureaux  et  à  échanger  quel- 
ques compliments,  ils  reconnaîtront  qu'ils 
n'ont  rien  à  faire  et  ajourneront  la  ses- 
sion. Réunissez  soixante  Canadiens-français 
dans  les  mêmes  conditions  ;  la  première  séance 
donnera  lieu  à  quelques  malentendus.  L'élec- 
tion des  bureaux  ne  satisfera  pas  tout  le 
monde.  Certaines  rivalités  se  manifesteront  ; 
certaines  antipathies  se  glisseront  au  fond  des 
cœurs.  A  la  deuxième  séance,  on  attaquera 
l'élection   des   bureaux   comme    entachée   de 
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vices  de  formes.  Les  rivalités  se  dégageront, 
les  antipathies  se  changeront  en  animosités... 
Et  la  deuxième  semaine  de  la  session  sera  si 
intéressante  que  ious  les  grands  journaux 
enverront  des  reporters  aux  séances. 
il  Le  peuple  canadien-français  est  un  peuple 

|i  artiste  ;  il  aime  la  forme,  qu'il  apprécie  naturel- 

Il  lement  dans  la  mesure  de  ses  connaissances, 

ji  mais  i'  a  l'instinct  du  bien  dire.  11  s'enthou- 

!|  siasne  r-^it  ce  qui  est  ou  ce   qu'il  s'imagine 

!  être   Texpression  d'un  beau  sentiment.  Dans 

i  <i,«^**>vv*  ^:^  les  moment*  où  l'émotion  de  l'art  le  grise, 
I^Z^A-axclÔ  serait  prêt  à  se  dévouer,  à  accomplir  des 
'  actes  d'héroïsme  pour    soutenir    la   cause  la 

|i  plus  futile,  quitte,  dès  qu'il  sera  sorti  de  la 

i|  foule,  à  reprendre  son  âme  à  lui,  pleine  de  bon 

Il  sens  et  de  clarté. 

i|  L'électeur  anglais  écoute  avec  recueillement 

ji  l'orateur  qui  lui  parle  de  ses  intérêts,  à  moins 

il  que    celui-ci   ne    s'adresse    à   son    fanaûsme 

ij  national  ou  religieux.  Il  lui  demande  des  argu- 

|i  ments,  des  faits.   La  phrase  échevelée,  ron- 

il  fiante  le  ferait  sourire.  11  pèse  les  arguments, 

|l  il   loge    les   faits    énoncés    dans   sa   cervelle. 

ji  Après  la  réunion,  il  retourne   chez  lui,  l'air 

I  sérieux  et  réfléchi.  Et  quand  il  déposera  son 

bulletin  de  vote  dans  l'urne  électorale,  il  aura 
fait,  soyez-en  certains,  des  efforts  réels  pour 
arriver  à  une  opinion  éclairée  et  logique» 
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J'admets  que,  dans  la  plupart  des  cas,  Tes- 
prit  de  parti  lui  fera  trouver  supérieurs  les 
nrîjuments  qu'aura  fournis  le  candidat  en 
faveur  duquel  il  était  prévenu. 

Cette  tournure  d'esprit  a  contribué  plus  que 
foute  autre  chose  à  assurer  la  grandeur  et  la 
stabilité  politique  de  l'Angleterre.  Chaque  élec- 
tion est  pour  le  peuple  anglais  un  cours  d'éco- 
nomie politique  et  de  droit  constitutionnel. 

C'est  ainsi  que,  depuis  1882,  il  a  pu  marcher 
d'étape  en  étape  dans  la  voie  des  réformes, 
toujours  à  la  hauteur  de  ses  institutions;  car 
les  lois  nouvelles  n'ont  fait  que  consacrer  les. 
conquêtes  de  l'opinion. 

Voyez  maintenant  une  réunion  électorale 
française,  ou  canadienne-française.  Ici,  ce  ne 
sont  plus  des  arguments  et  des  faits  que  l'on 
demande  à  l'orateur.  Les  faits,  on  ne  les  appré- 
ciera qu'énoncés  sous  une  forme  pittoresque, 
théâtrale,  agressive;  les  arguments  n'auront 
de  valeur  qu'enroulés  dans  des  phrases 
tonitruantes,  saccadées,  coupées  de  gestes  vio- 
lents, d'éclats  de  voix  emphatiques,  compli- 
qués d'effets  de  basse  profonde  ou  de  fiori- 
tures de  ténor.  C'est  un  virtuose  qu'il  faut, 
un  homme  qui  connaisse  la  musique  des  mots. 
Cette  musique,  d'ailleurs,  peut  n'être  que  la 
déclamation  ampoulée  d'un  collégien;  on  n'est 
pas  exigeant.  Ce  qui  plaît  le  mieux  encore, 
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c'est  «  Tengueulade  »  classique,  les  démentis, 
les  reparties  spirituelles  ou  gauloises,  les 
injures,  les  menaces.  Que  deux  pauvres  baso- 
chiens,  très  fiers  de  leur  mérite,  du  reste,  se 
donnent  en4)âture  au  public,  voilà  l'idéal. 

Tant  qu'il  y  a  eu  de  vraies  batailles  parle- 
mentaires à  livrer,  des  causes  sacrées  à 
défendre,  nous  avons  eu  des  orateurs  et  des 
tribuns  réellement  éloquents,  nous  avons  eu 
de  grands  patriotes.  A  l'heure  actuelle,  il  y  a 
parmi  nos  représentants  au  parlement  du 
Dominion —  un  parlement  d'hommes  d'affaires 
—  des  hommes  qui  ont  fait  des  études  sérieu- 
ses et  qui  soutiennent  avec  honneur  le  pres- 
tige de  notre  race.  Le  chef  de  l'opposition 
libérale  est  un  Canadien-français  (i)  qui  unit 
à  de  grandes  connaissances  en  droit  constitu- 
tionnel, en  histoire  et  en  économie  politique, 
une  diction  élégante,  un  langage  élevé  d'un 
français  irréprochable  (c'est  une  qualité, 
hélas  I  dont  il  nous  faut  tenir  compte)  et  une 
grande  puissance  d'argumentation.  Il  y  a,  à 
la  législature  de  Québec,  bon  nombre  d'hom- 
mes de  talent.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  man- 
que dans  notre  pays. 

Qui  donc  a  accusé  le  caractère  français 
d'être  inconstant?  Hélas,  nous  sommes  trop 

I.  M.  Wilfrid  Laurier. 
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constants  ;  nos  ancôtres  étaient  des  soldats. 
Inondant  cent  cinquante  ans,  ils  sont  restés, 
])Our  ainsi  dire,  sur  le  champ  de  bataille, 
<(  ils  détestaient  la  paix  »,  comme  disait  Char- 
levoix,  et  c'est  la  mort  dans  le  cœur  qu'ils 
enterrent  la  hache  de  (juerre  et  renoncent  à 
leur  vie  aventureuse.  Les  circonstances  les 
jettent  dans  les  luttes  politiques,  et  voilà  qu'ils 
s'acliarncnt  sur  ce  nouveau  champ  de  combat. 
Quand  l'objet  pour  lequel  ils  luttaient  est 
obtenu,  leur  ardeur  ne  diminue  point  et  ils 
continuent  à  batailler  les  uns  contre  les  au- 
tres. 

Heureusement  que  les  qualités  d'impres- 
sionnabilité  et  d'enthousiasme  qui  nous  dis- 
tinguent, sont  accompagnées  d'un  correctif 
qui  saura  en  prévenir  l'abus,  quand  notre 
peuple  aura  su  prendre  une  direction  logique 
et  adéquate  à  sa  mission.  Ce  correctif,  c'est 
l'horreur  du  ridicule,  le  sens  esthétique  et  la 
lucidité  de  l'esprit.  Que  l'on  fasse  sentir  aux 
('anadiens-français  que  leurs  emballements 
électoraux  sont  risibles,  que  les  vocations 
artificielles  qu'ils  encouragent,  occasionnent 
une  déperdition  d'énergie  et  de  forces  intel- 
lectuelles qui  compromet  notre  avenir,  et  bien- 
tôt l'on  verra  s'éclipser  tous  ces  ineffables 
«  conducteurs  de  peuples  »,  ces  «  éminents 
hommes  d'Etat  »  et  ces  «  illustres  tribuns  ». 
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Les  qualités  d'un  peuple  ont  besoin  d'ôtre 
canalisées,  contenues  et  dirigées  vers  un  but 
bien  défini,  si  l'on  veut  qu'elles  deviennent 
des  forces  nationales.  On  n'a  guère  appliqué, 
jusqu'à  présent,  qu'à  la  déclamalirn  creuse 
décorée  du  nom  d'éloquence  —  l'éloquence 
est  une  tout  aufre  chose  —  les  dons  innés  et 
précieux  de  la  race  canadienne-française. 
L'éloquence  déclamatoire,  si  l'on  tient  à  ce 
nom,  est  un  art  des  âges  primitifs.  Elle  agit 
sur  les  «îsprits  encore  naïfs,  mais  surtout  sur 
les  nerfs  ;  elle  n'obtient  que  des  résultats 
immédiats,  puisque  la  réflexion  reprend  tou- 
jours ses  droits  après  que  l'émotion  nerveuse 
et  factice  suscitée  par  les  gestes  et  les  éclats 
de  voix  s'est  dissipée.  Or,  comme  nous  n'avons 
plus  de  nos  jours  à  exciter  des  soldats  à  la 
bataille,  et  que  l'électeur  n'est  pas  appelé  à 
voter  immédiatement  après  les  grandes  réu- 
nions, il  en  résulte  que  le  plus  souvent  l'élo- 
quence des  tribuns  est  dépensée  en  pui*e 
perte. 

Les  influences  qui  prévalent  aux  bureaux 
de  vote  proviennent  de  sources  multiples  et 
agissent  en  général  sans  le  secours  des 
phrases  à  effet.  Quant  aux  parlements  et  aux 
législatures,  où  ceux  qui  prennent  part  aux 
débats  ne  font  guère  que  rééditer,  sous  une 
forme   moins  littéraire,  les  arguments  déve- 
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loppés,  à  satiété,  dans  les  journaux,  on  com- 
prend qut  le  talent  oratoire  n'y  puisse  ôtre 
qu'un  élément  décoratif. 

«  Un  orateur  politique,  dit  Macaulaij  (i), 
peut,  sans  avoir  lu  dix  pages  ou  réfléchi  dix 
minutes,  traiter  des  questions  épi/ieuses  dt 
commerce  et  de  législation,  s^attirer  de 
bruijants  applaudissements  et  retourner  à 
son  siège  en  laissant  ^impression  qu^il  a 
fait  un  excelleiit  discours.  Pourquoi,  en 
effet,  se  mettre  en  peine  d'une  logique  de 
qualité  supérieure,  lorsque  des  raisonne-* 
méats  inférieurs  sont  également  bien  accep^ 
téit?  C'est  là,  croyons-nous,  l'un  des  maux 
les  plus  sérieux  qui  contrebalancent  les 
nombreux  bienfaits  du  gouvernement  popu^ 
laire.  Les  esprits  les  plus  perspicaces  et 
les  plus  vigoureux  de  chaque  géilération^ 
des  esprits  admirablement  doués  souvent 
pour  la  recherche  de  la  vérité,  consomment 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  pro^ 
duire  des  argume/its  auxquels  un  homme  de 
bon  sens  ne  voudrait  même  pas  donner  plate 
dans  un  traité  destiné  à  la  publicité,  des 
arguments  bons  tout  au  plus  à  servir  une 
fois  grâce  au  secours  d'une  élocution  aisée 
et  d'un  langage  choisi.  L'habitude  de  dis- 

1.  Essays. 
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enter  des  qnestion^^  de  cette  fnçon^  r^arjit 
nécessairement  sur  /*inte/iifjenre  de  nos 
hommes  les  mien.r  doues  et  surtout  de  ceux 
qui  entrent  au  parlement  tri's  jeunes^  avant 
que  leur  esprit  ait  atteint  toute  sa  mati 
rite  ». 

L'orîUeur  armé  d'un  grand  savoir  pourrait 
accomplir  une  œuvre  patriotique  en  répan- 
dant des  vérités  utiles  parmi  les  populations. 
«  Parler  en  public,  dit  Taine,  c'est  vulyari- 
ser  les  idées,  c'est  tirer  la  vérité  des  hau- 
teurs où  elle  habite  avec  quelques  penseurs, 
pour  la  faire  descendre  au  milieu  de  la 
foule.  »  Ferdinand  Lassalle  a  plus  fait  pour  la 
propagation  des  idées  socialistes  en  Allema- 
gne que  tous  les  livres  des  penseurs;  mais  i. 
avait  fait  des  études  profondes,  et  pour  chaque 
phrase  qu'il  prononçait,  comme  il  le  disait  lui- 
môme,  «  il  était  armé  de  toute  la  science  de 
son  temps.  » 

Les  centaines  d'orateurs,  qui,  lorsque  l'épo- 
que des  élections  est  arrivée,  parcourent  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  province  de  Que" 
bec,  enfilant  des  phrases  creuses,  agrémen- 
tées de  soupirs,  de  cris,  de  roulements  d'yeux 
et  de  gestes  virulents,  n'enseignent  aucune 
science,  ne  répandent  aucune  vérité.  Ils  s'en 
vont  simplement  annoncer  aux  populations 
que    le    parti   dont    ils    ont    l'honneur   d'être 
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nM'iiilucs  est  animé  des  meilleures  inlentioiis 
cl  ii'jis[>ire  qu'à  l'aire  des  éeouomies,  tandis 
(|iie  le  parli  (|u'ils  comijallent  est  composé 
<i'lioinmes  tarés,  d'iulrifjants  et  d'incapables. 

En  rrance,  où  le  mouvement  intellectuel  est 
si  inlcMse,  les  préoccupalions  politiques  n'en- 
iiMvenf  en  rien  l'activité  des  esprits.  La  vie 
pitrlcnientaire  fomente  à  la  vérité  beaucoup 
(le  divisions,  donne  lieu  à  d'interminables  com- 
iiit'iiiMires,  se  nourrit  de  tristes  intriques,  tout 
(  (Miiine  dans  notre  p«iys  ;  mais  elle  ne  consti- 
liic  p;is  une  attraction  unique,  et  il  y  a  plu- 
sieurs millions  de  Français  intelligents 
(fiii  n'ont  jamais  songé  î\  être  députés.  Les 
f,(t()  députés  et  les  280  sénateurs  de  la  Répu- 
lilique  Française  (population  4o. 000. 000)  pour- 
liiieiit  être  renvoyés  dans  la  vie  privée  et  se 
consacrer  exclusivement  aux  professions  pour 
lL'sr[iiolli"s  ils  ont  des  aptitudes,  sans  qu'au- 
ciiiio  modification  bien  sensible  eut  lieu  dans 
la  inarciie  intellectuelle  et  économique  de  la 
iialio.i.  .le  ne  parle  pas  des  quelques  mil- 
liers cL'  conseillers  généraux,  que  les  affaires 
(lu  département  ne  détournent  guère,  vraisem. 
I>lal)!einent,  dd  leurs  autres  travaux. 

Dans  la  province  de  Québec  (population 
i.'îoo.oao).  Si  paroa  licet...  les  70  députés 
ré(lçiaux,les  73  députés  à  la  législature  locale, 
les    143    adversaires  de  ceux-ci!  députés   en 
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.  expectative;  les  24  sénateurs  du  Dominion; 
les  24  conseillers  législatifs  (sénateurs  provin- 
ciaux); les  200  ou  3oo  jeunes  gens  qui  rêvent 
des  futures  gloires  de  la  députation,  et  se 
préparent  en  conséquence,  en  étudiant  avec 
soin  les  annales  scandaleuses  des  partis;  les 
clients  des  députés,  aspirant  à  des  postes  dans 
les  administrations  publiques  ;  tous  ces  fer- 
vents de  la  politique  constituent  la  presque 
totalité  des  ressources  intellectuelles  dont  dis- 
pose la  race  française  au  Canada.  Peut-être 
en  est-il  parmi  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
qui,  s'ils  avaient  donné  une  autre  direction  à 
leur  vie,  auraient  été  des  savants  distingués, 
de  brillants  littérateurs,  de  grands  artistes  et 
auraient  augmenté  la  fierté  de  leurs  compa- 
triotes et  leur  foi  en  l'avenir,  en  ajoutant  à  la 
gloire  du  nom  Canadien-français.  \j\\  de  ceux- 
là  peut-être,  qui  a  fait  des  sacrifices  pour  son 
parti,  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  faire  des 
sacrifices  pour  sa  race  et  son  pays  et  contri- 
buer d'une  manière  pratique  au  développe- 
ment des  ressources  matérielles  de  notre  pro- 
vince. 

On  évalue  généralement  à  cinq  mille  dol- 
lars le  coût  d'une  élection  provinciale  ou  fédé- 
rale, dans  un  comté  de  la  province  de  Québec; 
les  unes  coûtent  plus  cher,  les  autres  moins 
cher;  cinq  mille  est  le  chiilVe  moyen.  Dans  une 
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période  de  cinq  ans,  cent  quarante-trois  de 
ces  élections  ont  lieu,  soit  une  dépense  de 
jir,.ooo  dollars.  Cet  argent,  me  dira-t-on,  ne 
sort  pas  de  la  province,  il  ne  fait  que  changer 
de  propriétaire.  Ce  n'en  est  pas  moins  une 
perte  irréparable  de  capital;  car  il  est  distribué 
pour  payer  des  démarches,  des  voyages,  des 
laliijucs  inutiles,  ou  aans  un  but  beaucoup 
moins  avouable.  Cette  somme  de  cinq  mille 
dollars  est  bien  loin  de  compenser,  en  outre, 
la  perte  de  temps  et  par  suite  de  profits  qu'oc- 
casionne une  élection  dans  chaque  comté.  On 
pourra  m'objecter  encore  que  la  perte  de 
temps  est  synonyme,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  de  repos,  de  délassement  agréable,  et 
qu'elle  ajoute,  en  conséquence,  à  la  somme 
des  jouissances  de  la  population.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  procurer  aux  Canadiens,  des 
délassements  plus  intelligents?... 

.le  dis  doue  qu'une  élection  coûte  environ 
cinq  mille  dollars  dans  chaque  comté. 

Or,  avec  cinq  mille  dollars  employés,  d'une 
maiiière  éclairée  et  pratique,  aux  fins  de 
la  colonisation,  personne  ne  me  contestera 
qu'il  ne  soit  possible  de  rapatrier  dix  jeunes 
(ICMS  émigrés  aux  Etats-Liiis  et  de  leur  don- 
ner les  moyens  de  s'établir  dans  les  terres 
encore  incultes  de  la  vallée  du  lac  Saint-Jean 
ou  du  Nord-Ouest.  Si  surtout  ceux  qui  dislri- 
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buent  cet  argent  voulaient  déployer  autant 
d'ardeur  et  autant  de  zèle  à  en  assurer  l'uti- 
lisation pour  des  fins  patriotiques  qu'ils  en 
déploient  dans  le  but  d'en  tirer  de  bons  résul- 
tats pour  les  fins  électorales. 

Mgr  Labelle,  sans  argent,  a  fondé  vingt 
paroisses. 

Ainsi  cette  somme  de  715.000  <:  ilars  cor- 
respond au  rapatriement  et  à  l'établissement 
de  1.430  colons,  à  la  fondation  de  i./i.'3o  famil- 
les de  colons. 

Ce  calcul  paraîtra  fantaisiste.  Je  sais  que 
ce  n'estpas  chose  facile  que  d'obtenir  que  i.43o 
jeunes  gens  employés  dans  les  fabriques  des 
Etats-Unis,  viennent  défricher  des  terres  dans 
leur  patrie,  qu'ils  regrettent  cependant  ;  je 
sais  que  ceux  qui  perdent  un  mois  ou  deux, 
pendant  la  période  électorale,  ne  seraient  pas 
disposés  à  faire  don  des  sommes  qu'ils 
auraient  pu  gagner,  s'ils  s'étaient  occupés  uti- 
lement, que  les  capitalistes  qui  rendent  des 
services  à  un  parti  ne  le  font  pas  toujours 
honoris  causa,  qu'une  élection  ne  peut  avoir 
lieu  sans  dépenses  de  temps  et  d'argent,  qu'on 
ne  peut  constituer  de  législatures  et  de  par- 
lements sans  élections,  qu'une  élection  impli- 
que une  lutte  électorale,  attendu  qu'il  y  a  deux 
partis,  et  que  c'est  là  l'idéal  d'un  gouverne- 
ment constitutionnel,  etc.,  etc.  Je  n'insiste  pas. 
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Qu'on  y  réfléchisse  cependant  et  l'on  se  ren- 
dra compte,  peut-être,  de  ce  qui  pourrait  être 
fait  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  notre  pro- 
vince, si  nous  avions  plus  de  patriotes  et 
moins  de  politiciens. 

11  est  nécessaire,  sans  doute,  que  nous 
jouions  un  rôle  politique  dans  le  rjouverne- 
meut  du  Dominion,  afin  de  sauvegarder  notre 
part  d'influence  et  d'empêcher  les  rivalités  de 
race  de  se  substituer  aux  rivalités  de  partis. 
Mais  il  est  également  nécessaire  que  nous 
nous  habituions  à  voir  nos  politiciens  locaux 
sous  leurs  vraies  couleurs  et  dans  leurs  vraies 
proportions.  «  //  //  a,  je  crois ^  écrivait  Cob- 
(Ic/t  en  /<^%  (\),  une  faiblesse  inhérente  à  cette 
jHirodie  de  notre  vieille  constitution  anglaise 
(lui  se  Joue  sur  les  scènes  en  miniature  des 
capitales  coloniales^  avec  leurs  discours  du 
trône,  leurs  votes  de  confiance,  leurs  appels 
(iii  peuple,  leurs  changements  de  ministère, 
etc.  Et  tout  cela  à  propos  de  questions  si 
futiles  que  le  jeu  finit  par  devenir  ridicule, 

I.  Tliere  is,  I  think,  an  inhérent  weakness  in  Ihe  parody  of 
dur  ohl  eiitjlisU  constit(ition,  which  is  performed  on  the  mi- 
uijiliire  scènes  of  the  colonial  capitals,  with  their  speeches 
riiiin  the  Ihrone,  votes  of  confidence,  appeal  to  tlie  counlry, 
cliaiitjes  of  ministry,  etc.  And  ail  ahout  such  trumpery  issues 
tlial  the  fjame  at  last  hecomes  ridiculoiis  in  the  eyes  of  hotli 
spcctalors  and  actors. 

(Lettre  de  Cobden  au  Colonel  Cole,  3o  mars  18G5). 
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aux  yeux   des    acteurs^    comme  à    ceux   des 
spectateurs  ». 

Je  ne  serais  pas  disposé  à  me  ranger  absolu- 
ment à  Tavis  de  Tapôtre  du  libre-échange? 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  que, 
s'il  avait  parlé  de  nos  législatures  locales,  il 
eût  eu  mille  fois  raison. 

Que  ceux  de  nos  jeunes  gens  qui  se  sen- 
tent attirés  invinciblement  vers  la  vie  parle- 
mentaire,  étudient  au  moins  et  s'instruisent. 

Dans  un  pays  neuf  comme  le  nôt^î,  un 
homme  armé  de  solides  connaissances  en  éco- 
nomie politique  peut  facilement  se  rendre 
utile. 

Que  ceux  que  la  rage  de  parler  en  public 
domine  absolument,  aillent  prêcher  la  bonne 
parole,  la  parole  patriotique,  à  nos  frères  dis- 
persés aux  Etals-Unis.  Il  y  a  là  une  grande 
œuvre  à  accomplir. 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  depuis 
18G7,  au  lieu  de  concentrer  nos  forces,  de 
tirer  parti  de  toutes  nos  ressources  intellec- 
tuelles et  matérielles,  et  de  jeter  les  bases 
d'un  développement  national  propre  à  nous 
assurer  un  avenir  brillant  sur  ce  continent, 
nous  avons  continué  la  vie  de  luttes  du  passé, 
tout  cGxnme  si  rien  n'avait  été  modifié  dans 
notre  existence.  Les  carrières  libérales  se  sont 
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encomhrées,  la  campagne  s*est  dépeuplée, 
rt'fjoïsme  a  envahi  toutes  les  classes,  foutes 
les  forces  productrices  de  notre  race  ont  été 
fjfispillées  comme  à  plaisir.  Le  mal  est  encore 
plus  é fendu.  Ce  n'est  pas  seulement  une  inter- 
nipfion  dans  notre  marche  que  représentent 
les  vingt  cinq  dernières  années  :  notre  popu- 
lation s'est  démembrée,  et  nous  avons  fait  des 
pertes  irréparables. 

En  même  temps  que  l'envahissement  de 
l'idéal  américain  et  la  non-utilisation  de  nos 
ressources  intellectuelles,  amenée  par  le  sport 
])olitique,un  troisième  fléau  désole  notre  pays, 
rémigration  aux  Etats-Unis. 


IV 


Tii  pays  neuf,  régénéré  par  la  conquête  des 
plus  amples  libertés,  possédant  de  vastes 
éiendues  de  terres  fertiles,  que  les  colons  peu- 
vent se  procurer  à  un  prix  nominal,  un  pays 
agricole  situé  aux  portes  de  l'un  des  plus 
(jraiids  empires  industriels  du  monde,  et  dont 
les  habitants  ne  sont  astreints  à  aucun  ser- 
vice militaire  et  ne  paient  presque  aucun  impôt, 
le  Canada,  a  vu,  dans  l'espace  de  trente  ans, 
une  partie  de  sa  population  s'expatrier  et  aller 
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enrichir  dé  son  travail  les  villes  manulaclu- 
rières  du  pays  voisin.  La  seule  province  de 
Québec  a  peidu  ainsi  près  de  la  moitié  de  ses 
habitants.  Vu  ce  phénomène  étraïuje  au  premier 
abord,  mais  facilement  explicable,  notre  expan- 
sion nationale  pourra  être  considérablemeni 
modifiée  ou  entravée,  si  nous  ne  nous  hâtons 
de  prévenir  les  maux  qui  nous  menacent,  si 
nous  n'opposons  pas  aux  circonstances  adver- 
ses une  foi  patriotique  inébranlable,  prête  à 
tous  les  sacrifices  comme  à  tous  les  dévoue- 
ments. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'émigration? 
J'ai  rappelé,  dans  un  chapitre  précédent,  com- 
ment, avant  la  construction  du  magnifique 
réseau  de  voies  ferrées  qui  sillonne  les  Etats- 
Unis,  une  partie  du  commerce  de  la  Nouvefie 
Angleterre  et  de  l'Etat  de  New- York  s'étaii 
concentrée  à  Montréal  et  à  Québec.  Plus  tard, 
en  1854,  un  traité  de  commerce  basé  sur  la 
réciprocité  fut  conclu  entre  le  Canada  et  la 
République  voisine,  assurant  à  notre  pays  agri- 
cole un  libre  accès  à  son  marché  naturel,  la  Nou- 
velle-Angleterre, qui  est  couver!  e  de  fabriques 
et  d'usines.  Ce  traité  nous  valut  une  ère  de 
prospérité  sans  exemple.  En  1867  malheureu- 
sement, le  gouvernement  américain  refusa  de 
le  renouveler,  et  des  deux  côtés  delà  frontières 
on  eut  recours  aux  tarifs  protecteurs  :  le  gou- 


l'avenir  du  pEi  ple  canadien-français     105 

vernement  américain,  afin  de  défendre  contre 
la  concurrence  canadienne  les  céréales  et  les 
l)ois  de  construction  de  ses  Etats  de  l'Ouest, 
le  (jouvernement  canadien,  afin  de  défendre 
contre  la  concurrence  américaine  les  indus- 
tries qu'il  voulait  créer  et  qu'il  ne  put  créer. 
Le  résultat  à  constater,  c'est  qu'à  partir  de 
1871-72  la  prospérité  a  disparu  de  la  province 
de  Québec,  et  que  l'émigration  a  pris  des  pro- 
portions gigantesques,  qui  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter chaque  année. 

Les  émigrés  sont,  en  partie,  des  jour- 
naliers et  des  ouvriers  qui  se  croient  assurés 
d'un  meilleur  salaire  aux  Etats-Unis  ;  l'im- 
mense majorité  est  composée  de  cultivateurs 
qui  ont,  autrefois,  connu  une  grande  aisance 
et  qui  ne  veulent  pas  donner  le  spectacle  de 
leur  indigence  dans  la  localité  où  on  les  a  vus 
prospères  et  heureux.  Pour  tous  ceux-ci,  l'his- 
toire est  la  même.  Ils  possédaient  une  jolie 
I)ro[)riété  libre  de  toute  hypothèque  ;  les  mau- 
vaises années  sont  venues,  un  premier  em- 
prunt a  été  facilement  accordé  par  une  compa- 
(jaie  de  prêts  hypothécaires,  à  sept  ou  huit  pour 
cent.  Gomme  on  obtenait  l'argent  de  si  bonne 
grâce,  on  a  un  peu  majoré  le  montant  strictement 
nécessaire  —  car  on  sait  qu'avec  de  l'argent  on 
gagne  de  l'argent —  on  se  disait  qu'on  achète- 
rait un  morceau  de  terrain,  qu'on  améliorerait  le 

9- 


I! 


I06       l'aVEMR    du    PEIPLE    CANADIEN-FRANÇAIS 

bétail,  qu'on  se  procurerait  des  instruments  ara- 
toires perfectionnés,  un  phaëton  plus  confor- 
table, qu'on  consacrerait  une  somme  plus  impor- 
tante à  l'instruction  des  enfants,  etc.  Ces  bon- 
nes intentions  plus  ou  moins  réalisées,  il  se 
trouva  qu'à  la  première  échéance  les  produits 
de  la  ferme  n'étaient  pas  vendus  et  qu'on  en 
offrait  des  prix  dérisoires.  Les  protectionnis- 
tes déclaraient  que  ce  n'était  qu'une  fjéne  mo- 
mentanée, qu'avec  les  nouvelles  manufactures 
canadiennes  on  allait  revoir  une  ère  de  pros- 
périté supérieure  môme  à  celle  dont  on  avait 
joui  avant  la  crise.  Les  libre-échanyistes, 
prédisaient  le  contraire  ;  mais  on  croit  facile- 
ment ce  qu'on  désire.  Bref,  on  payait  l'intérêt 
échu,  en  escomptant  un  billet  à  ordre  à  une 
banque  de  la  ville  voisine,  à  huit  ou  neuf  pour 
cent.  Les  échéances  d'intérêts  se  succédaient, 
la  vente  de  la  récolte  à  des  prix  infimes  ne 
suffisait  pas  à  les  couvrir  et  le  billet  à  ordre 
se  renouvelait,  passait  d'une  banque  à  une 
autre,  se  divisait  en  deux  ou  trois  etfets  négo- 
ciables, atteignait  une  somme  considérable 
qu'il  fallait  enfin  solder  au  moyen  d'une  nou- 
velle hypothèque.  Avec  le  premier  terme  d'in- 
térêt échu  sur  le  nouvel  emprunt  hypothécaire, 
l'usurier  entrait  en  scène;  car  ces  banques  de 
petite  ville  n'accordent  qu'un  crédit  très  limité. 
Et  c'était  le  commencement  de  la  fin. 
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Le  négociant  qui  vit  du  crédit,  réussit  assez 
facilement  à  se  relever  de  deux  ou  trois 
chutes;  le  propriétaire  foncier  se  relève  rare- 
ment, lorsqu'il  a  seulement  glissé  sur  la  pente 
(le  riiypotlièque.  Chacun  sait  que,  même  dans 
les  années  de  prospérité,  un  cultivateur  ne 
peut  payer  huit  pour  cent  d'intérêt.  Combien, 
rcste-t-il  de  propriétés  aujourd'hui,  dans  la 
province  de  Québec,  qui  ne  soient  pasVjrevées 
d'hypothèques  de  mille  à  cinq  mille  dollars,  à 
sept  et  huit  pour  cent?...  En  vérité,  la  situation 
est  on  ne  peut  plus  grave. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  tous  les  Canadiens 
aimant  leur  pays  déplorent  amèrement  et 
combattent  par  la  parole  et  le  journal  cette 
calamité  nationale  de  l'émigration  aux  Etats- 
L'iiis.  La  plupart  s'insurgent  surtout  contre  le 
luxe,  les  dépenses  exagérées,  dans  lesquelles 
ils  voient  la  principale  cause  de  la  ruine  des 
familles.  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  deux  ou 
trois  générations,  on  aurait  vécu  largement 
avec  le  même  revenu  qu'on  déclare  insuffisant 
aujourd'hui;  mais  il  n'est  pas  facile  d'établir 
uîie  ligne  de  démarcation  entre  le  nécessaire 
et  le  superflu;  les  notions  du  bien-être  se 
modifient  constamment,  et  tous  les  produits 
que  l'industrie  moderne  jette  à  profusion  sur 
les  marchés  multiplient  nos  exigences  et  nos 
désirs.  Le  besoin  de  ce  que  nous  appelons  le 
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superflu  ne  prend  pas  naissance  à  la  cam- 
pagne ;  il  se  développe  d'abord  dans  les  villes, 
s'étend  dans  les  bourgs,  puis  devient  général. 
La  tendance  à  l'imitation  donne  aux  mœurs, 
comme  aux  maladies,  un  caractère  rapidement 
épidémique. 

Ajoutons  que  le  goût  du  bien-être,  du  com- 
fort,  de  l'élégance  n'est  pas  un  mal  en  soi, 
car  il  implique  un  degré  de  civilisation  plus 
avancé,  un  certain  développement  artistique, 
un  affinement  des  intelligences.  Et  puis  j'avoue 
qu'il  me  semblerait  d'un  bourgeoisisme  étroit 
de  dénier,  a  priori^  à  ceux  qui  travaillent  et 
produisent  un  bien-être  que  nous  trouvons 
absolument  dans  l'ordre  cbez  les  privilégiés 
plus  ou  moins  parasitaires  de  notre  étal 
social  (i).  Je  préfère  ne  prêcher  que  la  simpir; 
prudence.  Il  faudrait  que  chaque  citoyen  sût 
équibbrer  son  budget  et  ses  dépenses,  qu'il 
s'appliquât  à  prévoir  les  embarras  financiers 
qui  peuvent  survenir,  et  qu'il  ne  vît  pas  l'avc- 

I.  Les  socialistes,  <jui  annoncent  la  bonne  nouvelle  aux 
travailleurs,  déclarent  que  l'iiumanilé  ne  sera  pas  appauvri^' 
par  l'avènement  du  nouveau  rèrjne,  mais  que  les  jouissances, 
aujourd'hui  le  privilège  d'un  petit  nombre,  deviendront  com- 
munes à  tous.  Car  la  terre  est  assez  riche,  disent-ils,  l'indus- 
trie assez  féconde,  et  le  travail  de  tous  assurera  à  tous  assez 
de  loisirs.  Cette  croyance  n'est  peut-être  qu'une  utopie.  Mais 
elle  répond  si  bien  aux  désirs  de  ceux  qui  aiment  rhumanitc 
qu'elle  s'impose  à  l'intelligence  et  à  la  raison. 
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nir  d'une  manière  trop  optimiste.  L'extension 
du  crédit,  comme  je  l'ai  dit,  a  été  le  point  de 
déport  de  la  ruine  de  la  plupart  de  nos  agri- 
culteurs. Cet  instrument  du  progrès  économi- 
que est  un  instrument  à  deux  tranchants  dont 
il  faut  se  servir  avec  une  extrême  prudence. 

Oue  le  spectacle  des  catastrophes,  que  les 
k'(;ons  de  l'expérience  instruisent  ceux  qui 
sont  portés  trop  facilement  à  croire  à  une 
prospérité  permanente  !  Il  est  certain  que  les 
cultivateurs,  dont  le  luxe  a  déterminé  la  ruine, 
lie  prévoyaient  pas  ce  résultat,  et  que  les 
imprudents  de  l'avenir  qui  iront  expier,  dans 
les  fabriques  de  la  Nouvelle-Angleterre',  des 
calculs  trop  optimistes,  un  besoni  de  comfort 
peu  conforme  à  leurs  moyens,  ne  soupçonnent 
pas  ce  qui  les  attend.  Du  reste,  jamais  parole 
(le  moraliste  ou  conseil  de  pasteur  n'aura  à 
ce  sujet  le  moindre  résultat,  s'il  n'est  accom- 
})a(jiié  d'un  exemple  général  qui  ramène  la 
société  à  des  goûts  plus  humbles. 

Il  manque  aux  cultivateurs  canadiens-fran- 
çais, en  géuvjral,  ce  qui  fait  le  succès  de  la 
{plupart  des  commerçants,  l'esprit  de  pré- 
voyance, de  prudence,  d'ordre  et  d'économie, 
qui  seul  peut  conduire  au  bien-être. 

On  a  parlé  souvent  de  ce  millionnaire  de 
Xew-York,  de  Boston  ou  de  Philadelphie  — on  le 
lait  naître  un  peu  partout  —  qui  a  commencé 
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sa  forluiie  en  ramassant  des  bouts  de  cifjares 
dans  les  rues  et  eu  vendant  des  journaux. 
Gaynanl  dix  sous  par  jour,  il  en  dépensait  cinq  ; 
peu  à  peu  il  a  acquis  un  petit  pécule. 
Quand  son  avoir  a  été  suffisant,  il  a  ouvert 
une  boutique  dans  un  sous-sol.  Ses  profils  se 
sont  accrus,  son  exi)érience  éqalement  ;  il  a 
fait  des  sp«*culations  n'entraînant  aucun  risque 
et  il  est  ainsi  parvenu  à  la  richesse.  Ce  mil- 
lionnaire n'est  pas  un  être  imaginaire.  II  en 
existe  aux  Elals-Unis  de  nombreux  exem- 
plaires, et  s'ils  n'ont  pas  tous  ramassé  des 
bouts  de  cigares,  ils  ont  souvent  débuté  par 
des  fondions  aussi  humbles.  L'agriculture,  en 
vérité,  ne  mène  jamais  à  la  grande  fortune  ; 
mais,  dans  un  pays  comme  le  Canada,  elle  peut 
assurer  à  celui  qui  prendrait  le  souci  de  bien 
équilibrer  son  budget  et  n'abuserait  pas  du 
crédit,  beaucoup  d'aisance  et  de  bonheur. 

Quoiqu'il  en  soit,  tous  les  efforts  qui  ont  été 
faits  au  Canada  dans  le  but  de  répandre  ces 
vérités  ou  d'autres  aussi  utiles  n'ont  pas  abouti 
Tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  à  ce  si  "<^»  n'a 
pas  empêché  une  seule  famille  de  q  r  ses 
foyers.  Les  partis  politiques  natureli»  lent  ne 
sont  pas  d'accord.  «  Vous  êtes  heureux  cuez 
vous,  indépendants  et  libres  »,  disent  à  nos 
cultivateurs  les  adeptes  du  protectionisme, 
«  et  vous  allez  là-bas  servir  sous  des  maîtres, 
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jHMMlre  votre  ncilionalité  peut-t^tre,  abandon- 
nai votre  relifjion.  Vous  vous  préparez  de 
)|r;iii(ls  déboires;  vous  croyez  émigrer  dans  un 
l»Mys  (loiil  k'S  ressources  sont  illimitées,  quelle 
CI  iciir  !  Le  Canada  est  plus  prospère  que  les 
l'iliils-l'ius,  les  Américains  le  reconnaissent 
(Mix-inémes.  »  Les  libre-écbanrjistes  tiennent 
un  lan(jarje  tout  diiï'érent.  «  Vous  pourriez  être 
lit'uieux  cbez  vous,  indépendants  et  libres, 
(l(''olareiit-ils,  mais  un  fjouvernement  aveugle 
(Ml  inîillionnéte,  sacrifie  vos  intérêts  à  ceux  de 
(juelques  grands  industriels.  Vous  n'avez  qu'à 
(nivrir  les  yeux  :  Les  produits  agricoles  attei- 
(|iieiil  dans  la  Nouvelle-Angleterre  un  prix 
iiiple  de  celui  qu'ils  atteignent  au  Canada.  Les 
Etats-Unis  seraient  prêts  à  nous  accorder  un 
irailé  de  réciprocité.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  à 
voire  vote,  de  renverser  les  barrières  doua- 
nières qui  nous  séparent  de  notre  marché 
liai  lire  l.  Vous  pouvez  rivaliser  avantageuse- 
ment, à  conditions  égales,  avec  les  cultivateurs 
(le  rOiiest  américain;  car  vous  pouvez,  en  huit 
ou  dix  heures,  transporter  vos  produits  dans. 
les  centres  manufacturiers  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  tandis  qu'il  leur  faut  deux  ou  trois 
jours.  La  vie,  en  outre,  est  à  meilleur  marché 
au  Canada  que  chez  nos  voisins  ;  ainsi,  tout 
vous  favorisera  dans  cette  concurrence  ». 
^  ola  paraît  très  plausible;  mais  l'agriculteur 
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ruiné  n'a  pas  le  temps  d'attendre,  il  ne  se 
rend  bien  compte  que  d'une  chose,  c'est  qu'il 
est  pressé  par  l'usurier  dont  l'espèce  s'est 
excessivement  multipliée  depuis  vingt  ans  ; 
c'est  qu'on  a  déjà  intenté  contre  lui  des  pro- 
cédures judiciaires  ;  c'est  que  l'insomnie  est 
la  compagne  de  ses  nuits,  et  qu'il  est  malheu- 
reux enfin.  Il  sait  encore  que  si,  dans  les  fabri- 
ques américaines,  le  travail  est  ardu,  si  l'ou- 
vrier y  est  exposé  à  des  chômages  périodiques, 
il  y  seraen  somme  bien  rémunéré,  et  que  sa  vie, 
à  la  vérité,  plus  renfermée,  moins  libre,  y 
sera  dégagée  des  mille  soucis  qui  la  rendent 
si  amère  au  pays.  Il  reviendra, d'ailleurs,  il  ne 
part  que  pour  quelques  années. 

Une  crise  terrible  sévit  actuellement  aux 
Etats-Unis,  plusieurs  émigrés  ont  dû  revenir 
au  Canada,  et  les  protectionnistes  triomphent. 
Ajoutons  que  l'industrie  fromagére  qui  a  pris 
un  grand  développement  dans  notre  pays, 
depuis  quinze  ans  et  a  trouvé  un  marché 
avantaaeux  en  Angleterre,  a  pu,  dans  certains 
endroits,  ram'  ner  une  prospérité  relative  cho/ 
les  cultivateurs  dont  les  terres  étaient  libres 
d'hypothèques.  Malheureusement,  elle  n'a  pas 
suffi  à  libérer  de  leurs  charges  les  propriétés 
.qui  étaient  obérées. 
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Que  nous  sommes  loin  de  celte  époque  de 
vie  aventureuse  et  Jibre  où  les  Canadiî^ns  se 
crovaient  le  premiei"  peuple  du  monde,  et, 
(juand  ils  étaient  lassés  des  travaux  de  l'arjri- 
ciilture,  s'organisaient  en  partis  d'explora- 
teurs et  s'en  allaient  sur  les  lacs  et  les  fleuves, 
à  travers  les  vastes  solitudes,  traiter  avec  les 
Indiens  construire  des  forts,  fonder  des  éta- 
blissements, ou  découvrir  des  territoires 
incoiiiHis  !  Reconnaîtraient-ils  leurs  descen- 
dants, ces  fiers  pionniers,  dans  ces  pauvres 
(jeiis,  qui  s'en  vont,  mornes  et  humiliés,  frap- 
per à  la  poite  d'un  chef  de  fabrique  ou  d'usine 
de  la  Nouvelle-Angleterre? 

.Mais  que  les  émigrés  conservent  au  fond  de 
ItMir  cœur  cette  fierté  qu'ils  ont  en  apparence 
ahdi([uée,  ce  courage  qui  jamais  ne  les  a 
abandonnés,  cette  fidélité  au  souvenir  de  la 
pallie  qui  sou'ient  l'ame  dans  les  épreuves,  et 
«les  jours  meilleurs  se  lèveront  pour  eux, 
quand,  au  sein  des  générations  nouvelles,  la 
loi  pitriotique  en  l'avenir  et  en  la  mission  du 
piîu[)le  canadien-français  aura  fait  éclore 
des  pensées  généreuses,  des  initiatives  fécon- 
des. 
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La  fondation  de  banques  agricoles  à  un  taux 
d'intérêt  de  trois  ou  quatre  pour  cent,  la  pro- 
mulgation de  lois  .rigoureuses  contre  l'usure, 
la  formation  de  sociétés  de  colonisation  prati- 
ques, et  surtout  la  conclusion  de  traités  de 
commerce  propres  à  ouvrir  des  marchés 
avantageux  à  nos  produits,  toutes  ces  mesu- 
res, si  on  les  adopte,  pourront  faire  beaucoup 
pour  enrayer  les  progrès  de  l'émigration  et 
ramené/*  au  pays  nombre  déjeunes  gens  dont 
la  carrière  n'est  pas  encore  entravée  par  l'o- 
bligation de  soutenir  une  famille.  Mais  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  partis  depuis  trente 
ans  ne  reviendront  pas  dans  la  province  de 
Québec.  Il  nous  faut  donc  considérer  désor- 
mais, quand  nous  songeons  à  l'avenir,  que  la 
race  canadienne-française  est,  d'ores  et  déjà, 
partagée  entre  deux  nations,  a  juré  allé- 
geance à  deux  drapeaux  différents,  et  que 
des  frontières  politiques  nous  divisent  en 
deux  fractions  de  peuple. 

De  notre  arbre  national, un  rejeton  se  trouve 
transplanté  dans  un  champ  voisin.  Il  faut  que 
ses  racines  restent  unies  à  celles  du  tronc 
dont  il  a  été  détaché  et  que  la  croissance  no 
fasse  qu'enchevêtrer  et  joindre  leurs  rameaux 
dans  une  môme  végétation. 

Huit  cent  mille,  quelques-uns  disent  un 
million,  des  nôtres  ont  quitté  l'héritage  pater- 
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iiol  ;  disons  plutôt  qu'ils  Tout  agrandi,  et  fai- 
sons en  sorte  que  cela  soit.  Ils  recommencent 
la  lutte  pour  la  A'ie  dans  des  conditions  hum- 
Mos  et  subordonnées.  Nous  qui  conservons 
raiicien  patrimoine  familial,  travaillons  à  Tem- 
l)rllir,  pour  qu'ils  en  soient  fiers  et  que  cette 
licrlé  les  rende  fidèles  à  son  souvenir.  A 
k'ur  tour,  ils  prospéreront  —  [un  bon  nombre 
d'entre  eux,  déjà,  ont  su  triompher  des  cir- 
constances adverses  et  se  faire  une  situation 
enviable]  —  et  nous  pourrons,  nous  aussi, 
nous  enorgueillir  des  résultats  et  de  leur  éner- 
gie de  leur  activité.  Nos  frères  des  Etats-Unis 
iLMjrettent  de  nous  voir  consumer  nos  forces 
dans  ces  luttes  stériles  et  ridicules  de  la  poli- 
iif{ue  et,  peu  à  peu,  ils  se  désintéressent  de 
notre  vie  nationale.  Il  manque  entre  eux  et 
nous  un  élément  d'activité  commune. 

A  nous,  Canadiens  de  la  province  de  Québec, 
qui  conservons  le  dép;)*;  des  archives  du  passé 
cl  veillons  sur  les  tombes  des  ancêtres,  d'en- 
(relenir  un  foyer  de  patriotisme  si  ardent  que 
SCS  rayons  pénètrent  partout;  de  nous  nour- 
rir d'espoirs  si  fermes  que  tout  le  corps 
naiional  en  soit  vivifié  ;  d'élargir  notre 
liru'izon  et  d'assigner  un  but  ci  élevé  à  nos 
etlorts  que  tous  les  regards  puissent  s'y  fixer  1 

l'n  même  sentiment  national  doit  unir  tous 
les  descendants  des   ^5,000  vaincus  de  1700. 
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Notre  patrie  a  pour  centre  les  bords  du  Sainl- 
Laurent,  berceau  de  notre  race;  elle  peut  s'é- 
tendre partout  où  bat  un  cœur  de  Canadien- 
Français  désireux  de  se  rapprocher  de  ce 
centre.  Les  liens  de  race,  de  religion,  de  sou- 
venirs, sont  mille  fois  plus  forts  que  tous  les 
liens  politiques  ;  les  uns  et  les  autres  sont 
d'ailleurs  parfaitement  compatibles;  notre  allé- 
geance à  un  drapeau  n'exige  de  nous  le  sacri- 
fice d'aucuns  sentiments. 

Déjà  quelques-uns  de  nos  frères  émigrés 
ont  oublié  le  nom  français  et  n'ont  pas  ensei- 
gné à  leurs  fils  la  langue  qu'eux-mêmes 
avaient  apprise  sur  les  genoux  de  leur  mère. 
Ils  ont  cédé  à  un  concours  de  circonstances 
défavorables,  et  leur  nombre,  lieureusemenl, 
est  encore  très  restreint.  Le  danger  est  infi- 
niment plus  grand  pour  les  Canadiens  émigrés 
aux  Etats-Unis  qu'il  ne  l'a  jamais  été  pour 
nos  pères  ;  ils  n'ont  pas  ce  stimulant:  l'hosti- 
lité incessante  d'une  autre  race  —  les  Amé- 
ricains leur  sont  sympathiques  —  ils  n'ont  pas 
cette  force  de  résistance  que  possédaient  les 
anciens  Canadiens,  ils  ne  sont  pas  propriétai- 
res du  sol.  Deux  choses  seulement  peuvent 
les  sauver,  la  foi  et  la  fierté  :  la  foi  en  la  reli- 
gion de  leurs  pères,  la  foi  en  l'avenir  de  leui' 
race,  la  fierté  du  nom  français.  Cette  foi,  cefl<.' 
fierté,  c'est  nous  qui  devons  l'entretenir  chez 
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t'iix.  Hélas '.depuis (le  longues  années,  leséchos 
dfs  bords  du  Saint-Laurent  ne  redisent  guère 
jiux  émigrés  que  la  gloire  des  «  illustres  tri- 
hims»;  les  journaux  du  pays  natal  ne  leur 
;ij)[)ortent  le  plus  souvent  que  des  comptes. 
KMidus  de  ^speec/tes  »  ou  des  colonnes  d'in- 
jures à  l'adresse  de  tel  ou  tel.  Il  faut  à  l'ave- 
iiir  que,  lorsque  Témigré  portera  sa  pensée 
vers  la  province  de  Québec,  elle  lui  revienne 
pleine  d'orgueil  et  de  satisfaction,  qu'il  songe  à 
\oiiir  terminer  ses  jours  dans  l'ancienne 
]»alrie,  qu'il  y  envoie  étudier  ses  enfants,  qu'il 
mette  son  ambitioji  à  posséder  un  peu  de  son 
sol. 

Les  Canadiens  partaient  autrefois  de  la 
.Nouvelle-France  pour  aller  fonder  des  éta- 
blissements dans  les  territoires  aujourd'hui 
occupés  par  les  Etats-Unis  ;  nous  verrons 
bientôt,  je  l'espère,  de  jeunes  Canadiens  des 
E'als-Unis  s'organiser  pour  venir  fonder  des 
t'iîihlissements  dans  les  déserts  de  la  Nouvelle- 
l'iaiice. 
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DEUXIÈME    PARTIE 


ce  qu  il  faut  faire  pour  assurer 

l'avenir. 


Dans  les  pages  qu'  précèdent,  je  me  suis 
elîorcé  d'indiquer  les  maux  dont  nous  souf- 
frons, et  j'ai  mis  en  plein  relief  nos  fautes, 
sans  les  exagérer,  certes,  mais  aussi  sans  les 
alténuer.  Je  voudrais  indiquer  maintenant 
d'une  façon  précise  les  obligations  immédiates 
qui  s'imposent  à  nous,  les  unes  légères  et 
faciles,  les  autres,  lourdes  et  onéreuses,  toutes 
é(jalLMnent  nécessaires. 

Quel  est  donc  le  devoir  qui  incombe  à  la 
jeunesse  canadienne-française  ?  Que  lui  com- 
mande le  passé?  Quels  efforts  exige  la  prépa- 
ralion  de  l'avenir? 
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Sjlon  moi,  notre  activité  patriotique  doit 
avoir  trois  objets  principaux,  auxquels  j'ai  fait 
plus  d'une  allusion  déjà.  Je  vais  seulement  les 
exposer  ici  d'une  façon  brève,  me  réservant 
d'y  revenir  dans  les  chapitres  suivants  avec 
tous  les  détails  qu'ils  comportent  : 

1°  Nous  devons  conserver  avec  un  soin 
jaloux  notre  belle  langue  française  et  la  débar- 
rasser des  éléments  étrangers  qui  la  dépa- 
rent ; 

2°  Nous  devons  développer  nos  ressources 
intellectuelles  avec  la  même  ardeur  que  nos 
ressources  matérielles  et  nous  employer  éner- 
giquement  à  faire  de  la  province  de  Québec 
un  centre  rayonnant  de  culture  scientifique, 
litt-éraire,  artistique  ; 

3°  Enfin,  nous  devons  donner  un  nouvel 
essor  à  la  colonisation,  depuis  quelque  temps 
trop  négligée,  favoriser  la  prise  de  possession 
du  sol  et  son  défrichement  par  tous  les  moyens 
en  notre  pouvoir. 


LA    LANGUE    FRANÇAISE. 


«  La  conservation,  la  propaga- 
tion de  la  langue  française  im- 
portent à  l'ordre  général  de  la 
civilisation.  Quelque  chose  d'es- 
sentiel manquerait  au  monde, 
le  jour  où  ce  grand  flambeau 
clair  et  pétillant  cesserait 
de  briller.  L'humanité  erait 
amoindrie,  si  ce  merveilleux 
instrument  de  civilisation  ve- 
nait à  disparaître  ou  à  s'ainoin- 
drir.  Que  de  choses  éternelle- 
ment bonnes  et  vraies  ont  été 
pour  la  première  fois  dites  en 
français,  ont  été  frappées  en 
français,  ont  fait  leur  appari- 
tion dans  le  monde  en  français  l 
Que  d'idées  libérales  et  justes 
ont     trouvé,    tout     d'abord    en 
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français,     leur     formule,    leur 
définition  véritable  I 

...Je  dis  que  le  français  a  été 
une  langue  bienfaisante  pour 
l'humanité.  Ça  été  aussi  une 
languie  aimable.  Oh  I  que  de 
douces  choses  on  a  dites  en  fran- 
çais. Il  n'y  a  pas  de  lanijiie 
dont  on  puisse  détacher  de 
plus  jolies  phrases.  Que  de  sen- 
timents fins  et  exquis  ont 
trouvé  leur  expression  en  cet 
harmonieux  idiome  ! 

(E.  Renan.  Conférence  failo  à 
«  l'Alliance  pour  la  propayatioii 
de  la  lancjue  française)  ». 

(^est  dans  les  temps  où  un 
peuple  est  endormi  ou  esclave 
que  sa  langue  se  couvre  île 
mots  étrangers,  d'une  origine 
différente.  Mais  ces  mots  ne 
s'implantent  pas  véritablement 
dans  le  tissti  du  langage  na- 
tional. Ils  n'y  adhèrent  qu'à  la 
surface.  Cet  alliage  de  iimls 
d'une  Lettre  lungiie  est  comme 
une  maladie  ;  tant  qu'elle  dure, 
la  langue  est  impîiissanU'  à 
exprimer  le  vrai  génie  d'an 
peuple  ». 

(Edgar  Quinet.  «  La  Création, 
vol,  II,  p.  i8o). 

Au  mi^eu  de  toutes  les  choses  obscures  qui 
nous  ont  été  léguées  par  les  âges  lointains  ou 
que  nous    entrevoyons    au  fond    du   passé,  il 
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0^1  une  seule  chose  lumineuse,  le  langage.  Le 
lii!i()n<je  est  le  véhicule  de  la  tradition  et  de 
riiistoire  ;  mais  lors  môme  qu'il  ne  nous  ra- 
rfiiUe  aucun  fait,  il  éclaire  Tomhre  d'une 
vive  lueur;  car  il  nous  dit  les  émotions  qu'ont 
ressenties  les  générations  humaines  dispa- 
rues, rétendue,  la  variété  de  leurs  impres- 
sions, la  complexité  de  leurs  sensations,  leurs 
croyances,  leurs  passions,  leurs  misères,  leurs 
l)onheurs. 

fliiacun  des  mots  qui  le  constitue,  indique 
une  f(>rme,  un  être,  une  manifestation  de  la 
vie  (lu  passé.  Qu'importe,  après  tout,  le  détail 
(les  événements?  Le  philosophe  qui  connaî- 
Irnil  bien  la  langue  d'un  peuple  disparu  sans 
laisser  d'histoire  écrite,  pourrait  reconstituer 
la  vie  de  ce  peuple.  Dans  la  prédominance  de 
certaines  idées  :  justice,  pitié,  charité,  clé- 
mence, force,  bravoure,  domination  ;  dans  les 
unions  permanentes  de  mots,  les  proverbes, 
les  inaximeSj  il  apprendrait  combien  de  sang 
il  y  a  dans  ce  passé,  combien  d'atrocités, 
combien  de  joies  calmes,  quelle  somme  de 
bonheur  paisible.  " 

L'origine  des  langues  que  nous  appelons 
langues-mères  est  inconnue,  celle  des  langues 
dérivées  est  toujours  obscure.  C'est  pourquoi 
elles  ont  l'attrait  d'êtres  dont  la  beauté 
échappe,   dans   son  essence,    à  l'appréciation 
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des  critiques,  le  charme    d'ôtrcs   uniques  qiK* 
jamais  plus  on  ne  créera. 

Dans  notre  siècle  de  lumière,  en  elîet,  on 
ne  concevrait  pas  qu'on  vouliU  forger  une  lan- 
gue de  toutes  pièces.  Le  volapuk  est  un  exem- 
ple de  cet  elTort  ridicule  ;  l'on  ne  conçoit  pas, 
en  supposant  rèternité  du  progrès,  que  désor- 
mais aucune  langue  nouvelle  soit  créée. 

Les  monuments  sont  le  souvenir  de  faits 
particuliers  ;  les  langues  sont  les  portraits 
des  Ames  des  nations.  Mille  fois  plus  barbaio 
serait  celui  qui  voudrait  supprimer  la  langm* 
d'un  peuple,  que  celui  qui  démolirait  sos 
monuments. 

«  Sous  /es  auspices  d'une  providence  mi- 
: éricordieusCy  les  diverses  familles  du  genii' 
humain,  les  grandes  nations  de  la  terre  dis- 
persées sur  toute  la  surface  du  globe  habita- 
ble, ont  parlé  diverses  langues,  raconté  leur 
histoire,  e.rprimé  leur  caractère  et  cnjiii 
révélé  les  pensées  et  les  faits  du  genre 
humain  sous  diverses  formes  de  langage, 
qui  ont  rivalisé  entre  elles  de  beauté,  dr 
richesse,  de  variété,  de  force  et  d'éclat.  »(i) 

Ainsi  la  multiplicité  des  langues  est  deve- 
nue  un  bienfait.    De   la    confusion   babéliqiio 


I.  ^I(J^    Dupanloup.  De  la  haute  éducation  intellectae 
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riioinme  s'csJ  raitunrein[)art  confre  cette  autre 
roiirusioii  qui  serait  uécessairement  résultée 
d'un  mode  de  manifestatiou  uiiirornie  des  pro- 
diiiis  d«;  la  pensée.  GrAce  à  la  variété  des 
idiomes,  il  se  fait  dans  chaque  réqion,  dans 
cluiciiiie  des  divisions  importantes  du  ylohe, 
considérées  comme  centres  producteurs,  iuk» 
st'Ioclion  des  travaux  les  plus  parfaits,  qui 
\i(MmtMit  prendre  place  dans  le  trésor  litté- 
I iiiie  et  scientifique  de  l'humanité.  En  AUema- 
()iic,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  le 
critique  sait  distinguer  au  milieu  de  la  foule 
des  productions  journalières,  l'œuvre  oriyi- 
ludç,  (jéniale,  digne  de  vivre  ;  il  sait  la  distin- 
guer et  la  meftre  en  vedette.  Il  sait  extraire 
des  o'uvres  moins  brillantes  ce  qu'elles  ont 
de  lion,  et  il  livre  au  commerce  intellectuel,  si 
je  puis  m'exprime r  ainsi,  une  quintescence 
de  la  production  littéraire  et  scientifique  de 
son  pays.  Supposez  qu'une  langue  devienne 
universelle;  par  ce  temps  de  fiévreuse  activité 
inlellectuelle  quel  historien  de  la  littérature, 
quel  moissonneur  des  travaux  de  l'esprit 
pourrait  se  charger  de  faire  un  choix  judi- 
cieux et  de  signaler  au  public  ceux  de  ces 
travaux  qui  sont  dignes  de  son  admiration? 
('(>nd)ien  d'œuvres  sublimes  peut-être  passe- 
rjiient  inaperçues,  combien  de  découvertes 
précieuses  resteraient  improductives!  Suppo- 
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sez  seulement  que  la  République  Américaine 
compte,  proportionnellement  à  sa  population» 
autant  de  savants,  de  poètes,  de  penseurs,  de 
romanciers  que  la  France,  l'Anqleterre  ou 
l'AlIemayne,  la  critique  anglaise  ne  serait 
déjà  plus  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  elle  aurait 
un  champ  trop  vaste  à  embrasser.  La  diver- 
sité des  langues  a  imposé  une  heureuse  divi- 
sion du  travail,  et  il  semble  qiie  la  Providence, 
en  châtiant  l'homme,  suivant  la  parole  de 
l'Ecriture,  ait  voulu  lui  conserver  l'économie 
de  ses  forces. 

Ainsi,  les  lanques,  dans  leur  développe- 
ment multiple,  ont  incarné  le  qénie  des  races 
et  se  sont  perfectionnées  avec  elles.  Elles  ont 
fixé  par  un  axiome,  une  maxime,  un  proverbe 
les  expériences  de  chaque  rjénéralion.  Elles 
sont  venues  à  travers  les  Aqes,  recueillant, 
comme  une  riche  moisson,  tout  ce  qui  nous 
est  resté  des  âmes  envolées  :  fruits  de  la 
réflexion,  de  l'activité,  du  labeur;  ficurs  du 
rôve,  de  la  souffrance  et  des  affections  sain- 
tes. «  Ce  sont  /('S  kuKjnes  qui  forment  tes 
peuples  bien  plus  (pi^ elles  ne  sont  formées 
par  eux  »,  a  dit  le  grand  philosophe  allemand 
Fichte  (i). 


1.  {Pjden  an  die  deatsche  Nation,  p.  44). 
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La  langue  française,  dont  tanl  de  yénéra- 
lions  successives  de  littérateurs  et  de  poètes 
(tilt  l'ait  un  instrument  si  i)errectionné,  nous  a 
élé  Iransniise,  héi'itage  glorieux  d'autant  plus 
ciicr  que  sa  conservation  a  coûté  plus  d'el- 
IVnIs,  comme  l'âme  des  ancêtres,  comme  l'in- 
carnution  vivante  de  tout  ce  qu'ils  ont  été. 

Les  cliefs-d'œu\  re  qu'elle  a  produits  sont 
nùires,  les  liantes  inspirations  dont  elle  a  été 
riiiferprète,  nous  nous  les  assimilons,  elles  font 
partie  de  notre  être. 

Ouel  homme  cultivé  peut,  devant  un  heau 
s}>eclacle  de  la  nature,  séparer  ses  inq)res- 
sioiis  du  souvenir  des  choses  lues,  souvenir 
très  souvent  ii?conscient  et  ayant  par  là-mème 
d'autant  plus  de  charme?  Quel  C-anadien-Fran- 
<;ais  ayant  étudié  dans  nos  collèges  classiques, 
o(  |»ar  conséquent  encore  épris  des  œuvres 
de  hi  j)remière  période  romantique,  ne  réci- 
ii'ia  mentalement  et  presque  instinctivement, 
(levant  un  lac,  les  beaux  vers  de  Lamartine  : 


;      1. 


Ainsi  toujours  poussés  vers  de  nouvca-ix  rivayos,  etc. 
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Ou,    devant   un   paysage  d'automne,  n'évo- 
quera «  Le  jeune  malade  »  de  Mille voye...  L'a 
Jeune  malade,  à  pas  lents,  etc. 

Oh  !  la  langue  maternelle,  génie  familier, 
qui  s'est  introduit,  inliltré  peu  à  peu  dans  nos 
âmes,  avec  les  premiers  balbutiements,  lan- 
gue des  ai'eux,  combien  elle  l'emporte  sur 
tout  autre  idiome,  acquis  depuis,  à  l'âge  d'iioui 
me,  ou  même  d'adolescent,  de  collégien  ! 
Combien  parfois  un  seul  mot,  un  moi  de  la 
langue  niaternelle  rappelle  de  souvenirs  ! 
Quelle  force  magique  et  évocatrice  elle  ren- 
ferme, quelles  associations  d'idées,  que  d'é- 
motions elle  fait  naîlre  !  A  l'âge  de  l'enfanl, 
aloi's  que  l'âme  est  un  pur  miroir  où  tout  se 
rellète  dans  une  lumière  si  douce  et  si  claire, 
elle  a  donné  un  nom  à  toutes  les  émotions 
ressenties,  à  tons  les  rêves  bercés,  à  toutes 
les  illusions  chéries,  et  ce  nom  conserve  une 
puissance  unique,  incomparable.  Les  langues 
apprises  par  un  efl'ort  de  mémoire  nous  appor- 
tent des  mots,  des  sons,  des  notions  d'êtres  el 
de  choses  ;  seule  la  langue  maternelle  nous 
dorme  la  sensation  intime  de  la  vie. 

Au  pays,  dans  la  langue  inalernelle,  la  cau- 
serie a  [)lus  d'attrait,  elle  est  i)lus  vivanle, 
elle  condense  plus.  La  parole  est  remplie  d<î 
sous-entendus  qui  restent  des  énigmes  ponr 
l'étranger.    Le    frère    qui    parle  à  son   frère. 
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nrononce  un  seul  nom:  Marie,  Louis,  Edouard, 
et  les  yeux  se  remplissent  de  larmes,  les 
fuj lires  deviennent  sérieuses,  ou  rjaies  et  sou- 
riantes :  Marie,  c'est  peut-être  la  sœur  aiin«M; 
qui  est  morte;  Louis,  c'est  le  frère  éloifjné  ; 
Edouard,  c'est  l'ami  dont  on  vient  d'appren- 
dre d'heureuses  nouvelles. 

Il  en  est  ainsi  entre  deux  compatriotes  ; 
ccrlains  noms  d'endroits,  d'hommes,  de  cho- 
cs, contiennent  tout  un  monde.  Cette 
phrase  :  «  Ce  vieillard  était  à  Saint-Denis  »^ 
ne  dit  rien  à  Tétranyer;  mais  rpiels  souvenirs 
elle  évoque  dans  l'ame  d'un  Canadien-fran- 
rais  !  Elle  dit  :  Ce  vieillard  était  brave  et  fiei-, 
il  n'a  pas  voulu  qu'on  l'opprimât  dans  son 
pays,  il  a  exposé  sa  vie,  il  a  lutté  pour  la 
liherté  en  1837. 

(hi  a  déjà  dit  bien    souvent   que    la    lanque 
niiiraise  est  la  lanque  policée  par  excellence, 
la  laïKjue  de    la  diplomatie,  des  salons  de  l'a- 
ristocratie. Je  ne  le  répéterai  pas. 

Chez  l'étraïKjer  qui  sait  s'en  servii",  elle 
('(piivaul  à  un  brevet  de  distinction  et  de 
liaiilc  éducation.  Elle  contient  en  germe  toute 
cette  politesse  éléqante,  cette  science  du  Ijien 
vivre,  cette  douce  j)hilosophie  de  la  (jaieté, 
d'Ile  sociabilité  parfaite,  ([iii  distiinjuent  la 
nation  française  des  autres  nations.  «  U/ic  ter- 
tdino  /oiirili'iir,  disait  un    cr/i'hrr  jmbliviiite 
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aïKjhiis  (i),  phc  sur  toutes  /rs  langues  (Vc- 
riffine  (jermaniqne.  Ces  langues,  au  lieu  (Va- 
voir  été  ainêl forées  et  affinées  par  les  soins 
constants  d'esprits  attentifs,  ont  été  habituel- 
lement emploijées  d'une  manière  obtuse  et 
brutale.  Il  en  a  été  tout  autrement  depuis  des 
siècles,  chec  le  Gaulois  léger  et  beau  diseur. 
Prenez  une  plume  dont  vient  de  se  servir  un 
bon  cal li graphe,  et  pendant  un  instant  il 
vous  semblera  que  vous  écrives:  mieux  vous- 
même.  Une  langue  dont  se  sert  depuis  long- 
temps une  société  èi  l' esprit  délicat  et  criti- 
que est  un  trésor  de  plaisirs  esthétiques  ». 

Tout  cela  nous  est,  certes,  un  sujet  de  fierté; 
mais  notre  langue  maternelle  ne  devrait  pas 
nous  ôtre  moins  chère,  quand  elle  n'aurait  pas 
ces  qualités  d'élérjance,  d'harmonie,  de  clarté 
qui  l'ont  mise  à  la  mode.  Elle  a  pour  nous 
des  charmes  qu'elle  ne  peut  avoir  pour  d'au- 
tres; elle  contient  des  trésors  que  seuls  nous 
pouvons  apprécier. 

I.  A  certain  cliimsiness  pervades  ail  longues  of  gcrman 
origin.  Instead  of  the  languaye  liaving  heen  sharpcned  and 
improvcd  hy  tlie  constant  kocnncss  of  altfitive  niinds,  it 
lias  beeu  liubiLiially  usod  obtusely  and  crudely.  Light  loqua- 
cious  Gaul  lias,  for  âges  heen  the  confrasf.  If  you  take  up  a 
pen  just  nsed  hy  a  good  writer,  for  a  moment  you  seem  lo 
Write  rallier  well.  A  language  long  cmployed  hy  a  delicalc 
and  critical  sociely  is  a  treasurc  of  dexlerous  felicities. 

(\V.  IJagohot.  Essnrj  on  BérnrKjcr). 
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Ou  aurait   turt   de   croire  que  tout  est   dit, 
(juaud  ou  a  cessé  de  parler  la  langue  de   ses 
pères  pour  eu  adopter  une  autre.  «  Lorsqii' un 
j)euj)le  change  de  langue,  dit  encore  Fichte(ï) 
ceu.r  de  ses  c/'tnj/ens  qui  l es  prenu'ers  accom- 
plissent celte  transformation,  sont  semblables 
à  (les  hommes  qui  reto/nbent  dans  retifance.  » 
La  lan(|ue   que   ce   peuple   adopte    lui  apporte 
des  noms  de  choses,  de  qualités,  de  rapports 
cuire  ces  choses  et  ces  qualités;  c'est  un  ins- 
Iruiaeut  dont   il  appreiul   à  se  servir,  ce  n'est 
pas  une  nouvelle  âme  qu'il  acquiert,  uïie   ànie 
doul  les  profondeurs  sont  rempli<es  de  souve- 
nirs mystérieux  et  charmants.  S'il  n'y  avait  en 
nous  que  des  besoins  matériels  à  satisfaire,  le 
mal  ne  serait  pas  qrand,  les  eulants  des  Cana- 
diens-français pourraient    cesser   de  parler  la 
lan(jue  de  leurs  pères,  et  à  la  seconde  qénéra- 
tion  d'auqlicisés  ou  d'américanisés,  une  trans- 
l'onnation    radicale    aurait    été    acc(jniplie  par 
une   simple  substitution  de  sons  ;  une  insitjni- 
lianie  question  de  vocables  aurait  élé  résolue. 
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Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  l'aine  a  é()alemen( 
ses  besoins,  et  si  on  la  prive  des  aliments  aux- 
quels elle  est  liabiluée,  elle  s'alanguit  et  s'af- 
l'aisse. 

Avec   la  laïKjue   d'un  peuple,  c'est  tout  un 
passé  qui  s'eil'ace;  il  se   l'ait  une  interruption 
dans  la  civilisation  de  ce  peuple,  dans  la  civi- 
lisation qui  lui  est  propre,  dans  la  marche  de 
sa   culture.   «    Les    chaiigcjyients  de   relief  ion 
et     de     lanfjue    ètouffetd     la     mémoire     des 
choses  (i).  »   T'ertains  souvenirs  ne  se  tradui- 
sent pas,  les  traditions  populaires  ne  se  trans- 
inellentpas  sans  la  lanque  dans  laquelle  elles 
e  sont  d'abord  incarnées  et  perpétuées.  Tous 
ces    noms    d'êtres    fantastiques    et  abstraits  : 
liéros  des  Icijendes,  de  l'histoire  embellie  par 
l'imaqinaîion,    personnaqes    de    contes,     l'an- 
tômes,    esprits,    tout    ce    qui    constitue    cette 
poésie   des  masses   dont  la   source   a   abreuvé 
tant  de  qruérations  successives,  tout  cela  dis- 
[>araît.  Eide\  cz  à  renfant  de  race  française  cet 
entouraqe  ima*|inaire  de  guerriers  invincil)les, 
(le  (jéants,  de  diablotins,  de  revenants  qui   bii 
créent    d<'    charinaiifcs    terreurs    ou    le    fout 
rêver    d'actes    d(*    bravoure     chevaleresque  ; 
enlevez-lui  ces  douces  et  naïves  chansons  «i  i 
vieux  temps  dont  on  nous  a  bercés  ;  privez-le 

I.  Macliiavel.  Dtsconti  polilici,  chsp.  V,  livre  II. 
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(jr  ce  (jracieiix  rainarje  d'oiseau  que  sait  lirer 
(le  notre  laiHjue  la  mère  française,  et  il  n»e 
sniihle  que  vous  lui  aurez  enlevé  une  partie 
(lu  soleil  auquel  il  a  droit.  Terreurs  puériles, 
évocations  fantastiques,  prières  tendres,  cares- 
ses naïves,  rêves  généreux  et  héroïques  :  tels 
soûl  les  premiers  éléments  dans  lesquels  naît 
et  se  développe  l'imagination  d'un  enfant  de 
iiotie  race,  les  premières  sources  où  il  puise 
son  idéal. 

Oui  de  nous,  étant  enfant,  n'a  pas  rêvé 
{.VrWc  un  jour,  un  chevalier  sans  peur  et  sans 
j('[)rociie,  comme  Bayard,  un  conquérant 
coniine  Napoléon,  un  héros  du  sacrifice  comme 
Doîliiid  Desormeaux?  qui  ne  s'est  pas  vu  un 
iiisiaiii  missionnaire,  conquérant  au  ciel  des 
[Kii|)Iades  égarées,  comme  de  Bréhœnf  et 
Lalleniand,  et  comme  eux  martyr  de  la  foi? 
qik'l  enfant  de  la  génération  actuelle  n'a  pas 
sunrjé,  un  jour,  à  devenir  un  apoire  de  la 
colonisation,  comme  Mgr  Labelle?  Les  enfants 
canadiens-français  sont  peut-être  les  seuls  en 
Aiii(''iif}ue  qui  grandissent  sans  être  familiers 
a\c<'  les  noms  des  Vanderbilt,  des  Astor  ou 
(les  (lonid,  sans  être  remplis  d'un  sentiment 
•  le  profond  respect  pour  les  juifs  de  la 
liiiance. 

Kl    notre    histoire    glorieuse,   nohle   épopée 
»rinii   grande  race,  que  deviendrait-elle,   si  la 
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laïujuc  dans  laquelle  elle  a  été  éciile  dispa- 
raissait en  Amérique?  Oue  resterait-il  de  l;i 
géiu'reuse  [Xînsée  (jui  nous  a  donné  l'être,  du 
sanq  c[ui  a  été  versé  pour  nous  assurer  un 
pays?  l  ne  page  iqnorée  dans  l'histoire  de 
France  relaterait  les  proqrès  des  établisso- 
menls  rran(;ais  au  Canada,  pendant  les  xvii^  et 
xviii*^  siècles,  la  prise  de  Québec,  les  der- 
nières paroles  de  Montcalm.  Ouelques  phrases 
incidentes  dans  l'histoire  de  l'Amérique  jaji- 
p^illeraient  le  souvenir  de  nos  ancêtres;  cl 
tout  disparaîtrait  dans  l'éternel  silence  di' 
l'oubli.  Silence  criminel  ;  car  il  importe  ;iii 
bien-être  des  nations  que  la  mémoire  de  toutes 
les  (jrandes  actions  vive  et  se  perpétue. 

La  race  anglaise  a  joué  et  jouera  encore  un 
rôle  proéminent  dans  le  monde.  Vaincus,  nous 
estimons  nos  vaincpieurs;  nuiis  nous  ue  devons 
aucun  culte  à  leurs  héros,  nous  ne  pouvons 
leur  leudre  que  celui  que  l'humanité,  en  (jéné- 
ral,  rend  à  ceux  (jui  l'ont  honorée.  Fils  anijli- 
cisés  ou  américanisés  d'ancéires  français,  il 
nous  serait  interdit,  lors  des  l'êtes  nationales, 
lors  des  conuuémorations  qui  réveillent  loiii 
ce  qu'il  y  a  de  patriotisme  latent  au  cœur  ik> 
habitants  d'un  même  pays,  lors  de  ces  (jraiiile-^ 
revues  des  qloires  du  passé  par  lesquelles 
s'ariirme  une  race,  il  nous  serait  interdit  de 
chanter    nous    aussi,    de    prendre  part  à  ces 
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iiiaiiireslations,  il'eii  partacjcr  reiiliiousiasine. 
l/jnijccfif  possessif  «  notre,  nos  »  —  le  plus 
ii(tl)l('  (les  adjectifs,  car  il  indique  l'union  et  la 
solidarité  —  ne  nous  serait  pas  permis  dans 
(ts  circonstances.  Nous  ne  pourrions  que 
clianter  ridiculement  des  rôles  de  comparses, 
connue  dans  ces  chœurs  d'o[)éras  où  les  paro- 
les sont  noyées  dans  la  musique  et  où  la  subs- 
I  il  11  lion  d'un  mot  à  un  antre  ne  brise  pas 
j'iiiiisson.  Pendant  que  le  principal  personnage, 
riioniine  de  race  anqlo-saxonne  clamerait  : 

A7  ers  h'ros  sont  mes  aïeu.r  (i)  ! 
nous    répéterions,    au  second   plan,    avec   un 
(Miiliousiasmc  de  commande  : 

Et  ces  lier  os  sont  ses  aïeu:v\ 

L'abandon  de  notre  larujue,  ce  serait 
une  niplure  absolue  avec  le  passé;  car  nous 
ne  céderions  pas  à  la  force;  nous  sommes 
lihrcs.  \ous  ne  pourrions  plus  nous  réclamer 
de  la  pairie  française  que  'lous  aurions  volon- 
laircment  reniée. 

Le  Français  d'Amérique  qui  a  adoj)lé  une 
aiiii'c  lanque  et  qui  reste  naturellement  étranger 
il  lous  les  souvenirs  qu'elle  comporte,  ne 
pourra  jamais  être  qu'un  homme  pratique, 
sans  idéal.  Déjà  un  petit  nombre  des  noires, 
ci'danl,  admettons-le,    à  un   concours  de  cir- 


■■■'\ 


'à  ■:  \ 


1.  Chœur  du  p,.  acte  des  «  Cloches  de    Corneuille.  » 


!i 


:!    I 


!   I 


m 
m 


l 


11 


iSO       f/aVI;MU    1)1      l'KI  PU.    CANADrK.N-rUANÇAIS 

conslaiices  fahiles,  onf  aliaiuloniu'  noire  nati' - 
nalilé,  sans  drsir  de   s'y   radacher  pins  tard; 
la  [)lnparf  onf  l'ail  fortnne  ou  soni  en  train   de 
faire  l'oit  une,  leur  and)ilion  ne  va  pas  au-delà. 
Ce    passafje,   cette    transilion  d'inie    lan»jnt>  à 
une    autre    dans    une    l'annllc»,    (ransilion    qui 
jette  entre  les  parents  et  les    enfants   conuiic 
un  mur  de   froideur,  niarf[ne    ravènemeni   de 
fjénérations    nouvelles  rpii   n'auront  plus  lini 
de    commun  avec  celles  qui  s'éteignent.   Les 
parents  émigrés  à  un  certain  âge  n'apprennent 
jamais  bien  une  langue  étrangère,  les  enfants 
au  contraire  apprennent  plus  facilement  celle 
de    leurs    compagnons    de    jeux    et    de   leurs 
camarades   d'écoles  que  celle  que  l'on  parle  à 
la  maison,  .l'ai  vu,  aux  Etats-Unis,  une  famille 
canadieime  dans  ce  cas,  les  eid'ants  parlaient 
l'anglais,  les  parents  n'avaient  pu  l'apprendre, 
et  le   spectacle  que   présentaient   leurs    rela- 
tions intimes  avait  quelque  chose  de   pénible. 
Les  circonstances  avaient  été  favorables;  les 
parents,  dont  la   fortune    augmentait    rapide- 
ment, voyaient  avec  un  sourire   de   contente- 
ment leurs  fds  bien  mis,  actifs,  de  bonne  mine, 
appelés,  pensaient-ils,  à  un  avenir  prospère. 
Ces  derniers  étaient  froids,  compassés,  prati- 
ques et  brusques.  Il  n'y  avait  plus  entre  les 
âmes  cette  communion  que  seule  peut  cré(M'  la 
langue  maternelle.  Cette  atmosphère  chaude, 
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svmpalhi([ue  enlre  (oiitcs,  de  la  famille  cana- 
dienne n'existait  pins,  (jnelqne  chose  s'était 
(lé lâché  de  l'ànie  de  ceux  ([ui  (jrandissaient, 
rjiielfjin;  chose  qui  avait  apparlenu  à  leurs 
iuicèlres  et  que  rien  ne  remplacerai!. 
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Les  Canadiens-Français,  lors  de  la  con~ 
rpièie,  en  lyTx),  étaient  au  nombre  de  65,000; 
ils  sont  aujourd'hui  deux  millions,  au  Canada 
et  aux  Etats-Unis.  Si  nous  triomjihons  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  expansion, 
notre  lanque  sera  parlée  dans  un  siècle  par 
qin'iize  millions  de  personnes. 

Aos  frères  des  Etats-Unis  ne  peuvent  con- 
ser\er  la  langue  française  qu'en  s'imposant 
des  sacrifices  pécuniaires  pour  la  fondation  et 
l'eut  retien  de  nombreuses  écoles.  Déjà  dans 
heaiicoup  de  villes  de  la  Nouvelle-Anqleterre 
leur  patriotisme,  dirigé  et  encouragé  par  le 
clei'()é,  s'est  affirmé  d'une  manière  pratique, 
et  le  temps  n'est  pas  éloigné,  espérons-le,  où 
nul  'jroupement  de  Canadiens-Français  n'exis- 
tera aux  Etats-Unis  sans  son  église  et  son 
école. 
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Dans  la  province  de  Québec,  notre  langue 
jouit  des  mômes  prérogatives  que  dans  la 
vieille  France  ;  mais  là,  aussi  Lien  que  dans 
tout  le  reste  de  l'Amérique,  un  danger  sérieux 
la  menace  :  VAnffiivi'ime, 

UAnfjficisme,  voilà  rennenn\  tel  a  été  le 
mot  d'ordre  d'une  campagne  entreprise,  il  y  a 
quelques  années,  par  quelques  organes  patrio- 
tiques de  la  presse  canadienne  (i);  cette  cam- 
pagne, malheureusement,  s'est  poursuivie  et 
se  poursuit  encore  au  milieu  de  l'indifférence 
presque  générale  de  notre  population,  et  l'en- 
nemi  continue  ses  ravages. 

La  langue  anglaise  a  emprunté  beaucoup  à 
la  nôtre,  mais  elle  a  donné  à  presque  tous  les 
mots  empruntés  une  signification  différente  de 
celle  qu'ils  ont  conservée  en  français.  Ainsi 
au  mot  «  lecture  »  les  anglais  ont  donné  le 
sens  de  «  conférence  »  ;  de  «  salaire  »  ils  ont 
fait  sa /a  ri/,  qui  signifie  rémunération  :  le  traile- 
ment  d'un  ministre,  l'indenniité  d'un  député, 
les  appointements  d'un  employé,  le  salaire 
d'un  ouvrier,  les  gages  d'un  domestique  tout 
cela  se  traduit  par  salanj.  On  comprend  que 
pour  un  Canadien-Français,  qui  a  tous  les  jours 
l'occasion  de  lire  et  de  traduire  de  l'anglais,  le 


I.  Noire  poète  national,  M.  Fréchetle,  s'est  couraycusiMuciil , 
dévoué  à  cette  tîlche  in(;rate,  ainsi  que  M.  Heau()rand,  «lircr- 
teur  du    journal     La  J' a  trie    cl    quelques  autres  patriotes. 
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icnnii»  soit  très  ylissani  etqu'il faille  ôtrc  coiis- 
inriHiuMit  sur  ses  (jardes.  Aussi  tous  les  jours 
|ioii\  niis-nous  lire  dans  nos  jouruaux  des  phrases 
nmiriie  les  suivantes  :  M.  X...  a  fait  une  /pc- 
////••  à  la  salle  Saint-.leaii-Baptiste.  Le  sa/nire 
(les  ministres.  11  est  rumeur  que...  (It  is 
iiiriKMired).  .l'ai  rencontré  M.  Z...  sur  la  rue 
(on  flie  Street).  Les  employés  Awscrvice  civil 
(ri\il  service),  etc.,  etc.  Les  termes  techniques 
se  iMjiportanl  à  la  plupart  des  industries  nou- 
M'Ilcs,  aux  inventions  mécaniques,  aux  pro- 
IcssiiMis  et  métiers  acclimatés  chez  nous 
(Icpiiis  la  conquête,  nous  les  avons  empruntés 
à  l'iimjlais  ou  traduits  de  la  manière  la  plus 
coin  mode  possible.  C'est  ainsi  qu'une  locomo- 
tive se  nomme  au  Canada  c/ujin  (enyine)  ;  une 
écluse,  dame  (dam)  ;  une  force  hydraulique, 
ftnmutir  (Veau  (water-power).  Du  mot  aiujlais 
ile(|is(rar  (conservateur  des  hypothèques), 
nous  avons  fait  liètjistrateur  ;  l'assistant  de 
ce  ioiictionnaire  se  nomme  dèputè-règistra' 
triir  (deputy  reqistrar).  L'interro()atoire  d'un 
icin(tin  devant  un  tribunal  se  divise  en  trois 
[Kirlies  indiquant  que  des  questions  ont  été 
posées  par  l'un  ou  l'autre  des  avocats  :  Ve.i'a- 
///c//-r//-r/tp/*(examination-in-chief),  les  frans- 
(jin'sf/ttns  (cross-questions)  et  le  rrexamen 
(rccxamination);  déposer  un  document  au  greffe 
(lu  tribunal  se  dit  souvent yZ/r*/*  (file),  etc.,  etc. 
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Je  ne  parle  pas  des  fautes  grossières  qui 
décorent  les  enseignes  de  nos  boutiques  ((jro- 
ceries,  marchand  de  provisions,  marchandises 
sèches,  etc.),  dont,  grâce  à  certains  journaux, 
personne  maintenant  n'ignore  le  ridicule. 

Où  ce  système  d'emprunts  à  une  langue 
étrangère  nous  conduira-t-il? 

Certains  de  nos  compatriotes,  prenant  au 
sérieux  quelques  paroles  flatteuses  de  trop 
aimables  touristes,  déclarent  que  nous  parlons 
un  français  plus  pur  que  les  Français  de  Franc»; 
et  soutiennent  que  nous  avons  conservé  la 
langue  du  xvii«  siècle.  D'autres,  un  peu  moins 
optimistes,  réclament  cependant  pour  nous  lo 
droit  d'emprunter  à  la  langue  anglaise  tous 
les  mots  dont  nous  avons  besoin.  N'a-t-on  pas 
acclimaté  en  FVance,  disent-ils  :  wagon,  tui  t", 
jockey,  flirt,  etc.  ?  Pourquoi  n'userions-noiis 
pas  de  la  même  liberté  ? 

Le  langage  que  nous  parlons  est  resté  celui 
du  XVII*  siècle  en  ce  sens  que  notre  vocabu- 
laire est  aussi  limité  qu'il  y  a  deux  cent  ans, 
et  que  nous  sommes  encore  réduits  aux  linm 
mots  dont  se  servait  Racine.  En  France  la 
langue  s'est  enrichie  en  puisant  à  ses  sources 
naturelles,  qui  sont  le  grec  et  le  latin,  tandis 
que  chez  nous  elle  s'est  appauvrie  en  emprun- 
tant à  l'anglais  des  termes  qui  la  défigurent  et 
la    rendent    impuissante,    comme    dit    Edgar 
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Quinet,  à  exprimer    le    génie  de    notre    race. 

Si  encore  celte  introduction  de  termes  bar- 
haros  pouvait  avoir  pour  effet  d'établir,  entre 
nos  compatriotes  anglais  et  nous,  une  concorde, 
une  harmonie  plus  parfaites  ;  si  elle  pouvait 
iHre  considérée  comme  une  gracieuseté  à  leur 
jMh'csse,  l'anglicisme  aurait  une  excuse.  Mais 
il  n'en  est  rien,  et  les  Anglais  ne  nous  savent 
au(  un  gré  de  ces  concessions. 

.Nous  ne  pouvons  nous  permettre  d'em- 
piunier  aux  Anglais,  comme  pourraient  le 
l'aire  nos  frères  de  France,  pour  deux  rai- 
sons principales  ;  La  première,  c'est  que 
les  mots  anglais  que  nous  franciserions  ne 
seraient  francisés  que  pour  nous  et  reste- 
raient des  barbarismes  pour  le  reste  du  mon- 
de ;  les  seuls  termes  étrangers  qui  ont  été 
iiiiioduits  en  France,  l'ont  été  par  de  grands 
écrivains,  avec  la  complicité  des  grands  jour- 
naux parisiens,  ou  par  les  grands  journaux 
parisiens  avec  la  complicité  de  grands  écri- 
vains et  i)lus  tard  avec  la  sanction  de  l'Académie. 
La  seconde,  c'est  que  la  pente  de  l'anglicisme 
est  trop  glissante  ;  nous  ne  saurions  pas  nous 
limiter  et  nous  tomberions  bientôt  dans  le 
patois.  Toute  langue  qui  se  détache,  dans  ces 
circonstances,  de  l'un  des  grands  idiomes  litté- 
raires du  monde  peut  dilTicilement  réussir  à 
être  autre  chose  qu'un  patois.  Non  seulement 
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nous  devons  proscrire  ranfjlicisme,  mais  nous 
sommes  tenus  (Vétre  plus  puristes  que  les 
Français  de  France  eu.r-mémes. 

C'est  dans  cette  question  de   Tépurafion  de 
notre  langue  que  Ton  peut  le  plus  facilement 
demander  à  tous  les  Canadiens-français  ayant 
au  cœur  quelque  patriotisme,  de  joindre  leurs 
efforts;  car  ces  efforts  n'impliquent  aucun  sacri- 
fice rt^el.  11  suffit  qu'à  Montréal  et  à  Québec, 
une    élite,    plus    nombreuse    qu'elle    ne    l'est 
aujourd'hui,   déclare  une  querre  sans  pitié  à 
raïujMbisme  et  au  barbarisme,   l'émulation  et, 
disons  le  mol,  la  vanité  feront  le  reste.  Quand 
on  pourra  compter  à  Montréal  cent  jeunes  (jens 
parlant  un  français  absolument  irréprocbal)K'  ; 
quand  vinqt  avocats  de  notre  barreau  seront 
en  état  de  plaider  devant  un  tribunal  comme 
pourraient  le  faire    des    avocats    français  de 
province;  quand  il  y  aura  à  la  léfjislature  de 
Québec    dix  orateurs  en  état  de  prononcer  un 
discours  qu'un  conseiller  général  de  dé[)art«'- 
nient  pourra  lire  sans  sourire  ;  quand  surtout 
nos  journalistes  en  seront  arrivés  à  avoir  honte 
de  faire  des    fautes  de    français,    alors    nous 
pourrons  être  certains  que  le  travail  d'épura- 
tion do  notre  langue  sera  en  bonne  voie.  Nos 
jeunes  gens  acceptent  bien  un  état  d'infériorité 
générale   qui   est   commun  à  tous  ceux  avec 
lesquels   ils  sont  journellement  en    contact  ; 
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jnniais  ils  ne  se  résigneront  à  une  infériorité 
fini  sera  particulière  à  un  certain  nombre 
d'enlre  eux  et  pourra  être  constatée  à  chaque 

JlISlilIlt. 

SoiKjeons-y  pendant  qu'il  en  est  temps.  Il 
lie  faut  qu'un  peu  d'effort.  Nous  en  sommes 
encore  à  cette  phase  heureuse  où  un  mouve- 
meiil  patriotique  peut  se  propager  sans  entra- 
ves et  exercer  en  môme  temps  dans  touï^  les 
centres  canadiens-français  une  influence 
iniin«''diale.  Dansnotre  province,  tout  le  monde, 
Monr  ainsi  dire,  se  connaît.  Nos  frères  émi- 
(jiès  aux  Etats-Unis,  ou  du  moins  l'immense 
majorité  d'entre  eux,  n'ont  pas  encore  rompu  les 
liens  qui  les  attachent  à  nous;  ce  sont  des 
énn(|rés  d'hier,  qui,  presque  tous,  conservent 
nn  va()ue  espoir  de  revenir  au  pays,  aussitôt 
(jue  les  circonstances  seront  favorables.  Leurs 
jonrnaux  se  modèlent  sur  les  nôtres  ;  l'esprit 
qni  les  anime  est  le  nôtre  ;  leur  sens  du  beau, 
(lu  l)fm,  du  I)ien,  ne  s'est  guère  modifié  dans 
les  villes  américaines,  puisqu'ils  se  mêlent  peu 
à  la  population  de  langue  anglaise.  Si  donc 
i(tns  nos  jeunes  compatriotes  ayant  reçu  une 
«'ducation  classique  se  disaient  :  détruisons 
IniKilicisme,  débarrassons-nous  de  cette 
enirave  qui  arrête  notre  développement  intel- 
l'Ctnel  à  sa  source  môme,  l'œuvre  serait 
l»ienlôt  accomplie.   Nous  apprenons    une   lan- 
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gue  étrangère  d'une  manière  suffisante  en 
moins  d*un  an  d*étude  ;  pourquoi  ne  corrige- 
rions-nous pas  quatre  ou  cinq  cents  barba- 
rismes, anglicismes  et  négligences  de  langage 
dans  le  même  temps. 

En  France,  Thoinme  qui,  ayant  *  reçu  une 
bonne  instruction  primaire,  est  pris  en  flagrant 
délit  de  locutions  incorrectes,  se  sent  tout  hon- 
teux. C'est  ce  sens-là  qui  nous  manque  ;  mais 
il  y  a  plus,  ce  sens  chez  nous  a  été  retourné. 
Il  existe  dans  la  province  de  Québec  un  état 
d*esprit  qu'un  lecteur  français  ne  s'explique-s 
rait  guère  et  qui,  de  fait,  n'est  pas  explicable, 
un  état  d'esprit  unique  au  monde  peut-être. 
Dans  ce  réseau  de  la  médiocrité  qui  nous 
étreint  et  retient  tout  à  son  humble  niveau,  il 
n'est  presque  personne  qui  ait  le  courage  do 
s'affirmer  homme  de  progrès.  On  a  honte  de 
bien  parler  sa  langue  et^surtout  de  la  bien 
prononcer,  si,  pour  ce  faire,  il  faut  différer  dt; 
son  entourage.  «  Voilà  X...,  qui  parle  à  la 
française  »  (c'est-à-dire  en  bon  français),  dira- 
t-on  et...  c'est  incroyable,  mais  c'est  comme 
cela,  X...,qui  prononcera  miroir,  mois,  oiseau, 
main,  tard,  au  lieu  de  mirouère,  moâd,  our^ 
seau,  min,  tord,  sera  voué  au  ridicule. 

O  mes  compatriotes,  quand  nous  aurons 
émondé  et  épuré  notre  belle  langue,  quaiui 
nous  lui  aurons  rendu  sa  limpidité,  sa  clarté, 
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son  élégance  incomparables,  il  me  semble  que 
node  race  aura  fait  un  grand  pas  dans  la  voie 
(lu  progrès.  Chacun  de  notfs  pourra  énoncer 
clairement  ce  qu'il  concevra  bien  et  sentira 
profondément  ;  nous  aurons  retrouvé  un 
or<|ane.  Nous  serons  au  niveau  des  autres 
peuples  ;  nous  pourrons  produire  et  créer  ; 
nous  aurons  à  notre  service  toute  la  puissance 
(lu  verbe. 
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«  La  vie  n'a  de  prix 
«  ({d'aussi  loiujteinps  que  l'un 
«  peut  fair.^  un  pas  en  avanl, 
«  atjrandir  son  horizon,  s'auij- 
«  monter  soi-in(Mnc  ».  Edtj.'ir 
Quinel  «  Lu  création  ». 

«  Sans  doute,  il  est  bon 
«  d'avoir  des  in(|énicurs,  dis 
«  (jcomètres  et  des  inachini>- 
«  tes,  pour  faire  des  chemins 
«  de  fer,  des  bateaux  à.  vapeur 
«  et  des  chaudières  et  conduire 
«  nos  citoyens,  nos  marchaii<ls 
«  et  nos  touristes  sur  tous  Ifs 
«  points  du  ylobc;  mais  cela 
«  ne  suffit  pas  à  la  prospérik',. 
«  à  la  diijnitc  d'un  yrand  pays. 
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«  Les  ti-lôijrnphcs  électriques 
«  seul,  sniis  doute,  ndinirables 
«  pour  Irnnsmettre  la  pensée 
«  avec  la  rapidité  de  réclaîr, 
«  etc.,  etc.  Mais  il  serait  très 
«  important  aussi  de  savoir 
«  «Miellés  paroles  et  rpielles 
«  pensées  nous  transmettrons 
«  si  vite,  quels  honunes  nous 
«  mettrons  sur  ces  chemins  de 
«  fer  et  sur  ces  bateaux  à  va- 
«  peur,  (piels  citoyens,  enlin, 
«  nous  enverrons  ù  l'élranqer, 
«  représenter  riionncur  de  notre 
«  pays  »  (M<|r  Dupanioup  :  De 
la  hante  èilvcation  intcllcC' 
tuelle,  p.  Oi). 


.le  suis  forcé  clans  ce  chapitre  d'alk'guerdes 
liiils,  de  soutenir  des  propositions  qui,  en  de- 
liDis  de  la  Province  de  Québec,  ne  sont  plus 
(|iiùre  contestés  à  notre  époque.  Dire  qu'un  peu- 
ple ne  peut  prendre  rang  parmi  les  autres  peu- 
ples (jue  s'il  est  leur  égal  par  la  culture  intel- 
lecliielle,  que  l'ignorance  ne  peut  engendrer  la 
<|i  jiiideur,  que  celui  qui  est  chargé  d'enseigner 
une  science  doit  en  connaître  tous  les  secrets, 
ce  sont  là  de  ces  vérités  qui  paraissent  naï- 
ves, tant  elles  sont  inconteslables.  Combien 
cependant  qui  n'en  sont  pas  convaincus,  dans 
notre  pays;  combien  qui  sont  encore  remplis 
(le  cette  vieille  illusion  :  la  sagesse  des  nations 
[trimitives,  le  bonheur  des  nations  arriérées  l 
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La  question  de  réducation  est  l'une  de  cel- 
les sur  lesquelles  nos  compatriotes  sont  le 
plus  divisés;  elle  a  donné  lieu  en  ces  derniers 
temps  ù  de  nombreuses  polémiques  et  engen- 
dré, je  le  crains,  beaucoup  de  partis  pris  et 
d'entêtements. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  diffusion  de  l'instruc- 
tion primaire,  de  l'encouragement  à  donner 
aux  écoles  communales,  tout  le  monde  est 
d'accord  et  chacun  pérore  à  qui  mieux  mieux 
sur  les  bienfaits;  de  l'éducation,  excepté  toute- 
lois  un  certain  nombre  des  principaux  inté- 
ressés. C.eux-ci,  père?  de  famille  peu  à  l'aise 
ou  d'un  esprit  trop  borné,  prétendent  que 
leurs  enfants  en  savent  assez,  que  le  temps 
passé  à  l'école  est  perdu  pour  le  travail;  et 
l'on  ne  va  pas  plus  loin.  Le  spectre  de  l'ins- 
truction obligatoire,  qui,  du  reste,  n'a  pas 
encore  osé  se  montrer  ouvertement  au  Canada, 
recule  devant  le  respectable  principe  de  l'au- 
torité paternelle.  La  question  est  résolue. 

Il  est  tout  naturel  que  l'homme  de  nos  clas- 
ses dites  instruites,  qui  n'a  aucun  point  de 
comparaison  à  sa  portée,  qui  ne  rencontre 
que  des  gens  ayant  à  peu  près  la  môme  somme 
de  connaissances  que  lui,  qui  vit  en  dehors  de 
tout  mouvement  littéraire,  scientifique  et  artis- 
tique, loin  de  toute  bibliothèque,  et  qui  n'a  pas 
•  eu  l'avantage  de  bénéficier  d'une  instruction 
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universitaire  élevée,  trouve  également  qnUl 
ni  sait  assez.  Comment  lui  persuader  le  con- 
iiiiirc?  N'a-t-il  pas  appris,  naguère,  les  dates 
aii\i|iielles  ont  eu  lieu  nombre  de  batailles,  de 
laiis  d'armes  glorieux,  de  prises  de  citadel- 
les? Ne  se  rappelle-t-il  pas  encore  les  noms 
(les  vainqueurs  et  des  vaincus?  N'a-t-il  pas 
irjiduil  jadis  César,  Virgile,  Horace  et  Homère 
el  les  Pères  de  l'Église?  N'a-t-il  pas  lu  Cor- 
neille, Ilacine,  Boileau,  plusieurs  comédies 
de  Molière  (édition  corrigée  à  l'usage  de  la 
jeiiiiesse),  les  llarmuuics  de  Lamartine  et  les 
Contemplations  <ie  Victor  Hugo?  Que  peut-on 
exiijer  de  plus? 

Il  existe  une  moyenne  d'instruction  compo- 
sée (lu  maigre  stock  de  latin  et  de  littérature 
ein|>(>rté  du  collège,  des  renseignements  mul- 
lifonnes  puisés  dans  les  journaux,  et  des  études 
professionnelles  que  nul  ne  peut  dépasser  sans 
concevoir  une  fort  haute   idée   de  sa  science, 

M.X...,  citoyen  éminent  de  Montréal,  a  ren- 
contré M.  Z...,  citoyen  non  moins  éminent  de 
(JiK'hec.  La  conversation  a  été  des  plus  rele- 
vi'cs,  et  tous  deux  se  sont  quittés  enchantés 
de  leur  savoir  mutuel  et  respectif.  M.  X...  a 
caust*  pertinemment  des  œuvres  de  Bonald, 
du  comte  de  Maistre  et  de  Montalembert; 
M.  Z...  a  cité  avec  à  propos  quelques  traits 
nu'cliants  de  Louis  Veuillot,  rappelé  quelques 


1''    '''l'%tfii' 


i       ■     ■■   ■ 

il   '■■'■',    '■!;■  5 


'1.  ■n:j 


'  ■■■'  ■  1  '  j'i 

4 

■      '1 


(      (      ' 


I  ' . 


'  4 


kl 


150      L  AVENIR    DU    PE»  PLE    CANADIEN-FRANÇAIS 

phrases  «  risquées  »  de  ce  malpropre  de 
Zola  et  critiqué  cet  exalté  de  Victor  Hugo 
«  qui  avait  beaucoup  d'imayination,  mais  dont 
le  jugement  avait  été  faussé  par  les  mauvai- 
ses lectures».  Les  quelques  profanes  qui  entou- 
raient nos  deux  compatriotes  étaient  émer- 
veillés... En  vérité,  il  faudrait  ôtre  bien  exi- 
geant pour  demander  plus  aux  citoyens 
dirigeants  d'aucun  pays. 

Et  puis,  après  tout,  tant  de  science  est-elle 
nécessaire  pour  faire  un  beau  speech  et  deve- 
nir un  illustre  tribun? 

«Quel  besoin  avons-nous  d'études  ardues  et 
compliquées,  diront  ceux  de  nos  hommes  ins- 
truits qui  ne  s'illusionnent  pas  sur  l'étendue 
de  leur  savoir;  notre  peuple  en  sera-t-il  plus 
heureux?  L'instruction  donnée  dans  nos  collè- 
ges classiques  et  notre  université  nous  a 
amplement  suffi  jusqu'à  présent  ;  pourquoi  ne 
continuerait-elle  pas  à  nous  suffire?  »  Nous 
pourrions  à  la  rigueur,  répondrai-je,  nous 
passer  de  latin,  de  grec,  d'extraits  d'auteurs 
classiques  et  même  d'histoire. On  manque  rare- 
ment de  pain  pour  ne  pas  savoir  ces  choses  ; 
les  jouissances  du  cœur  sont  aussi  fécondes 
pour  les  simples  que  pour  les  lettrés  ;  mais  ou 
déchoit  comme  peuple,  on  perd,  peu  à  peu, 
tout  sentiment  de  fierté,  et  l'on  prépare  les 
voies  à  la  domination  étrangère.  Car,  ce  sont 
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finalement  les  peuples  les  plus  cultivés  qui 
dominent  et  qui  absorbent  les  autres. 

Cette  vérité,  je  le  sais,  ne  s'imposera  que 
diflicilement  à  Tesprit  d'un  grand  nombre  de 
Canadiens.  Nous  sommes  si  habitués  à  la  rou- 
(i  le  peu  compliquée  de  notre  existence  villa- 
(jeoise  et  citadine,  si  bien  protégés  contre  tous 
les  courants  du  dehors  que  plusieurs  considè- 
leiit  notre  force  d'inertie  comme  un  rempart 
(onire  la  décadence  et  qu'ils  redoutent  le  pro- 
(jrès. 

Dans  la  petite  ville  souriante  et  gaie  où  la 
vie  se  déroule  avec  son  activité  facile,  son 
indolence  aimable,  on  se  demande  ce  que  la 
science  viendrait  faire,  quel  rôle  elle  serait 
appelée  à  jouer,  quelle  somme  de  bonheur  elle 
pourrait  ajouter  à  celui  que  l'on  possède  déjà. 

Certes,  c'est  une  piètre  satisfaction  que  de 
pouvoir  raisonner  sur  le  sujtit  et  l'objet,  la 
linalité  et  la  causalité,  l'être  et  le  non-être,  la 
représentation  et  la  chose  en  soi.  Il  peut  être 
fpielquefois  superflu  d'avoir  approfondi  les 
(jrands  problèmes  de  la  sociologie  et  de  l'éco- 
i.omie  politique. 

Tout  le  pédantisme  des  savants  en  us  ne 
vaut  pas,  peut-être,  la  poignée  de  main  cor- 
diale, le  bon  gros  rire  jovial,  la  phrase  héris- 
sée de  barbarismes  et  d'anglicismes,  mais 
sans  prétention  et  sincère,  du  bourgeois  cana- 


Ui- 


il 


i  H 


H'IilM 


I||t 


152       L  AVENIR   DU    PEUPLE   CANADIEN-FRANÇAIS 

dien  qui  nous  invite  à  prendre  une  consomma- 
lion  ou  à  faire  une  partie  de  whist,  tout  en 
causant  politique  ou  cheval. 

En  somme,  on  ne  demande  pas  au  médecin 
de  faire  de  savantes  dissertations  sur  la  bac- 
tériologie ou  l'histologie,  mais  seulement  de 
donner  le  remède  approprié  au  mal  dont  on 
souffre  et  d'être  aimable  et  gracieux  avec  ses 
clients.  On  n'exige  pas  non  plus  d'un  avocat 
qu'il  plaide  en  termes  aussi  noblement  acadé- 
miques que  M^  Barboux  du  barreau  de  Paris. 
On  se  contente  de  lui  vouloir  une  grande  pro- 
bité, de  la  discrétion  dans  la  façon  dont  il  éta- 
blit ses  mémoires  de  frais,  une  connaissance 
profonde  des  habiletés  de  la  procédure,  une 
ample  provision  de  précédents,  de  décisions 
de  tribunaux  supérieurs  s'appliquant  à  tous 
les  cas.  On  aime,  avec  cela,  qu'il  parle  lon- 
guement, verbeusemcnt,  et  qu'au  temps  de  la 
lutte  électorale,  il  puisse  faire  quelques  speechs 
éloquents  pour  son  parti. 

De  ci,  de  là,  il  y  a  bien  un  certain  nombre 
d'âmes  romanesques,  éprises  d'idéal,  aspirant 
à  la  beauté  esthétique,  qui  voudraient  tout 
connaîlre  et  tout  approfondir  et  tendent  de 
toutes  leurs  forces  à  des  jouissances  plus 
nobles  dans  une  vie  plus  haute.  Mais  ce  sonf- 
là  des  chimères  que  Ton  noiera  dans  l'alcool, 
que  l'on  épuisera  dans  les  tourments  et  les 
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volii|)tés  du  firt,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
s'envoleront  d'elles-mêmes,  lorsque  l'âge,  les 
soucis,  les  tyrannies  ai  la  vie  enfin  feront  pré- 
valoir la  raison  et  le  sens  pratique. 

Ceux  dont  je  traduis  ainsi  l'opinion  trop 
commune  se  démentent  cependant  eux-mêmes 
pur  une  remarquable  inconséquence.  Ils  com- 
prennent, en  effet,  si  bien  qu'un  peuple  ne 
peut  se  maintenir  indépendant  et  fier  au 
milieu  des  autres  peuples  sans  participer  à  la 
vie  intellectuelle  générale,  sans  grossir  leur 
trésor  de  gloire  de  ses  propres  trésors,  qu'ils 
multiplient  les  grands  hommes  de  province 
et  les  célébrités  locales  dans  des  propor- 
tions réellement  inquiétantes. 

Le  désir  de  briller  pour  quelqu'un  de  chez 
soi,  de  se  voir  embelli  dans  un  autre,  est  si 
fort  qu'à  défaut  d'illustrations  réelles  nous 
nous  en  créons  d'imaginaires.  A  défaut  d'élo- 
quence, nous  glorifions  la  faconde,  à  défaut 
cridées  neuves,  les  lieux  communs.  A  défaut 
tl's  maîtres  notre  admiration  salue  Us  exécu- 
tants. 


II 


Nos  compatriotes    satisfaits  par   cette  hon- 
nête médiocrité,   cette  gloire  pour  la  consom- 
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mation  domestique,  et  se  compl,Tisant  dans 
le  sentiment  de  leur  humble  1  ien-étre,  se 
croient  pratiques:  il  ne  leur  vient  probable- 
ment pas  à  Tesprit  qu'ils  manquent  de  patrio- 
tisme ;  car  ils  se  battraient  courtKjeusemeiit 
pour  défendre  leurs  foyers  ou  leur  nationalil»' 
menacés.  Et  c'est  à  la  faveur  de  ce  cabno 
optimisme  que  l'esprit  américain  pénètre  au 
milieu  de  nous. 

Qu'oii  ne.^dise  pas  qu'il  faut  laisser  les  cho- 
ses suivre  leur  cours,  ne  rien  hafer,  et  quj 
tout  viendra  en  son  temps,  que  le  développe- 
ment de  nos  ressources  s'accomplira  d'une 
manièï'e  normale,  sans  etîorts  de  notre  pari  : 
le  monde  marche  vite  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  et  il  faut  être  armé  de  tous 
les  instruments  du  progrès  pour  ne  pas  ètro 
laissés  trop  en  arrière.  Nous  ne  pouvons  plus 
nous  contenter  d'un  progrès  q  le  j'appellerai 
«  progrès  de  consommation  »;  car  nous  n<^ 
différons  absolument  en  rien  de  nos  pères  et 
de  nos  grands-pères,  si  ce  n'est  que  nos 
besoins  se  sont  accrus  et  que  nous  dépensons 
plus  qu'eux  pour  vivre.  Nous  sommes 
entrés,  en  outre,  dans  une  ère  où  la  passion 
des  voyages  est  devenue  générale,  où  le  monde 
est  envahi  par  des  touristes  cosmopolites; 
nous  ne  pouvons  plus  dissimuler  notre  médio- 
crité et  notre  ignorance    sous  les  dehors  d'un 
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bonheur  paisible  et  idyllique.  Pendant  long- 
temps, notre  existence  n'a  été  connue  que  de 
nos  voisins  et  compatriotes  anglais.  Lors- 
que nos  frères  de  France  nous  ont  découverts, 
ils  ont  été  émerveillés  du  courage  avec  lequel 
nous  avions  traversé  un  siècle  d'abandon  en 
conservant  l'héritage  transmis  par  nos  ancê- 
tres. S'attendant  à  nous  trouver  absolument 
iynorants,  ils  ont  été  surpris  de  constater  que 
le  niveau  de  l'instruction  primaire  était  aussi 
élevé,  chez  nous,  que  dans  tous  les  autres  pays 
(lu  monde,  excepté  l'Allemagne.  On  nous  a 
étudiés  quelque  peu  au  point  de  vue  écono- 
nri<]ue  et  social,  plus  encore  au  point  de  vue 
pittoresque;  un  jour  on  s'avisera  de  se  deman- 
der: mais  ce  peuple  qui  n'est  déjà  plus  de  la 
première  jeunesse,  —  car  on  vieillit  vite  par 
le  temps  qui  court  —  ce  peuple  canadien-fran- 
(;ais,  que  fait-il,  que  produit-il  ? 

Déjà,  en  1824,  un  écrivain  de  la  Revue 
(FEdimboiircf,  parlant  du  peuple  américain, 
s'écriait  :  «  Qui,  dans  les  quatre  parties  du 
inonde,  lit  un  livre  américain,  va  voir  une  pièce 
américaine,  ou  une  statue,  ou  un  tableau  amé- 
ricain? Qu'est-ce  que  le  monde  doit  aiix 
médecins  ou  aux  chirurgiens  américains  ? 
Oiielles  nouvelles  substances  leurs  chimistes 
ont-ils  découvertes?  Quelles    nouvelles  cons- 
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tellations  leurs  astronomes  ont-ils  aperçues  ? 
Qui  boit  dans  un  verre  américain?  Qui  mange 
dans  de  la  vaisselle  américaine  ?  Qui  porte  un 
habit  ou  dort  dans  des  draps  américains?  »  Le 
temps  n*est  peut-ôtre  pas  très  éloigné  où  on 
se  fera  les  mêmes  questions  à  notre  sujet. 

Il  y  a  dans  notre  histoire  des  pages  si 
belles,  si  héroïques;  nos  ancêtres  ont  si  bien 
incarné  l'âme  ardente  et  chevaleresque  de  la 
France  d'autrefois;  on  sent  au  fond  du  cœur 
canadien  un  tel  amour  de  la  mère-patrie,  que 
notre  peuple,  dans  son  ensemble,  forme  pour 
les  écrivains  et  publicistes  français  une  entité 
très  sympathique. 

Ceux  d'entre  eux  qui,  jusqu'à  présent,  se 
sont  occupés  de  nous,  séduits  par  la  merveil- 
leuse légende  de  notre  passé,  se  sont  tus, 
pour  la  plupart,  indulgents  et  courtois,  sur 
les  défectuosités  de  notre  culture  et  le  ridi- 
cule de  nos  mœurs  «  politiques  ».  Nous  leur 
sommes  reconnaissants  du  bien  qu'ils  disent 
de  nous  ;  nous  leur  en  voudrions  peut-être  de 
se  montrer  sévères  à  notre  égard,  et  leur 
sympathie  nous  est  un  précieux  encourage- 
ment. Mais  disons-nous  bien  qu'il  n'en  sera 
pas  toujours  ainsi  et  qu'un  jour  viendra  où 
l'on  ne  nous  ménagera  pas  de  dures  vérités. 
Notre  cœur  en  saignera  peut-être. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que,  dans  notre 
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situation  géographique  et  ethnographique, 
iiDiis  ne  pouvons  pas  être  indifférents  à  Topi- 
nioii  étrangère,  surtout  à  celle  de  la  France  ; 
c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  la  plus  silre 
garantie  de  notre  conservation  nationale,  cU'st 
la  fierté  ;  et  cette  fierté,  elle  doit  reposer  sur 
la  conscience  de  notre  valeur,  sur  le  senti- 
iiK'iit  que  nous  remplissons  dans  le  Nouveau- 
Monde  une  mission  haute  et  utile.  Si  nous  ne 
produisons  rien  dont  nous  puissions  être 
fiers,  si  nous  ne  nous  affirmons  pas  par  des 
qualités  précieuses,  par  des  couvres  fécon- 
des, notre  peuple  finira  par  être  classé, 
coiunie  une  quantité  négligeable,  parmi  les 
peuples  inférieurs.  Notre  patriotisme  s'afTai- 
Miia  à  mesuré  que  s'éloignera  le  passé; 
l'idée  française  s'éteindra  et  les  enrichis  pas- 
seront peu  à  peu  dans  les  rangs  des  autres 
races  où  ils  pourront  plus  facilement  satis- 
faire leur  vanité,  leurs  désirs  de  prééminence 
et  de  distinction.  Les  huit  cent  mille  Canadiens- 
français  qui  ont  émigré  aux  Etats-Unis,  les 
fils.de  ceux-ci  surtout,  dont  un  bon  nombre 
certainement  auront  fait  fortune,  oublieront  ce 
pays  qui  ne  leur  rappellera  plus  rien  de  grand, 
ne  leur  parlera  plus  que  de  luttes  stériles; 
ces  (canadiens  se  détacheront  pour  jamais  de 
notre  vie  nationale,  pour  jamais  renonceront 
à  la  nationalité  française. 
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On  parlera  frani;ais  pendant  longtemps 
encore,  pendant  des  siècles  sans  doute,  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent  ;  le  peuple  pauvre 
et  ses  politiciens  de  plus  en  plus  bruyants 
resteront  fidèles  à  une  langue  de  plus  en  plus 
détériorée.  «  Et  Jusqu'à  ce  que  P absorption 
soit  complète,  comme  disait  Fichte  au  peuple 
allemand  en  1800  (i),  on  fera  des  traductions 
des  livres  scolaires  autorisés  dans  la  la/ifjue 
des  barbares  ;  c^est-à-dire  à  r usage  de  ceux 
qui  seront  trop  stupides  pour  apprendre  la 
lanque  du  peuple  dominant  ». 

Mais,  me  dira-t-on,  nous  avons  produit, 
relativement  à  notre  population,  depuis  treutc 
ans,  plus  d'hommes  distingués  que  nos  voisins 
et  nos  compatriotes  des  autres  races.  En  efï'ei, 
un  certain  nombre  d'hommes  de  talent  se  sont 
affirmés  malgré  les  difficultés  qui  se  sont 
opposées  à  leur  éclosion,  malgré  l'inertie 
ambiante  qui  les  enserrait,  malgré  le  peu  d'en- 
couragement qu'ils  ont  rencontré.  Trois  d'en- 
tre eux  surtout,  un  poète,  un  historien  et  un 
sculpteur  (2),  ont  fait  connaître  notre  nom  à 
l'étranger   et    jeté    quelque    gloire     sur  leur 

,1.  {Reden  an  die  deutsche  Nation,  p.  iGr,). 

2,  MM.  Frcchelte  et  l'abbé  Cosfjraia  ont  élé  couronnés  par 
'Académie  française,  le  premier  pour  deux  volumes  de  vers, 
c  second  pour  un  ouvraije  historicjuc.  Un  fjroupe  d'Indiens, 
par  M.  Ph.  Hébert,  a  obtenu  une  médaille  à  l'exposition  de 
1889. 
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pays.  D'autres  ont  acccmpli  et  accomplissent 
rcfte  (âche  patriotique  de  recueillir  avec  un 
soin  jaloux  toutes  les  reliques  de  notre  grand 
passé  (  I  )  ;  leur  œuvre  forntîe  une  çjerbe  admi- 
rable. Nous  avons  une  histoire  nationale  que 
Ton  enseifjne  dans  nos  écoles,  et  c'est  là  une 
puissante  garantie  de  conservation  pour  un 
peuple.  Voilà  pourquoi  j'espère,  pourquoi  je 
crois  fermement  en  l'avenir  de  notre  nationa- 
lilé.  Mais  combien  de  talents  qui  se  sont  éclip- 
sés !  Combien  de  jeunes  gens  pleins  d'aptitu- 
des littéraires  qui  se  sont  heurtés  aux  diffi- 
cultés de  la  langue,  à  l'insuffisance  de  leur 
vocabulaire,  et  concluant  à  l'impuissance,  ont 
vu,  pleins  d'amertume,  disparaître  dans  la  nuit 
cette  muse  qui  leur  était  venue  si  souriante 
et  leur  avait  murmuré  de  si  douces  choses. 
que  leur  crayon  n'avait  pu  traduire  !  Combien 
d'artistes  se  sont  contentés  d'écouter  la 
beauté  chanter  dans  leur  cœur,  de  rêver  de 
formes  idéales  et  de  chefs-d'œuvre  subli- 
mes! Combien  d'esprits  ardents,  curieux  de 
savoir  et  de  comprendre,  ont  été  détournés 
des  hautes  études  par  l'indifférence  qu'ils 
sentaient  autour  d'eux  pour  tout  ce  qui  se  rap- 


I.  Nos  historicas  sont  nombreux.  Cilons  Garneau,  l'ahbé 
ierland,  Mtjr  Tangiiay,  MM  B.  SuUe,  l'abbc  Casgrain, 
J.  Tusse,  Faucher  de  Saint-Maurice,  etc. 
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porte  à  la  culture  intellectuelle  !  Que  sont-ils 
devenus?  Politiciens  et  employés... 

Cette  élégie  sur  les  génies  jetés  en  dehors 
de  leur  voie,  sur  les  fleurs  dont  la  destinée  est  de 
s'épanouir  loin  des  regards,  n*est  pas  nouvelle, 
je  le  sais.  Il  est  peu  de  villages  où  quelque 
vieillard  ne  vous  dira  ;  «  Moi  aussi.  Monsieur, 
j'étais  poète  !  »  «  Moi  aussi  j'étais  peintre  !  » 
Mais  dans  notre  pays,  cette  quasi-impuissunce 
de  produire  qui  résulte  des  difficultés  de  la 
langue,  de  l'absence  des  hautes  écoles,  de  la 
rareté  des  livres,  de  l'indilTérence  générale  à 
toute  question  un  peu  élevée,  du  politiquage  à 
outrance  et  de  l'invasion  progressive  de  l'es- 
prit américain,  nul  ne  peut  la  nier;  elle  est 
d'une  évidence  absolue. 

Vers  i8Go,  un  certain  mouvement  intellec- 
tuel, qui  s'est  continué  pendant  quelques  quinze 
ans,  a  pris  naissance  dans  la  province  de  Qué- 
bec. Un  journal  hebdomadaire  illustré  «  POpi- 
nioii  publique  »  devint  le  porte-parole  clos 
aspirants  littéraires  d'alors.  On  s'occupait 
beaucoup  d'esthétique,  on  lisait,  on  se  ren- 
seignait; beaucoup  de  poètes  étaient  éclos,  des 
romanciers,  des  historiens  surtout.  Les  vers 
n'étaient  pas  toujours  de  coupe  orthodoxe, 
manquaient  parfois  d'originalité  ;  la  prose  n'était 
pas  toujours  suffisamment  châtiée  ;  mais  on 
travaillait,  et  c'était  l'essentiel.   Un  bon  nom- 
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lire  de  romans  ont  été  publiés  pendant  cetfe 
piriode  et  pendant  la  décade  précédente; 
biaiicoup  de  travaux  historiques  ont  vu  le 
jdur  ;  plusieurs  recueils  de  vers  se  sont  offerts 
à  l'admiration  bienveillante  de  nos  compatrio- 
tes (•)• 

(lomnient  ce  beau  mouvement  s*est-il  p.irôté? 
.le  ne  sais  pas  très  bien. 

La  politique  a  tué  un  certain  nombre  de  pro- 
ducteurs, d'autres  ont  disparu  pour  d'autres 
causes;  quelques-uns,  sans  doute,  lisant  les 
juo  ludions  d'outre-mer,  et  frappés,  par  la  com- 
paraison, de  leur  manque  d'études,  de  l'insuf- 
risance  de  leur  vocabulaire,  se  sont  dit  :  «  Il 
est  trop  tard  »  1  Ce  que  je  constate  avec  regret, 
c\'iit  (jue  les  vides  qui  se  sont  faits  dans  leurs 
ra/tf/s  n'ont  pas  été  remplis.  Les  jeunes  gens 
d'aujourd'hui,  sauf  quelques  rares  exceptions 
récentes,  sont  indifférents  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  politique  et  paraissent  avoir  renoncé  à 
la  vie  de  la  pensée.  Les  seuls  hommes  sur  les- 
quels s'appuie  notre  nationalité  pour  affirmer 
sa  vicjueur  et  sa  supériorité  intellectuelles,  ont 

I.  Parmi  nos  romanciers,  il  faut  citer  A.  de  Gaspé,  0.  Chau- 
veaii,  (iérin-Lajoie,  G.  de  Boucherville,  J.  Marmette,  etc.  ; 
parmi  les  poètes  :  O.  Crcmazie,  MM.  P.  Lemay,  L.  Poisson, 
W.  Chapinan,  etc.  D'autres  écrivains  et  publicistes  de 
valeur  sont  MM.  Routhier,  De  Celles,  H.  Fabre,  Beaugrand, 
Tarie,  Huies,  l'abbé  Laflamme,  T.  Chapais,  L.  O.  David,  Sylva 
Clapiii,  P.  Tardivel,  etc. 
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tous  plus  do  cinquante  uns  et  appartiennent  à 
la  pléïade  dont  j'ai  parlé  (1). 

Je  reconnais  bien  volontiers  que  l'art  du 
tribun  populaire  qui  sait  faire  vibrer  l'Ame  des 
masses  et  tressaillir  leurs  nerfs,  en  leur  débi- 
tant des  lieux-communs  sur  un  rytbme  toni- 
truant et  avec  des  regards  enflammés,  est 
une  force  non  négligeable.  Dieu  me  garde  de 
médire  du  lieu  commun  ;  il  a  certainement  fait 
verser  plus  de  douces  larmes,  fait  naître  des 
émotions  plus  intenses  que  les  pensées  les  plus 
sublimes!  Combien  de  fois  j'ai  vu  de  nos  ora- 
teurs politiques  se  grisant  au  son  de  leur 
propre  voix,  le  rouge  de  iMnspiration  aux 
joues,  l'ardeur  du  feu  sacré  dans  les  yeux, 
faisant  courir  de  petits  frissons  dans  les  veines 
de  leurs  auditeurs  qui  les  acclamaient  avec 
frénésie  !  La  pbrase  évocatrice  des  saints 
entliousiasmes  avait  pourtant  été  lue  des  mil- 
liers de  fois  dans  les  journaux  par  ces  mômes 
auditeurs.  Certes,  en  des  jours  de  crise  ou 
d'affaissement  national,  l'éloquence  populaire 
pourrait  devenir  un  instrument  de  salut.  En 
temps  ordinaire,  cet  art  me  paraît  inférieur, 


I.  MM.  Frcc'lictle,  Laurier,  Suite,  Routhier,  Tassé,  >fi|r 
Tanfjuay,  l'abbé  Casfjrain  et  tous  les  historiens  et  hommes  de 
lettres  dont  j'ai  mentionné  les  noms  dans  les  notes  des  pa-jcs 
précédentes,  moins  trois  peut-être,  ont  plus  de  cinquante  ans. 
Ces  derniers  ont  plus  de  quarante.. 
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au  point  de  vue  de  Tutilité  de  ses  résultats,  à 
celui  de  l'acteur  qui  lui,  au  moins,  se  fait 
soiM  ent  l'interprète  de  hautes  pensées  expri- 
mées dans  un  langaçje  harmonieux  et  leur 
pnMo  tout  le  charme  d'une  diction  parfaite. 

Il  est  certains  orateurs  de  foules,  apôtres 
mus  par  une  pensée  religieuse  ou  philantro- 
pique,  dont  la  parole  sincère  et  enthousiaste 
est  quelquefois  profitable.  Les  officiers  de 
l'Armée  du  Salut,  en  /*  ;ieterre,  qui  péroren* 
sur  les  places  publiques,  ou  les  champions  de 
la  cause  socialiste  qui,  durant  les  après-mid* 
«lominicales,  prêchent  au  Hyde-Park  l'évan- 
(|ile  du  siècle  prochain,  ont  pu,  souveit,  faire 
(jLTnier  quelques  bonnes  pensées.  Qu'est-il 
résulté,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  tous  les 
sj)('rv/ts  prononcés  dans  la  province  de  Qué- 
bec? 

Notre  tribun,  dont  la  mémoire  ne  s'orne 
îiuère  que  de  la  liste  des  méfaits  de  ses 
adversaires,  trésor  mnémonique  qui  grossit 
d'année  en  année,  et  du  compte  des  bienfaits 
de  son  parti,  le  tout  recouvert  de  quelques 
vieilles  fleurs  de  rhétorique,  se  meut  exclusi- 
vement dans  le  cercle  étroit  des  intérêts  de 
coterie  et  de  faction.  Il  cherche  à  soulever 
l'indignation  publique  contre  ce  misérable  X..., 
qui  a  reçu  nombre  de  pots  de  vin,  contre  cet 
ignoble  Z...,  qui  s'est  livré  dans  son  comté,  aune 
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corruption  éhontée,  il  s'efforce  d'exciter  Ten- 
thousiasme  de  ses  partisans  en  leur  déclarant 
qu'une  victoire  glorieuse  leur  est,  d'ores  ef, 
déjà,  assurée...  Les  années,  les  lustres,  les 
décades  se  passent;  tout  ce  bruit  de  rivalités 
et  de  vanités  locales  éclate,  tonne,  hurle  l'en- 
vie, l'intolérance;  et  notre  nationalité  se  fait 
plus  humble,  notre  pays  devient  moins  pros- 
père. Ainsi  se  consume  l'activité  intellectuelle 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  bien  doués  de 
la  présente  génération. 

La  renaissance  ne  me  paraît  désormais  pos- 
sible qu'avec  un  encouragement  pratique 
donné  aux  hautes  études  et  la  création  de 
chaires  d'enseignement  supérieu»* 


III 
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La  science  prend,  chaque  jour,  une  part 
plus  large  dans  la  vie  des  esprits  :  l'art,  la 
poésie,  tous  les  genres  de  travaux  littéraires 
sont  ses  humbles  esclaves  et  personne  aujour- 
d'hui ne  peut  produire,  s'il  n'a  longtemps  étu- 
dié, approfondi  et  comparé. 

La  science  se  spécialise  de  plus  en  plus  et, 
par  là-méme,  gagne  en  profondeur  et  eiA  éten- 


V     I: 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     165 

duo.  Nul  ne  peut,  eût -il  un  çjénie  puissant, 
ajouter  quoi  qu-î  ce  soit  de  neuf  et  d'utile  à 
]'eiiscml)le  des  travaux  humains,  en  aucun 
champ  de  production,  s'il  ne  s'est  familiarisé 
d'avance,  au  moyen  de  longues  études,  avec 
l'ouvre  de  ses  devanciers.  Autrement,  il  courra 
Jo  risque  de  se  rencontrer  avec  quelques  beaux 
esprits  du  passé  et  de  découvrir  un  domaine 
d(''jà  exploré.  H  y  a  peu  d'idées  neuves,  et  ce 
n'es»  qu':iprès  s'être  assimilé  tout  ce  qui  a  été 
dit  et  écrit  sur  un  sujet  donné  que  l'on  peut 
caresser  l'espoir  de  trouver  soi-même  quelque 
chose  d'inédit  et  par  conséquent  d'utile. 

La  conception  de  l'art  varie,  se  renouvelle, 
se  modifie  avec  la  marche  du  temps,  et  il  faut 
l'Ire  au  courant  de  ces  modifications  pour 
trouver  la  note  juste  qui  fera  vibrer  dans  les 
àincs  le  sens  de  la  beauté,  qui  éveillera  le 
(jenre  d'émotions  particulier  dont  chaque  géné- 
raliou  est  susceptible. 

l*eut-être  qu'après  de  longues  méditations, 
M.  L,..,  publiciste  canadien,  aura  réussi  à  for- 
muler quelque  grande  vérité  économique.  On 
n'a  pas  dû  penser  cela  avant  moi,  se  dit-il,  et 
il  est  très  fier  de  sa  trouvaille.  Or,  s'il  avait 
lu  Adam  Smith,  J.-B.  Say,  John,  S.  Mill  ou 
Loroy-Beauheu,  il  aurait  constaté  peut-être 
qiu!  celte  vérité  était  depuis  longtemps 
découverte. 
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En  étudiant  les  raisonnements  et  les  faits 
exposés  par  les  maîtres,  il  aurait  pu.  soit  qu'il 
approuvât  l«3urs  conclusions,  soit  qu'il  les 
repoussât,  déduire  de  leurs  théories  quelques 
conséquences  nouvelles,  en  faire  quelque  appli- 
cation ingénieuse.  Et  cela  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  plus  de  travail. 

En  thèse  générale,  la  culture  intellectuelle 
est  un  devoir  sacré;  Jésus-Christ  lui-même 
l'a  proclamé  :  Qu'on  se  rappelle  la  parabole 
des  talents  :  «  //  fallait^  toi  aussi,  faire 
valoir  mon  argent,  dit  le  maître  au  serviteur 
(jui  lui  a  rapporté  le  talent  (jaUl  a  reçu. 
Ou*o:i  lui  enlève  son  talent  et  qu^on  le  donne 
il  celui  qui  en  a  dix  !  » 

Les  intelligences  devraient  être  cultivées 
comme  le  sol;  pour  obtenir  le  développement 
'déal  d'un  pays  et  d'une  nation,  il  ne  faudrjut 
laisser  inculte  ni  une  parcelle  de  terrain,  ni 
une  âme  de  villageois. 

«  Par  le  développement  de  la  civilisa  tio/i, 
dit  M.  Alfred  Feuillèe  (i),  chaque  homme 
vit  davantage.,  non  seulement  de  sa  vie  pro- 
pre, mais  encore  de  la  vie  commune;  le  pro- 
grès a  deu.r  effets  simultanés  qu^on  a  cm 
d'abord  contraires  et  qui  sont  réellement 
inséparables  :  accroissement  de  la  vie  indi- 

i .  €  La  science  sociale  contemporaine  »,  introd. 
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viilue/le  et  accroissement  de  fa  vie  sociale.  » 
Il  l'aul  surtout,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
ffiie  ceux  qui  marchent  à  la  tête  d'une  nation 
et  se  chargent  de  la  guider,  soient  en  élat  de 
voir  haut  et  loin.  Les  hommes  qui  dans  un 
pavs  constituent  une  élite  intellectuelle  et  pcr- 
pt'tuent  ses  traditions  de  culture  ne  sont  pas 
tous  des  poètes,  des  savants,  des  artistes. 
Mais  ce  sont  des  connaisseurs  et  des  lettrés. 
Quelques-uns  produisent  des  œuvres  d'art,  les 
autres  savent  apprécier  ces  productiims  et  ils 
eu  favorisent  l'éclosion  par  l'atmosphère 
intellectuelle  élevée  qu'ils  entretiennent  : 
«  (Umiprendre^  c^est  éf/a/er  »,  disait  Uaphaèl 
«  Nous  sommes  tous  poètes,  quand  nous  /isons 
bien  un  poème  »(i).  Il  existe  rarementdes  écri- 
vains ou  des  artistes  en  dehors  d'un  centre 
éclairé  qui  sache  les  apprécier  et  les  compren- 
dre. 

Il  reste  encore,  dans  la  province  de  Québec, 
quelques  esprits  privilégiés  qui,  malgré  les 
circousiances  défavorables,  ont  pu  s'élever  à 
une  certaine  hauteur,  mais  cette  élite  nom- 
breuse que  l'on  rencontre  à  Genève,  à  Zurich, 
à  Bruxelles,  à  Edimbourg,  à  Christiania,  à 
tlopeubague,  pour  ne  parler  que  des  capitales 
tlo  [)etits  Etats,  n'existe  pas  encore  dans  Iç 
Canada  français. 

I.  Carliste. 
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Un  temps  viendra  peut-être,  bien  que  cela 
ne  me  paraisse  nullement  probable,  où  les  his- 
toriens et  les  sociologues,  les  hommes  politi- 
ques et  les  publicistes,  auront  pour  juger  les 
nations  un  critérium  différent  de  celui  qui  a 
toujours  prévalu. 

Le  peuple  qui  attirera  leurs  éloges  sera 
alors  le  petit  peuple  humble,  primitif,  qui  aui  a 
presque  inconsciemment  résolu  le  problème  du 
bonheur  et  qui  aura  contribué  au  grand  œuvre, 
humain, en  réalisant  cette  partenviable  ;  la  plus 
grande  somme  de  désirs  modestes  satisfaits, 
la  paix,  le  calme,  les  relations  sociales  aimables, 
l'égalité  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être,  le  tra- 
vail obligatoire  pour  tous.  Nous  nous  rappro- 
chons, à  plusieurs  point  de  vue,  de  cet  idéal. 
Mais  aujourd'hui,  on  ne  juge  un  peuple  que 
sur  ce  qu'il  a  créé,  sur  sa  contribution  au 
progrès  économique  et  intellectuel  du  monde. 
Procédant  de  la  méthode  de  leurs  aînés,  les 
historiens  d'aujourd'hui  ne  savent  voir  encore 
que  les  côtés  brillants  des  nations,  ils  passent 
devant  les  vertus  modestes  pour  aller  porter 
leurs  hommages  au  génie,  à  la  fierté,  à  la  haute 
culture. 

Les  exemples  ne  manquent  pas,  dans  l'his- 
toire de  l'antiquité,  de  villes  qui  ont  échappé 
au  pillage  et  à  Tincendie  parce  qu'elles  étaient 
ou  avaient  été  la  patrie  d'un  grand  poète,  d'un 
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()riMid  philosophe  ou  d'un  savant  illustre.  Nous 
navons  guère  changé.  De  nos  jours,  les  petits 
peuples  qui  peuvent  se  glorifier  de  posséder 
(les  hommes  éminents  ont  acquis  à  Tautono- 
mio,  à  la  vie  nationale,  des  droits  si  puissants 
si  sacrés,  qu'une  nation  conquérante  ne  pour- 
rait les  leur  contester  sans  exciter,  en  dehors 
(îc  toute  raison  politique,  une  indignation  uni- 
verselle. La  Suède-Norvège,^atrie  d'Ibsen  et 
de  lijcernson,  la  Suisse  qui,  dans  ce  siècle,  a 
ajouté  au  livre  d'or  de  l'humanité  les  noms  de 
Mme  di  Staël,  de  Candolle,  de  Sismondi, 
de  (lottfricd  Keller,  de  Bluntschli  et  de  tant 
d'autres,  ont  payé  leur  droit  d'entrée  au  cercle 
des  nations  de  haute  civilisation.  L'immense 
Kussie,  que  l'Europe  dédaigneuse  repoussait 
parmi  les  nations  asiatiques  et  qu'elle  appe- 
lait barbare,  a  conquis  une  place  honorable 
dans  la  vie  du  continent,  et  cela  malgré  l'au- 
locratie  rétrograde  de  son  gouvernement,  sans 
doute  un  peu  parce  qu'elle  peut  mettre  en 
('aiu|)agne  une  armée  de  plusieurs  millions  de 
soldats,  mais  aussi  et  suitout  parce  qu'elle 
est  la  patrie  de  Tourguenefl',  de  Gogol,  de 
Pouchkine,  de  Dostoïevski,  de  Tolstoï,  etc. 
Seuls  les  barbares  ne  se  sont  pas  inclinés 
devant  le  prestige  de  la  gloire,  ne  se  sont 
pas  agenouillés  devant  la  majesté  du  génie 
l)ienriiisant.       -    >^ 
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En  1871,  lors  du  siège  de  Paris,  l'Angle- 
terre est  intervenue  pour  empêcher  le  bom- 
bardement, non  pas  parce  que  la  vie  de  fem- 
mes et  d'enfants  sans  défense  était  exposée, 
—  c'est  une  des  fatalités  de  la  guerre  —  mais 
parce  que  des  obus  auraient  pu  détériorer 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  artistiques 
dont  la  ville-lumière  est  remplie,  démolir  un 
musée,  renverser  des  monuments.  La  voix  de 
l'art,  plus  forte  que  celle  de  la  pitié,  a  fait  taire 
les  canons  et  conjuré  la  mort. 

Chaque  grand  homme,  dont  le  nom  peut 
réunir  dans  une  même  pensée  de  fierté  et  de 
reconnaissance  les  âmes  des  citoyens  de  tout 
un  peuple,  est  un  rempart  puissant  qui  protèye 
la  vie  nationale  de  ce  peuple. 

«  Si  l'on  nous  demandait,  dit  Carlisle  (v)  ; 
Que  prèféreriez-vous  abandonner,  vous  An- 
glais,  votre  empire  des  Indes  ou  votre  Sha- 
kespeare ;  aimeriez-vous  mieux  n'avoir  jamais 
eu  de  Shakespeare,  ou  n'avoir  jamais  eu 
d'empire  des  I/ides? 

En  vérité,  ce  serait-là  une  grave  question, 

ei  les  personnages  officiels  répondraient  sans 

'iite   en    langage   officiel;   mais    nous,    ne 

:-     ''ons-nous  pas   aussi  forcés  de  répondre  : 

Ai^ec  ou   sa/is    l'empire   des  Indes,  nous   ne 

I.  On  heroes. 
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ponvo/is  nous  passer  de  Shakespeare,  IJeni- 
jiirr  des  Indes  se  séparera  de  nous,  tôt  ou 
t(U'(l,  mais  Shakespeare  ne  nous  quittera  pas; 
if  rinru  toujours  avec  nous.  Nous  ne  pouvons 
nnus  passer  de  Shakespeare.  Tous  les  peuples 
(Forif/ine  anglaise  seront  un  Jour  séparés  au 
jxtiiit  de  vue  politique,  économique,  etc.  Un 
seul  roi  régnera  sur  tous  et  toujours,  le  roi 
Sha/i'espeare.  » 


IV 


J'entends  le  lecteur  impatient  qui  me  dit  : 
«  Miiis  vous  parlez  de  grands  hommes,  d'hom- 
mes de  génie,  de  haute  culture,  à  un  pauvre 
petit  peuple  de  moins  de  deux  millions  d'ha- 
bitants, à  peine  dégagé  de  luttes  séculaires, 
gêné  par  les  difficultés  économiques,  un  peu- 
ple chez  lequel  n'existe  aucune  grande  for- 
tune, où  chacun  est  obligé  de  travailler  pour 
vivre.  Vous  lui  citez  l'exemple  d'autres  petits 
peuples,  il  est  vrai,  mais  de  peuples  dont  lacivi- 
lisalion  et  les  traditions  de  culture  remontent 
à  cinq  ou  six  siècles.  Et  puis,  le  génie  ne  se 
crée  pas  de  toutes  pièces,  on  ne  l'obtient  pas 
[par  la  culture  intensive;  les  grands  hommes 
[sont  capricieux,  ils  naissent  souvent  aux 
lendroits  où  on  les  attend  le  moins  ».  Le  même 
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lecteur  ajoutera  peut-être  avec  ironie  :  et 
pendant  que  nous  nous  efforcerons  de  devenir 
tous  grands  peintres,  grands  poètes,  grands 
sculpteurs,  qui  nous  fournira  le  pain  quotidien, 
qui  s'occupera  d'établir  nos  enfants,  qui  culti- 
vera nos  terres  et  échangera  nos  produits? 
Soyons  un  peu  pratiques,  si  c'est  possible.  » 

Dans  un  pays  riche,  populeux  et  ancien,  le 
même  lecteur  s'écrierait  avec  autant  de  logi- 
que apparente  :  Comment  pouvez-vous  nous 
parler  de  cultiver  les  beaux-arts  et  les  lettres^ 
dans  ce  pays  où  la  vie  est  si  chère,  où  toutes 
les  carrières  sont  encombrées,  où  la  multipli- 
cité des  grandes  fortunes  a  créé  un  idéal  de 
bien-être,  toujours  de  plus  en  plus  difficile  à 
atteindre,  où  l'égoïsme  absolu  est  à  l'ordre  du 
jour,  où  la  concurrence  est  si  intense,  qu'il  est 
presque  impossible  de  parvenir  sans  avoir  du 
génie  et  surtout  le  génie  de  l'intrigue,  etc.,  etc. 

Les  deux  objections  ont  la  même  valeur; 
eUes  ont  toujours  été  et  elles  seront  toujours 
invoquées  par  de  fort  braves  gens  qui  n'ont 
pas  l'habitude  de  changer  d'avis.  Qu'on  me 
permette  cependant  de  faire  observer  ceci: 
on  ne  voit,  en  aucun  pays,  les  jeunes  «jeiis 
ayant  de  la  fortune  —  sauf  de  rares  excep- 
tions —  se  consacrer  exclusivement  aux  arts 
ou  aux  lettres  et  remporter  de  grands  succès 
dans  ces  carrières. 
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La  fortune  appartenait  autrefois  aux  nobles, 
l)atîiilleurs  et  jouisseurs  désœuvrés  ;  elle  appar- 
fi<'iil  aujourd'hui  (en  dehors  de  la  juiverie 
cosmopolite)  aux  industriels  et  aux  commer- 
raiils,  qui  veulent  également  en  jouir  ou  l'auq- 
iiKMiier  ;  les  littérateurs,  les  savants,  les  artis- 
les  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  obligés 
de  «ingner  leur  vie.  Or, il  est  incontestablement 
plus  facile  de  gagner  sa  vie  dans  la  province 
de  Uuébec  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe. 

(leliii  qui  s'y  adonnerait  aux  travaux  de 
l'esprit  ne  pourrait  pas  aspirer,  sans  doute? 
à  conquérir  la  fortune,  mais  H  ne  sera't  pas 
exposé  non  plus  à  la  misère,  pour  peu  qu'il 
fiii  prudent  et  énergique. 

S'il  est  quelqu'un  au  monde,  d'ailleurs,  qui 
puisse  se  contenter  d'une  part  minime  des 
hit'ns  matériels,  c'est,  sans  contredit,  l'écrivain, 
l'arliste,  le  savant,  pour  lesquels  sont  ouverts 
tous  les  cieux  de  la  pensée. 

Les  écrivains  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  etc.,  me  dira-t-on  encore,  peu- 
veuf  compter  sur  des  millions  de  lecteurs;  les 
peiiilres,  les  sculpteurs  de  ces  mêmes  pays 
trouvent  facilement  des  acheteurs  pour  leurs 
tableaux  et  leurs  statues  parmi  les  nombreuses 
familles  opulentes  du  vieux  monde,  qu'un  goût 
cultivé  ou  la  simple  vanité  portent  à  encourager 
les  arts;  les  savants  y  obtiennent  des  chaires 
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grassement   rémunérées   dans  les   universités 
et   autres  institutions    de   haut  enseignement. 

Notre  situation  est  beaucoup  plus  avanta- 
geuse au  point  de  vue  de  l'écoulement  des  pro- 
ductions littéraires  que  ne  saurait  l'être  celle 
des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Portugais,  d«'s 
Hongrois,  dont  la  langue  n'est  parlée  que  par 
quelques  millions  d'hommes.  Notre  langue  est 
la  langue  française,  la  plus  répandue  dans  le 
monde  entier  parmi  les  classes  supérievres, 
où  se  recrutent  surtout  les  lecteurs  capables 
d'apprécier  les  œuvres  d'une  valeur  réelle. 
Quand  nous  aurons  produit  de  ces  œuvres,  ce 
ne  sont  pas  les  lecteurs  qui  nous  manqueront. 
Les  écrivains  de  la  Suisse  française  et  de  la 
Belgique  ont  le  mAme  accès  auprès  du  public 
français  que  leurs  confrères  parisiens. 

L'art  n'a  pas  de  pays  ;  nous  avons  encoie 
cet  avantage,  cependant,  que  les  œuvres  de 
valeur  de  nos  artistes  trouveraient  chez  nos 
voisins  des  Etats-Unis  un  débit  facile,  tandis 
que  celles  des  débutants  se  vendraient  aisé- 
ment dans  notre  province  où  les  amateurs  sont 
peu  exigeants  et  où  régnent  encore,  sans  con- 
teste, le  chromo  et  la  lithographie.  D'ailleurs 
dans  le  développement  parallèle  de  la  richesse 
et  des  beaux-arts  au  Canada,  c'est  la  richesse, 
n'en  doutons  pas,  qui  fera  les  progrès  les  plus 
rapides. 
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Ounnt  à  la  science,  comme  j  *  l'expliquerai 
|)Iiis  loin,  nous  ne  pourrons  Pacclimater  qu'au 
nioven  de  la  création  de  chaires  nouvelles 
dans  notre  université. 

Je  dis  aussi  :  soyons  pratiques.  Ouvrons  à 
toutes  les  aptitudes,  à  tous  les  tf?Ients  que 
nous  constatons  au  sein  de  notre  population 
des  carrières  dans  lesquelles  ils  pourront  être 
mis  à  profit,  donnons-leur  le**  moyens  de  se 
d«''velopper.  Ne  né(jli(;eons  aucune  de  nos 
richesses;  surtoutles  plus  rares,  les  plus  pré- 
cieuses, les  plus  réellement  productrices.  Que 
tout  ce  qui  qerme  puisse  éclore  et  porter  des 
fruits.  Je  ne  demande  pas  que  l'ouvrier  quitte 
son  atelier,  l'afjriculteur  son  champ,  l'avocat 
son  étude,  pour  aller  se  grouper  autour  d'une 
université  ou  d'une  école  d'art,  qu'ils  aban- 
donnent leur  travail  quotidien  pour  se  livrer 
aux  hautes  spéculations  philosophiques  ou  à 
r^tude  du  dessin  et  du  piano.  Mais  l'avocat,  le 
médecin,  le  notaire  des  générations  futures 
n'en  gagneront  pas  moins  bien  leur  vie  parce 
qu'au  lieu  d'avoir  passé  quatre  ans  d'  leur 
jeunesse  à  Mnev  à  Montréal  ou  à  Québec 
(avec  quelques  intervalles  d'étude  vers  le 
temps  des  examens),  ils  auront  acquis  quel- 
ques connaissances  solides.  Nos  classes  diri- 
qeantes  ne  s'en  porteront  pas  plus  rral  pour 
occuper  leurs   loisirs  à   se  tenir   un   peu  au 
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courant  (I3  In  vie  inU'Ilcctuelle  (|ém^rale,  pour 
avoir  ouvert  leur  âme  à  des  jouissances  d'un 
ordre  (Mevé. 

,1  î  demande  que  nous  ayons  des  écoles  où 
nos  jeunes  cjons  de  talent  puissent  acquérir 
des  conna'ssancjs  qui  les  mettent  au  niveau 
des  gens  cultivés  des  autres  pays;  que  Tou 
fasse  des  rfTorts  pour  renverser  la  domina- 
tion déprimante  de  la  médiocrité  prétentieuse 
et  ignorante.  Nous  aurons  contribué  par  là- 
même  à  notre  développement  matériel  eu 
ouvrant  nombre  de  carrières  nouvelles  qui 
seront  productives. 

Nous  sommes,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  l'étal 
d'une  province  un  peu  routinière,  un  pru 
arriérée  qui  s'en  remet  à  la  métropole  du 
soin  de  représenter  l'esprit  national,  le  géiuC 
de  la  race  et  qui  se  désintéresse  absolument 
de  toute  préoccupation  à  ce  sujet.  La  partie 
colonisée  de  la  province  di  Québec  pourrait 
coist'tuer  au  milieu  de  la  France  deux  f»ii 
trois  vastes  (départements  que  l'cîi  considére- 
rait comme  exe  'ssivement  prospères,  bien  que 
fort  mal  cultivés,  et  dont  les  conditions  socia- 
les de  liberté,  d'égalité  et  d'indépendance 
sembleraient  absolument  idéales  aux  esprits 
non  prévenus  par  les  idées  anti-r  ligieuses; 
au  point  de  vue  de  l'éducation,  nous  serions 
quelque  pju  au-dessous  du  niveau  général  sur- 
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fout  en  raison  de  nos  aiif|IicismeS)  mais  nous 
iKî  trancherions  pas  autrement  sur  la  vie  de 
pKivincc,  si  cd  n'est  par  notre  passion  ridi- 
cule pour  le  sport  politique.  J'excepte  dans 
retle  comparaison  les  (jrands  centres  universi- 
laires,  comme  Lille,  Bordeaux, Montpellier,  etc. 

Xutre  situation,  ne  l'oublions  pas,  n'est  pas, 
eu  Amérique,  celle  d'une  simple  province, 
nous  sommes  les  seuls  représentants  de  la 
race  française,  sur  ce  continent;  nous  som- 
mes un  peuple  à  part,  tenu  comme  tous  les 
aulres  peuples,  d'affirmer  sa  vitalité  en  contri- 
l)uanl  au  prorjrès. 

Tel  état  de  l'union  américaine,  telle  pro- 
vince anglaise  du  Dominion  peut,  à  la  rigueur, 
se  contenter  d'une  prospérité  agricole,  com- 
merciale et  industrielle  ;  car  aucun  de  ces 
Etats,  aucune  de  ces  provinces  n'a,  à  propre- 
ment parler,  une  histoire  à  part,  des  tradi- 
tions séparées,  une  mission  différente  de  celle 
de  toutes  les  autres  divisions  politiques  de 
l'Amérique  du  Nord.  Nous  ne  le  pouvons  pas. 

Le  temps  est  venu  pour  nous,  je  le  répète, 
de  jeter  les  bases  de  l'œuvre  de  civilisation 
spéciale  qui  nous  incombe  sur  ce  continent, 
de  préparer  les  voies  à  l'avenir,  de  prendre, 
en  Amérique,  une  position  en  vue,  afin  de  ne 
pas  être  perdus  et  oubliés  au  milieu  des  popu- 
lations de  race  étrangère  qui  nous  entourent. 
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Il  nous  faut  entrer  dans  le  mouvement  des 
hautes  études  et  du  progrès,  afin  de  ne  lais- 
ser se  perdre  aucune  de  nos  forces  vitales.  Il 
nous  faut  apporter  notre  continf;ent  à  la  pro- 
duction intellectuelle  des  nations,  afin  de 
nous  assurer  des  droits  incontestables  à  une 
vie  autonome,  afin  que  personne  à  l'avenir 
n'ose  rêver  notre  ahsoi  .tion,  afin  surtout  de 
resserrer  le  lien  qui  nous  unit  à  nos  frères 
émigrés  dans  la  république  voisine. 

«  Un  million  f'conomisé  sur  la  haute  cul- 
ture, a  dit  Benan  (i),  peut  arrêter  net  le 
mouvement  intellectuel  d'un  paj/s ;  donné  à 
l'instruction  primaire,  ce  million  sera  de 
peu  d'effet...  L'instruction  primaire  n'est 
solide  dans  un  par/s  que  quand  la  partie 
éclairée  de  la  nation  la  veut,  la  comprend, 
en  voit  l'utilité  et  la  justice.  » 

«  Travailles^  à  produire  des  classes  supr- 
rieur  es  qui  soient  animées  d'un  esprit  libé- 
ral, sans  cela  vous  bâtissez  sur  le  sable... 
Les  prfifs  qui,  comme  les  Etats-Unis,  ont  erré 
un  e.^seignement  populaire  considérable^ 
sans  instruction  supérieure,  expieront  long- 
temps encore  cette  faute,  par  leur  médiocrité 
intellectuelle,  leur  grossièreté  de  mœurs, 
leur  esprit  superficiel,  leur  manque  d'intel- 
ligence générale,  » 

I.  Questions  contemporaines,  préface  VI. 
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Si  l'illustre  penseur  que  je  viens  de  citer 
avait  eu  Toccasion  cependant  de  visiter,  en  ces 
dernières  années,  les  universités,  les  conser- 
vatoires, les  écoles  d'art  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Autriche  et  de  Suisse,  dont  tous  les 
professeurs  comptent  des  Américains  parmi 
leurs  élèves,  il  aurait  dû  se  dire  qu'un  grand 
nombre  des  fils  de  la  grande  république  au 
moins  semblent  décidés  à  ne  pas  prolonger 
cette  expiation  pendant  le  xx®  siècle.  Il  est 
probable,  malheureusement,  que  pendant 
longtemps  encore  ces  étudiants  américains  : 
artistes,  savants,  lettrés,  manqueront  de  l'en- 
couragement, de  l'appui  sympathique,  de 
l'appréciation  éclairée  qui  sont  nécessaires  à 
la  production. 

Quant  à  nous,  qui  ne  différons  guère  de 
nos  voisins  qu'en  ce  que  notre  système  d'ins- 
truction primaire  est  inférieur  au  leur,  on 
pourrait  dire  que,  si  nous  sommes  également 
menacés,  c'est  d'une  expiation  plus  rigou- 
reuse encore.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que 
cet  esprit  terre-à-terre  et  mercantile  dont  l'A- 
méricain en  général  est  pénétré  jusqu'aux 
moelles  et  qui  éteint  chez  lui  tout  instinct 
artistique,  ne  nous  domine  pas  encore  exclu- 
sivement, loin  de  là.  Tous  n'avons  pas  pris 
une  direction  définitive  ;  depuis  longtemps, 
nous  no  faisons  que   piétiner  sur  place  ;  choi- 
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sissons  une    carrière    conforme  à  Tesprit    et 
aux  traditions  de  notre  race  I 

L'Amérique  anglo-saxonne  présente  le 
spectacle  d'une  nation  au  milieu  de  laquelle 
régnent  l'égalité  et  des  institutions  libérales, 
et  qui  marche  à  la  conquête  du  bonheur  par  la 
richesse.  Que  la  .louvelie  France  soit,  sur  ce 
continent,  en  même  temps  que  la  fille  aînée 
de  l'Eglise,  la  fille  aînée  de  la  pansée  et  du 
progrès,  dans  les  hautes  sphères  de  la  poésie, 
de  la  science  et  des  arts  I  Ce  rêve  est  peut- 
être  bien  ambitieux.  Mais,  «  tout  ce  qui  a 
été  fait  de  grand  dans  le  monde,  dit  encore 
Renan  (i),  a  été  fait  au  nom  d'espérances 
exagérées,  » 

I.  Questions  contemporaines,  p.  347. 
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DE   L  INSTRUCTION     SECONDAIRE  ET    UNIVERSITAIRE; 
DE    LA    HAUTE    CULTURE    ARTISTIQUE. 


A  ceux  qui  n*ont  pas  décidé  d'avance  et 
d'une  manière  définitive  que,  quoiqu'on  puisse 
(lire  à  l'encontre,  notre  système  d'instruc- 
tion secondaire  est  aussi  parfait  que  le  per- 
met notre  situation  économique,  géoyraphi- 
(fue  et  ethnographique,  je  rappellerai  les  faits 
suivants  : 

f/)  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  études  ont  pris,  dans  le  monde  entier,  un 
développement  extraordinaire,  notre  âge  est 
avant  tout  Tâge  de  la  science.  Or,  comme  on 
ne  peut  être  instruit  ou  ignorant  d'une  ma- 
nière absolue,  et  que  ces  termes  sont  compa- 
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ratifs,  il  en  résulte  qu'en  restant  stationnai- 
res,  nous  devenons  plus  arriérés  au  fur  ef  î\ 
mesure  que  le  monde  avance,  nous  devenons 
plus  iqnorants  à  mesure  qu'il  s'instruit  ; 

b)  Non-seulement  nos  programmes  d'étude 
ont  fort  peu  clîangé  depuis  le  si»V.le  dernier, 
mais  de  nombreux  anglicismes  se  sont  intro- 
duits dans  notre  langue,  et  un  élève  de  nos 
collèges  est  moins  en  état,  probablement,  que 
ne  l'eût  été  un  élève  du  séminaire  de  Québec, 
en  1794?  de  rédiger  un  rapport  quelconque  en 
bon  français  ; 

c)  Nous  savons  l'bistoire  et  la  géographie 
comme  les  élèves  sortant  des  écoles  primai- 
res obligatoires  en  France,  un  peu  moins  bien; 

d)  En  fait  de  sciences  naturelles  et  abstrai- 
tes, nous  nous  bornons  à  ce  que  contiennent 
les  manuels  élémentaires. 

e)  Nos  connaissances  littéraires  sont  tout  à 
fait  rudimentaires.  Nos  réminiscences  latines 
seules  sont  peut-être  suffisantes. 

f)  Enfin  nous  n'avons,  au  sortir  de  nos  col- 
lèges, —  et  de  notre  université —  aucune  des 
connaissances  qui  élèvent  l'homme  cultivé 
des  autres  pays  au-dessus  du  niveau  moyen, 
qui  le  mettent  en  état  d'apprécier  les  travaux 
intellectuels  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations,  de  se  faire  sur  toutes  choses  une  opi- 
nion éclairée,  qui  lui  permettent  d'ajouter  lui- 
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môme,  si  ses  dispositions  l'y  entraînent,  à 
rcnsenible  de  ces  travaux. 

J'ai  parlé  de  programmes;  ceux  de  nos  col- 
lèges ne  diffèrent  pas  autant  qu'on  pourrait 
le  croire  des  programmes  des  collôries,  lycées 
et  gymnases  européens.  C'est  la  méthode, 
c'est  surtout  le  personnel  enseignant  qui  sont 
inférieurs  chez  nous. 

Je  reconnais  que  tout,  dans  notre  système 
d'instruction  secondaire,  a  pour  but  d'alléger 
le  fardeau  pécuniaire  imposé  aux  parents  des 
élèves,  que  Ton  vise  surtout  au  bon  marché. 
Ce  svslème  serait  excellent,  si  les  carrières 
libérales  n'étaient  pas  encombrées  dans  notre 
province,  si  nous  n'avions  pas  trois  fois  plus 
qu'il  n'est  nécessaire  d'avocats,  de  médecins, 
de  notaires  et  de  politiciens,  s'il  nous  fallait 
de  toute  nécessité,  sous  peine  d'écrasement 
national,  créer  à  bref  délai,  une  classe  d'hom- 
mes en  état  de  remplir  à  peu  près  décemment 
certaines  fonctions  administratives  et  profes- 
sionnelles. Dans  les  conditions  actuelles,  il  est 
tout  à  fait  insuffisant. 

On  sait  par  quelle  filière  :  baccalauréat, 
licence,  agrégation,  doivent  passer  ceux  qui 
aspirent  à  être  professeurs  dans  un  lycée  de 
France  ou  un  gymnase  allemand  et  quelle 
somme  d'études  représente  ce  mot  «  agréga- 
tion ». 
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Les  professeurs  chargés  dans  ces  institu- 
tions d'un  cours  d'histoire,  d'un  cours  de  htté- 
rature  ou  de  l'enseignement  de  la  grammaire, 
sont  des  hommes  qui  se  sont  fait  une  spécia- 
lité de  ces  branches  d'étude,  qui  très  souvent 
môme  ont  publié  sur  des  sujets  s'y  rapportant 
des  ouvrages,  qui  sont  le  résultat  de  longues 
et  patientes  recherches.  Ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  se  tenir  ru  '  ^urant  du  mouvement  lit- 
téraire et  scientilique  universel,  car  il  existe 
entre  les  dive/pos  espaces  de  connaissances 
une  dépendance  qui  est  très  favorable  à  l'ex- 
tension de  la  science  en  général.  On  ne  peut 
savoir  l'histoire  si  l'on  manque  de  notions  suf- 
fisantes en  géographie,  en  linguistique,  en 
philosophie,  en  sociologie.  On  ne  prendra 
aucun  intérêt  aux  littératures  anciennes,  si 
on  ne  connaît  l'histoire  et  les  mœurs  des  pays 
dont  on  traduit  les  poètes  et  les  philoso- 
phes. 

Dans  un  gymnase  allemand,  tout  nouveau 
professeur  doit  faire  ea  latin  une  disserta- 
tion sur  quelque  point  de  littérature  ;  cette 
dissertation  est  imprimée,  de  sorte  que  cha- 
cun peut  en  prendre  connaissance,  et  elle  sert 
comme  de  justification  publique  à  la  nomina- 
tion du  professeur.  On  conçoit  que  l'enseigne- 
ment donné  dans  ces  institutions  soit  réelle- 
ment supérieur. 
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Dans  nos  collèges  de  la  province  de  Qué- 
bec, ce  sont  des  séminaristes  qui,  improvisés 
professeurs,  enseignent,  pendant  la  durée  de 
leurs  études  théologiques  :  Thistoire  qu'ils  ne 
savent  pas,  la  littérature  française  dont  ils 
u'oiit  que  quelques  notions,  puisées  dans  des 
recueils  d'oeuvres  choisies  des  poètes  classi- 
ques et  de  quelques  romantiques,  la  langue 
française  qu'ils  écorchent  atrocement,  le  latin 
et  le  grec:  L'enseignement  de  la  philosophie  et 
des  sciences  naturelles  est  généralement  confié 
à  des  prêtres,  d'où  il  résulte  que  le  programme 
d'études  dans  ces  matières,  bien  que  beau- 
coup trop  restreint,  est  assez  souvent  rempli 
d'une  manière  satisfaisante. 

L'enseignement  de  l'histoire,  tel  qu'on  l'en- 
tend dans  d'autres  pays,  n'existe  pas  chez 
nous.  La  tâche  de  nos  séminaristes  se  borne 
à  faire  réciter  chaque  jour  à  leurs  élèves 
quelques  pages  d'un  abrégé  d'histoire  uni- 
verselle par  l'abbé  Drioux,  à  corriger  quel- 
ques erreurs  de  mémoire,  à  indiquer  à  quel 
paragraphe  finira  la  prochaine  leçon.  Ce  sont 
(les  moniteurs,  ce  ne  sont  pas  des  profes- 
seurs. 

En  Allemagne,  on  apprend  l'histoire  natio- 
nale dans  les  classes  inférieures  et  l'hisîoire 
ancienne  dans  les  classes  supérieures.  Victor 
Cousin  qui  a  fait,  en  i833,  un  rapport  sur  les 
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études    dans    ce    pays,    approuve    fortemeaf 
cotte  méthode. 

«  C^est  dans  les  clauses    ,'iiipérieures,    an 
milieu   des    études    classiques,    dit-il,   qu^il 
faut  placer  V enseignement  de  Phistoire  an- 
cienne, hérissé  de  tant  de  difficultés  ». 

Cette  phrase  ne  vous  rend-elle  pas  rêveur  ; 
quel  jeune  Canadien  élevé  dans  nos  collèges, 
s'e**t  jamais  dit  que  l'étude  de  l'histoire  pou- 
vait présenter  des  difficultés  (i)? 

Les  diqnes  prêtres  qui  dirigent  nos  établis- 
sements d'éducation  secondaire  ne  reçoi- 
vent qu'un  traitement  infime  ;  ils  consacrent 
leur  temps,  leurs  veilles  aux  élèves  qui  leur 
sont  confiés;  leur  dévouement,  leur  désinté- 
ressement, est  indiscutable.  Ce  sont,  dans  l'ac- 
ception la  plus  complète  de  ce  mot,  des  hommes 
de  bonne  volonté.  Si  notre  situation  en  Amérique 
était  autre,  il  vaudrait  peut-être  mieux,  comme 
plusieurs  le  préfendent,  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours,  ne  rien  critiquer,  ne  pas 
chercher  d'amélioration,  ne  pas  tenir  compte 
du  progrès  qui  s'affirme  dans  le  monde  entier. 
Je  regrette    d'avoir  à  faire  les  constatations 

I.  Sans  les    sciences  historiques,    il  n'y  a  que  des    esprits 
sans   solidité,  sans  vivacité,  sans  pénétration.  L'Oriental  est 
inférieur  à  l'Européen,  bien  moins  encore  parce  qu'il  ne  con- 
naît pas  la  nature  (jue  parce  qu'il  ne  connaît  pas  l'histoire  ». 
(E.Renan.  Questions  contemporaires. 
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f{ui  précèdent  et  dont  plusieurs  saints  ecclé- 
siaslirjiies,  que  personne  plus  que  moi  n'es- 
lime  et  ne  vénère,  pourront  se  trouver  frois- 
sés. Mais  le  devoir  patriotique  doit  parler 
plus  haut  que  toute  autre  considération.  II 
n'est  pas  un  Canadien-français  qui,  réfléchis- 
sant à  notre  état  actuel,  en  mettant  de  cAté 
tout  préjugé,  toute  idée  préconçue,  tout  opti- 
misme, n'arrive  à  la  conclusion  qu'avec 
trente  ans  encore  de  cette  vie  vouée  à  la 
médiocrité,  c'est  fait  de  notre  existence 
nationale.  Je  me  hâte  d'ajou'er,  et  on  le  voit 
facilement,  du  reste,  que  je  n'attribue  pas 
tout  le  mal,  ni  la  plus  qrande  partie  du  mal,  à 
linsuiïisance  de  l'instruction  donnée  dans  nos 
collèges.  Mais  si  nous  voulons  accomplir,  en 
Amérique,  nos  véritables  destinées,  c'est  sur- 
tout au  clergé,  qui  a  fait  plus  jusqu'à  présent 
que  toute  autre  institution  pour  nous  conser- 
ver notre  nationalité,  qu'il  faut  en  demander 
les  moyens. 

Il  est  de  l'intérêt  de  notre  peuple  comme 
de  celui  des  membres  du  clergé,  que  l'éduca- 
tion secondaire  reste,  autant  que  possible, 
entre  les  mains  de  ces  derniers  ;  à  eux  donc 
de  prendre  une  initiative  nécessaire.  Certains 
directeurs  de  collèges  ont  bien,  je  crois,  la 
volonté  d'élever  le  niveau  des  études,  d'amé- 
liorer les  systèmes,  mais  ils  se  trouvent  en 
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face  d(;  difficultés  assez  cjraves,  et  la  plupart 
ne  s'aperçoivent  pas  que  l'on  ne  peut  ajour- 
ner indéfiniment  une  réforme  radicale  (i). 
Aucun  d'eux,  d'abord,  n'est  Lien  convaincu 
que  nous  parlons  fort  mal  notre  langue.  Je 
sais  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  cetic 
conviction,  et  c'est  là  sans  doute  la  principal»' 
raison  qui  les  a  empochés,  jusqu'à  présent, 
de  tenter  une  amélioration. 

J'avoue  mon  incompétence  en  matière  de 
pédagogie,  mais  il  mv  semble  que,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  même  vérité  doit  s'imposer 
à  tous  les  esprits,  et  cette  vérité,  c'est  qu'on 
ne  peut  réorganiser  notre  système  d'instruc- 
tion secondaire  qu'en  faisant  du  professoral, 
dans  les  collèges,  une  carr/t^re  permanente 
et  bien  rémunérée  comme  dans  tous  les  autres 
pays  du  monde. 

Que  les  professeurs  soient  choisis  parmi  les 
membres  du  clergé  qui  sont  le  mieux  doués  e( 
qui  montrent  le  plus  de  dispositions  spéciales 


I.  «  Les  clercs  sont,  en  général,  peu  disposés  à  recon- 
naître l'infériorité  des  populations  attachées  à  leur  culte  cl 
encore  moins  à  l'expliquer  par  l'insuffisance  intellectuelle  on 
morale  des  autorités  religieuses.  L'orgueil  et  l'égoisme, 
domptés  chez  les  individus  chargés  du  ministère  ecclésias- 
que,  reprennent  sou'  ent  leur  empire  dans  la  sphère  d<'s 
intérêts  collectifs  de  leur  corporation  »,  a  dit  le  grund  éco- 
nomiste c.ttholiqm  Le  Play. 

{De  la  Réforme  sociale,  vol.  I,  p.  77. 
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|)Our  rensei(jiicinent.  Que  leur  traiteiiiciit  soit 
l»roportionnelIement,  et  toutes  choses  é()ales, 
Miissi  élevé  que  le  revenu  d'un  curé  de 
paroisse.  Que  cliacui;  d'eux  se  consacre  spé- 
cialement aux  nialières  qui  forment  le  pro- 
(|ramme  de  la  classe  qu'il  sera  appelé  à  diri- 
(jer,  histoire,  géographie,  grammaire,  latin, 
anglais,  etc.,  etc.,  le  champ  est  assez  étendu, 
et  qu'il  soit  le  professeur  pei  nianent  de  cette 
classe,  '^.'est  ainsi  qu'en  quelques  années,  il 
[)0urra  acquérir  une  compétence  indiscutable 
et  faire  faire  h  ses  élèves  autre  chose  que  des 
exercices  de  mémoire.  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  ce  système  est  généralement  suivi  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  des  scien- 
ces naturelles,  et  dans  quelques  collèges  pour 
celui  des  belles  lettres. 

On  s'imagine  bien  à  tort  qu'il  suffit  de 
mettre  les  classes  élémentaires  sous  la  direc- 
tion d'un  simple  moniteur,  et  que  l'instruction 
à  donner  à  une  classe  de  sixième  ou  même  de 
liuitième,  est  une  tâche  ingrate,  indigne  d'un 
l>rétre  âgé  et  instruit.  C'est,  au  contraire, 
dans  les  classes  inférieures,  que  la  nécessité 
d'un  professeur  éclairé,  ayant  une  grande 
expérience,  beaucoup  de  connaissances  géné- 
lales,  d'habileté  et  de  méthode,  se  fait  peut- 
être  le  plus  sentir  ;  car  c'est  lorsque  l'élève 
est  jeune  qu'il  faut   lui  imprimer  une  direc- 
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lion  sûre  et  lui  inspirer  le  cjoilt  de  l'élude.  Il 
faut  (fu'un  professeur,  en  dehors  de  ses  leçons 
de  grammaire  et  d'arithmétique,  puisse  incul- 
quer aux  enfants  ces  mille  notions  de  lois 
générales,  physiques,  naturelles,  climatéri- 
ques,  etc.,  qu'on  appelle  leçons  de  choses, 
éveiller  chez  eux  la  curiosité  de  savoir,  et 
satisfaire  cette  curiosité  par  des  explica- 
tions propres  à  frapper  l'esprit  et  à  charmer 
l'imagination. 

C'est  dans  nos  collèges  enfin  que  le  mons- 
tre de  Tanghcisme  devrait  être  occis,  et  ce 
n'est  pas  là,  comme  on  le  sait,  une  tâche 
facile.  Il  ne  suffit  pas  de  restituer  leur  sens 
propre  à  un  grand  nombre  de  mots  et  d'en 
éliminer  d'autres,  il  faut  encore  constituer 
tout  un  vocabulaire,  apprendre  aux  élèves  à 
nommer  en  français  la  plupart  des  produits  de 
la  science  industrielle  moderne,  des  arts  mé- 
caniques, des  inventions  qui  datent  d'après  la 
conquête,  un  bon  nombre  des  objets  de  con- 
sommation, des  étoffes,  des  articles  de  quin- 
caillerie, d'épicerie,  etc.,  mis  en  circulation 
par  le  commerce,  enfin  un  certain  nombre 
d'objets  d'un  usage  domestique  quotidien.  Aux 
seuls  titres  :  chemins  de  fer,  navigation, 
administrations  publiques,  il  y  aurait' matière 
pour  un  travail  assidu  et  appliqué  de  plusieurs 
semaines.  Certes,  il   est   bon    qu'un    homme 
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Mppnrieiiant  aux  professions  libérales  sache 
1111  peu  de  latin,  mais  il  vaut  encore  mieux 
(ju'il  sache  le  français.  Nous  pouvons,  d'ores 
et  ;,  constater  que  ceux  d'entre  nous  qui 
savent  l'anglais,  le  parlent  plus  purement  que 
le  français.  N'est-ce  pas  un  commencement 
d'absorption? 

Pour  que  les  jeunes  Canadiens  puissent 
acquérir,  dans  nos  collèges,  cette  connais- 
sance primordiale  de  notre  langue,  il  faut  que 
les  professeurs  procèdent  d'abord  à  un  travail 
d'épuration  dans  leur  propre  vocabulaire,  et 
rpi'ils  reconnaissent,  avant  tout,  que  ce  voca- 
l)ulf  est    défectueux.    Je    me    permettrai 

oncui..  de  suggérer  les  idées  suivantes  ; 
1°  charger  de  l'enseignement  delà  grammairel 
dans  les  classes  inférieures  de  nos  collèges, 
un  ecclésiastique  ou  religieux  français  de 
Fnince;  2"  Encourager  les  élèves,  par  tous 
les  moyens,  à  combattre  l'anglicisme,  à  pronon- 
cer correctement,  à  former  des  associations 
pour  l'épuration  de  la  langue,  etc. 

Nécessairement  cette  lutte  ne  sera  pas  per- 
manente, et  quand  deux  ou  trois  générations 
de  collégiens  parlant  un  français  purse  seront 
réparties  dans  toutes  les  fonctions  de  notre 
vie  publique,  les  carrières  libérales,  le  jour- 
njilisme,  etc.,  le  danger  sera  conjuré. 

Oue  pour  élever  le  niveau  des  études  il  soit 
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nécessaire  d'augmenter  dans  une  certaine 
mesure  la  rétribution  annuelle  payée  par  les 
élèves,  cela  me  paraît  assez  probable,  et  je  n'y 
vois  pas,  d'ailleurs,  grand  inconvénient.  Nous 
avons,  dans  la  province  de  Québec,  dix-sept 
collèges  classiques  (i),  comptant,  chacun,  eu 
moyenne,  deux  cents  élèves;  les  professions 
libérales  sont  encombrées  ;  ceux  qui  sortent, 
chaque  année,  de  ses  collèges  sont  impropres 
au  commerce  et  s'adonnent  rarement  à  l'agri- 
culture. Pour  peu  que  cela  continue,  nous 
verrons  bientôt  des  bacheliers  ouvriers  de 
fabriques  et  débitants  de  liqueurs. 

Nos  voisins  des  Etats-Unis  ont  passé  par 
une  phase  semblable,  dans  la  première  partie 
de  ce  siècle.  Un  Anglais,  M.  Fearon  (2),  qui 
visitait  ce  pays  en  181 8  constate  que  les  avo- 
cats et  les  médecins  y  sont  aussi  nombreux 
que  les  indigents  en  Angleterr'*,  et  il  attribue 
cette  abondance  au  bon  marché  de  l'instruc- 


1.  Dans  les  tlépartemenls  les  plus  populeux  cl  les  plus 
riches  de  France,  on  compte  rarement  j)lus  de  deux  ou  trois 
établissements  d'instruction  secondaire. 

2.  Lawyers  are  as  common  hère,  as  paupers  in  England... 
The  cheapaess  of  collège  instruction  and  th.^  gênerai  diifusion 
of  moderato  wealth  among  mechanics  and  tradesmen,  cnabîo 
them  to  gratify  Iheir  vanily  by  giving  their  sons  a  leanieil 
éducation,  This  also  opens  the  door  to  them  for  an  appoiii- 
tement  ;  and  by  thc  w.ay,  the  Amcricaas  are  grcat  place-huii- 
ters.  «  Sketches  of  America  ». 
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ûca  dans  les  collèrjes  ci  à  la  diffusion  géné- 
rale du  bien-être  parmi  les  artisans.  L'avan- 
larje  d'avoir  fait  des  études  classiques  donne  un 
accès  plus  facile  aux  emplois  dans  les  admi- 
nistrations publiques.  «  Et  les  Américains, 
ajoute  M.  Fearon,  sont  de  grands  chasseurs 
d'emplois.  » 

Le  bon  marché  des  études  classiques  ne 
nous  procurant  aucun  profit,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  augmenter  le  prix  des  classes  et  de 
la  pension  dans  nos  collèges,  si  cela  pouvait 
permettre  aux  autorités  ecclésiastiques  de 
(lofer  notre  pays  d'un  système  d'instruction 
secondaire  amélioré?  Ceux  qui  distribuent  le 
savoir  et  préparent  les  jeunes  gens  à  remplir 
des  fonctions  considérées,  jusqu'à  un  certain 
[)uint,  comme  privilégiées,  ont  le  droit  aDsolu 
(Je  réclamer  une  rétribution  adéquate  à  leurs 
travaux.  L'Etat  doit  veiller  à  la  diffusion  de 
l'instruction  parmi  les  populations,  mais  aucun 
(i»rps  de  l'Etat  n'est  tenu  de  donner  ses  soins 
et  ses  veilles  pour  moins  qu'ils  ne  valent. 
Naturellement,  dans  ces  circonstances,  il  fau- 
drait, comme  dans  les  autres  pays,  créer  un 
lertain  nombre  de  bourses  et  empêcher  ainsi 
({lie  des  jeunes  gens  supérieurement  doués 
ne  soient  privés  des  bienfaits  dé  l'instruction. 

Je  suis  convaincu  que  notre  nationalité,  sur- 
tout depuis  le    mouvement   d'émigration    des 

i4 


i' 

I 
II 


■iÇ^,^ 


"W 


î.t 


T<: 


iQi    l'avenir  du  peuple  canadien-français 

trente  dernières  années,  ne  pourra  se  mainte- 
nir que  si  nous  restons  étroitement  unis  à 
notre  clergé,  mais  je  suis  également  convaincu 
que  si,  tout  en  étant  fidèles  à  notre  religion, 
nous  ne  faisons  pas  un  grand  effort  pour  nous 
créer,  dans  la  vie  intellectuelle  universelle,  une 
place  honorable,  et  dans  la  vie  intellectuelle  du 
continent  américain,  une  place  à  part  et  supé- 
rieure, il  nous  faudra  renoncer  à  cet  espoii 
patriotique. 


II 


S'il  est  d'une  grande  importance  pour  nous 
de  débarrasser  notre  langue  des  scories  qui 
la  déforment  et  de  réorganiser  notre  enseigne- 
ment secondaire,  il  n'est  pas  moins  important 
et  nécessaire  de  créer  un  enseignement  uni- 
versitaire supérieur,  car  ce  n'est  que  par  l'en- 
seignement universitaire  que  nous  pourrons 
former  au  sein  de  notre  population  cette  élile 
intellectuelle  sans  laquelle  un  peuple  reste 
nécessairement  inférieur. 

Oa  se  plaît,  en  certains  milieux,  à  combat- 
tre l'université,  que  l'on  accuse  de  donner  un 
moule  trop  uniforme  à  la  manifestation  <b's 
connaissances,    de  trop  subordonner  les  lus- 
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lincts  géniaux  aux  règles  et  aux  formules,  de 
créer  des  habitudes  poncives,  pédantesques, 
de  tout  soumettre  à  un  critérium  unique,  etc., 
etc.  Mais  dans  les  pays  où  ces  critiques 
reviennent  périodiquement  devant  le  public, 
sous  forme  d'articles  de  journaux  et  de  revues, 
régnent  des  traditions  séculaires  de  culture  et 
une  grande  activité  intellectuelle. 

Dans  notre  province,  Témulation  que  crée- 
rait la  présence  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes ayant  des  connaissances  profondes  et 
remuant  des  idées  ;  l'attrait  qu'apporterait  à  la 
vie  des  étudiants  la  faculté  d'assister  tous  les 
jours  à  de  nombreuses  conférences  de  profes- 
seurs éloquents  (étant  donnée  la  passion  crois- 
sante de  notre  jeunesse  pour  la  phrase  parlée, 
la  parole  s'adressant  à  l'oreille),  l'agrandisse - 
mont  de  la  vie  intellectuelle  qui  en  résulte- 
rait, seraient  pour  nous  une  source  de  biens 
précieux. 

On  peut,  à  la  rigueur,  s'instruire  par  le 
livre  ;  un  grand  nombre  de  lettrés  de  tous  les 
pays  n'ont  jamais  été  inscrits  dans  aucune 
faculté.  Au  Canada,  le  livre  mc^me  nous  man- 
que et  l'université  seule  peut  donner  à  notre 
jeunesse,  avec  le  goût  de  l'étude,  une  direc- 
tion sûre  et  une  méthode.  «  L'Université  nous 
apprend  à  lire  »,  dit  Carlisle. 

Mais  nous  possédons   une  université  avec 
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facultés  de  droit,  de  médecine,  de  sciences  et 
de  lettres...  Je  n*en  veux  pas  faire  la  critique. 
Ses  professeurs  se  rendent  parfaitement 
compte  de  leur  insuffisance.  Combien  en  est-il, 
dans  les  deux  dernières  facultés  que  je  viens 
de  nommer,  qui  voulussent  se  charger  de  faire 
un  cours  dans  un  simpb  lycée  de  France?... 
Je  n'insiste  pas.  Le  nombre  des  cours  surtout 
est  absolument  insuffisant.  Je  citerai,  à  ce 
sujet,  quelques  chiffres  empruntés  à  des 
annuaires  d'universités  étrangères  : 

L'Université  de  Genève  comprend  cinrf 
facultés  :  droit,  médecine,  théologie,  sciences, 
lettres  et  sciences  sociales. 

La  faculté  des  sciences  se  compose  de  huit 
chaires  :  mathématiques,  astronomie,  physi- 
que, chimie,  minéralogie,  zoologie  et  anatomie 
comparées,  géologie  et  paléontologie,  botani- 
que. 

La  faculté  des  lettres  compte  également 
huit  chaires  principales  :  langue  et  littérature 
latines;  langue  et  littérature  grecques;  litté- 
rature française  ;  histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, diction  et  improvisation  ;  littérature 
comparée;  littérature  allemande,  philologie, 
philosophie  et  histoire  de  la  philosophie  ; 
sciences  historiques;  économie  politique  et 
sciences  sociales 

J'ai   devant  moi  l'annuaire   de    l'université 
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de  Bonn  pour  1878-79.  Les  élèves  y  étaient 
cette  année-là  au  nombre  de  1.098,  dont  4^ 
étrangers.  Les  différentes  facultés  comptaient 
59  professeurs  titulaires,  28  professeurs 
adjoints  et  un  certain  nombre  de  legentes 
(hctores. 

Les  principales  matières  professées,  en 
dehors  des  facultés  de  droit,  de  médecine  et 
de  théologie,  étaient  les  suivantes  ;  philoso- 
phie, philologie,  histoire  et  sciences  histo- 
riques auxiliaires,  beaux-arts,  mathématiques, 
astronomie,  sciences  naturelles,  économie 
politique  et  science  financière. 

Le  cours  de  philologie,  pour  ne  parler  que 
d'une  de  ces  matières,  se  divisait  comme  suit  : 
1°  Philologie  classique  ;  2°  philologie  orien- 
tale, avec  deux  professeurs;  3®  philologie 
allemande  et  romaine,  avec  cinq  profes- 
seurs. 

Veut-on  avoir  une  idée  des  sujets  traités 
dans  ces  différents  cours,  je  prends  un  seul 
professeur  dans  la  division  de  philologie. 

Cours  du  professeur  Bennaijs, 
Cours  privés. 

Introduction  aux  dialogues  de  Platon  et 
interprétation  de  la   République  ;  interpréta- 
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lion  de  la  poétique  d'Aristote  ;  Interprétation 
de  la  politique  d'Aristote  et  exposition  de  la 
théorie  des  Grecs  sur  TEtat  ;  Histoire  de  la 
philolor|ie;  Explication  du  poème  de  Lucrèce, 
«*Z>e  rerum  natura  »  comprenant  l'histoire 
de  la  littérature  stoïcienne  et  épicurienne. 
Histoire  de  la  civilisation  de  l'Empire  romain 
et  explication  de  la  bioijraphie  d'Auguste  par 
Suétone  ;  Interprétation  des  lettres  de  Cicéron 
et  histoire  de  la  chute  de  la  République. 


Cours  publics. 


Doctrine  d'Aristote  et  des  autres  philoso- 
phes grecs  sur  l'Etat.  Histoire  du  dévelop- 
pement des  constitutions  athéniennes.  Histoi- 
re du  développement  de  la  rhétorique  chez 
les  Grecs,  et  interprétation  du  discours  de 
Thucydide.  Interprétation  des  lettres  de 
Cicéron  à  Atticus,  à  l'époque  de  l'assassinat 
de  César.  Doctrine  des  philosophes  qui  ont 
précédé  Platon.  Histoire  de  la  critique  litté- 
raire en  Grèce  et  en  Allemagne. 

Je  ne  cite  pas  cette  page  afin  de  recom- 
mander à  notre  imitation  l'état  de  choses 
qu'elle  indique,  mais  afin  que  l'on  comprenne 
bien  que    ce   que   Ton  appelle    «  les  Hautes 


"^ 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     199 

Études  »  n'existe  pas  dans  la  province  de 
Québec,  et  que  tout  est  à  créer.  Ce  n'est 
pas  en  une  ou  deux  décades,  à  la  vérilé,  que 
nous  pourrons  atteindre  ce  Lut  ;  mais  il 
importe  que  nous  jetions,  dès  à  présent,  les 
])ases  d'un  enseifjneinent  universitaire  sérieux 
et  que  nous  commencions  à  inspirer  aux  jeu- 
nes gens  le  goût  d'apprendre  et  d'étudier. 
On  m'objectera  qu'un  avocat  ou  un  médecin 
n'ont  pas  du  tout  besoin  de  s'absorber  dans 
l'étude  des  sciences  et  de  l'antiquité,  et  que 
qu'il  leur  faut  suivre  tout  d'abord,  ce  sont  des 
ce  cours  de  droit  ou  de  médecine.  «  Pourquoi, 
disait  Mgr  Dupanloup  (i),  ne  pas  unir  à  la 
science  du  droit  et  des  affaires,  les  études 
littéraires,  historiques, philosophiques?  Dans 
ces  études,  dans  cette  haute  culture  de  Pes- 
prit  et  de  toutes  les  facultés  brillantes  de 
l'âme,  il  y  a  plus  encore  qu'un  charme,  il  y 
a  une  lumière  et  un  secours  pour  la  science 
(lu  droit  elle-même  et  pour  le  talent  de  la 
parole.  Est-ce  que  la  parole  d'un  magistrat 
ou  d'un  avocat  lettré,  comme  l'étaient  d'A- 
fjuesseau,  Patru,  etc.,  n'emprunterait  pas  à 
ces  connaissances  une  élévation,  une  gravité, 
un  attrait,  une  dignité,  une  puissance  de 
plus  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  entre  les  facul- 

I.  De  la  haute  éducation  intellectuelle. 
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tés  de  r  esprit  humain  de  secrètes  harmo- 
nies ?  Est-ce  que  toute  culture  élevée,  géné- 
reuse, féconde,  ne  profite  pas  en  définitive  à 
V  esprit  lui-même  et  ne  grandit  pas  r  homme 
tout  entier  ? 

En  Allemagne,  et  c'est  à  ce  pays  qu'il  faut 
demander  des  exemples  et  des  renseigne- 
ments utiles,  lorsque  l'on  traite  de  questions 
d'éducation;  en  Allemagne,  et  de  même  en 
Suisse,  tout  étudiant  inscrit  dans  les  facultés 
de  droit  ou  de  médecine  est  tenu  en  même 
temps  de  suivre  deux  autres  cours  à  son 
choix  :  soit  de  philosophie,  soit  de  philologie, 
soit  de  littérature  ou  de  sciences  historiques. 
J'ajouterai  qu'il  est  peu  d'étudiants  qui  ne  sui- 
vent pas  quatre  ou  cinq  de  ces  cours  complé- 
mentaires, pendant  toute  la  durée  do  leurs 
études.  Dans  une  université  où  il  existe  ainsi 
des  facultés  de  sciences  et  de  lettres,  l'élève 
intelligent  ne  songe  pas,  son  cours  fini,  à  s'éloi- 
gner le  plustotpossible.il  entend,  en  passant 
dans  les  longs  couloirs,  les  applaudissements, 
les  murmures  approbateurs,  les  échos  de  la 
voix  des  professeurs  qui  lui  arrivent  plus  ou 
moins  distinctement;  il  voit  des  camarades 
entrer  dans  d'autres  salles,  il  est  entraîné  par 
le  courant;  il  y  a  une  certaine  attraction  dans 
ces  portes  closes  derrière  lesquelles  on  dis- 
tribue le  savoir.  Bref,  il  vient  de  passer  une 
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heure  à  faire  de  l'anatomie  ou  à  entendre  des 
commentaires  sur  le  Gode  civil,  il  ira  durant 
une  autre  heure  s'initier  aux  lois  de  l'écono- 
mie politique,  aux  mystères  de  la  philosophie 
ou  des  langues  anciennes.  Il  n'est  pas  un  étu- 
diant des  grandes  universités  qui  n'ait 
éprouvé  cette  attraction.  L'activité  des  cama- 
rades est  un  stimulant;  il  s'établit  une  loua- 
ble émulation  entre  les  étudiants  ;  on  se  ren- 
contre pour  causer  des  choses  de  la  science, 
on  discute  les  opinions  émises,  on  en  émet 
soi-même.  Peu  à  peu  on  sent  grandir  en  soi 
la  conscience  du  monde  extérieur;  l'histoire 
du  passé  se  présente  à  nos  yeux  sous  des  cou- 
leurs aue  nous  ne  lui  connaissions  pas.  La 
voix  des  grands  penseurs,  des  grands  poètes 
dont  s'honore  l'humanité  se  revêt  d'un  charme 
évocateur  qui  jusqu'alors  ne  nous  avait  pas 
été  révélé. 

C'est  ainsi  que  se  créç  —  en  dehors  de  la  vie 
l)ruyante  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
que  l'on  appelle  «  Etudiants  »  et  qui  pour  la 
plupart  n'appartiennent  pas  à  l'université  — la 
vraie  vie  des  écoles,  vie  si  attrayante,  que 
dans  toutes  les  grandes  villes  universitaires, 
on  rencontre  des  étudiants* de  dixième,  de 
vingtième  année.  Ils  sont  souvent  des  savants 
eux-mêmes,  mais  ils  continuent  à  suivre  les 
cours   des    grands   professeurs,    contribuant 


•  i 


1. 1 


m 


i  h 

■i!'- 


't  1 


i 

1, 


202       l'avenir   du    PEUPLE   CAiNADIEN-FRANÇAIS 

dans  l'apparente  inutilité  de  leur  vie  à  main- 
tenir le  prestirje  du  savoir.  Ce  sont  les  vieux 
fidèles,  les  courlisans  de  la  science.  Trop 
sceptiques  peut-ôtre  pour  produire,  ou  man- 
quant d'initiative,  ou  ne  sachant  pas  donner  à 
leurs  idées  la  forme  qui  s'impose,  ils  se  con- 
tentent de  lui  rendre  un  culte  tout  platonique. 
Ce  vieil  étudiant,  n'est-ce  pas  là,  précisément, 
le  petit  rentier  idéal,  l'aristocrate  intellecluel 
que  l'on  serait  heureux  de  rencontrer  quel- 
quefois dans  notre  Amérique  pratique  et 
démocratique  ? 

Et  le  traitement  des  professeurs?  Cette 
question,  les  Allemands  et  les  Suisses  Voyii 
résolue  victorieusement  et  facilement. 

J'emprunte  ce  qui  suit  au  rapport  présenté 
par  Victor  Cousin  au  gouvernement  français, 
en  i833,  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en 
Allemagne  :  «  Tout  processeur  ordinaire, 
recevant  de  l'Etat  un  traitement  fixe,  est 
tenu  de  faire,  pour  ce  traitement,  quelques 
leçons  gratuites,  sur  le  sujet  le  plus  inhérent 
au  titre  de  sa  chaire.  Mais  outre  ces  leçons, 
il  a  le  droit  d'en  donner  autant  qu'il  lui 
pi  ait  sur  des  sujets  qu'il  croit  convenir 
davantage  aux  goûts  et  aux  besoins  des  étu- 
diants, ou  aux  intérêts  de  sa  propre  réputa- 
tion, pourvu  que  ces  sujets  se  rattachent  plus 
ou  moins  à  la  chaire  dont  il  est  titulaire  et 
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ne  sortent  point  du  cercle  de  la  faculté  à 
laquelle  il  appartient.  Ces  leçons  se  font 
dans  l'auditoire  de  r université  ou  quelque^ 
fois  dans  la  maison  mente  du  processeur; 
elles  sont  panées,  et  le  professeur  fait  très 
peu  d*e.rceptions  à  cet  usof/e  ».  Ces  honorai- 
res sont  payés  entre  les  mains  du  trésorier 
de  l'université,  de  sorte  qu'il  n'y  a  entre  le 
professeur  et  les  élèves  aucune  question  d'ar- 
<jent. 

«  Le  droit  de  fréquenter  un  cours  est, 
j)re9,(/ue  partout,  d'un  louis  par  semestre.  Un 
professeur  distingué  peut  avoir  au  moins 
une  centaine  d'auditeurs  par  cours,  ce  qui  lui 
fait,  pour  trois  cours,  trois  cents  louis  par 
semestre  et  six  cents  par  an,  outre  son  trai^ 
te  ment  fixe  ». 

«  Le  premier  devoir  du  processeur,  dit 
ailleurs  r  illustre  philosophe,  est  envers  la 
science,  non  envers  les  étudia/its  ;  c^est  la 
jna.rime  de  tout  vrai  professeur  d'université, 
nui.rime  qui  sépare  essentiellement  l'univer- 
sité du  collècje.  UEtat  doit  donc  assurer  aux 
professeurs  de  l'université  un  traitement  con- 
venable, indépendant  du  nombre  des  élèves  ; 
car  souvent  un  cours  n'a  que  sept  ou  huit 
élèves  ;  la  haute  analyse,  par  exemple,  ou  la 
haute  philologie  peut  être  d'une  utilité  infi- 
nie pour  la  science.  Un  traitement  fixe,  con-^ 
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venable,  qui  assure  à  un  professeur,  le 
nt^cessaire  et  des  cours  paj/és  qui  amàtiorent 
sa  fortune  en  proportion  de  ses  succès,  tel  est 
le  Juste  milieu  en  cette  matière.  A  cet  avnn- 
taf/e  ajoutée  celui-ci,  qui  me  parait  décisif; 
c'est  que  les  étudiants  suivent  avec  bien  plus 
de  cèle  et  d'activité  les  cours  qu'ils  paient  ». 

Les  professeurs  jouissent  des  mômes  hon- 
neurs que  les  juges  de  la  cour  d'appel;  il  n'en 
est  pas  un  seul  en  Allema()ne,  et  Ton  peut 
dire  en  aucun  pays  d'Europe,  qui  ne  soit  un 
homme  d'une  célébrité  plus  ou  moins  étendue, 
et  qui  n'ait  publié  quelques  ouvrtTcjes  appréciés 
sur  la  science  qu'il  professe. 

Je  rappellerai  qu'en  i83»3,  l'Allemagne  avait, 
comme  aujourd'hui,  vingt-deux  universités,  y 
compris  Strasbourg,  et  que  sa  population  ne 
dépassait  guère  vingt-deux  millions,  ce  qui 
faisait  pour  chacune  une  population  à  peu 
près  égale  à  la  population  française  de  la  pro- 
vince de  Ouébec. 

La  moyenne  du  traitement  fixe  des  profes- 
seurs était,  à  Bonn  en  1878,  de  quatorze  à 
quinze  cents  dollars;  elle  a  été  élevée  depuis, 
paraît-il. 

Mais  quel  avantage  l'Allemagne  a-t-elle 
retiré  de  cette  diffusion  extrême  de  l'instruc- 
tion? 

Demandez-le    à    l'histoire    contemporaine. 
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C'est  l'université,  c'est  le   professeur,   a-t-oii 
dit,  avec  un  peu  d'exacjération  peut-être,  qui 
a  vaincu  à  Sadowa  et  à  Sedan.  C'est  l'univer- 
sité qui  a  sauvé,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle,   la   nationalité    allemande    menacée    par 
Napoléon  ;  c'est  elle   qui  a  prêché  la  juerre 
sainte  et  inspiré  la  croisade   con're   l'absorp- 
lion  par    la    France  de    la  pairie  allemande, 
(^est   elle   qui   a  créé,  à  cAté   de  l'Allemagne 
militaire,    cette    Allemagne    intellectuelle    et 
scienUlique  qui  poursuit  à  travers  les  siècles 
passés,  à  travers  les  champs  inexplorés  de  la 
nature  et  de  la  pensée,   des  conquêtes  pacifi- 
ques  profitables    à    l'humanité    tout    entiers. 
C'est    1j    professeur,    c'est   l'instituteur    qui, 
dans  ce  pays  relativement  pauvre,  donnent   à 
l'indigent  forcé  d'cmigrer  en  Amérique  ou  eu 
Angleterre,    cetle    instruction   et  ce   goût  du 
travail  qui  l'empêchent  de  végéter  longtemps 
dans  les  emplois  de   manœuvre    et  lui  ouvrent 
nn  chemin  quelquefois  lent,  mais  sûr,  vers  une 
position  sociale   supérieure.  «   U/ie  université 
alicmande  de  dernier  ordre,  a  dit  Benan  (i), 
(\iy,s::-  a  on  Greifswald,  avec  ses  petites  hahi^ 
fudes  f'troites,  ses  pauvres  processeurs  à    la 
mine  jauche  et  effarée,  fait  plus  pour  l'es- 
f>rit  humain  que  V aristocratique  université 
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crO.rfordj  avec  ses  /ni/fions  de  revenus,  seff 
collè(jes  splendides,  ses  riches  traitements, 
ses  felloios  paressenj'.  » 

Celte  question  d'émolumoits,  de  rcHrilm- 
tion  qui  ne  eonstitue  pas  une  objection 
sérieuse  a  l'amélioralion  de  notre  système  d'é- 
ducation secondaire,  n'est  même  plus  une 
objection  du  tout,  lorsqu'il  s'a<jit  de  la  créa- 
tion de  chaires  de  science  et  de  littérature 
dans  notre  universifé. 

On  sait  que  ce  qui  es!  dispendieux  durant  la 
vie  universitaire,  ce  n'est  pas  le  prix  des  cours, 
mais  les  frais  de  ponsion,  les  dépenses  néces- 
sitées par  le  séjour  à  la  ville,  etc.  Un  étudiant 
en  droit  ou  en  médecine  qui  devra  débourser 
deux  ou  trois  cents  dollars,  par   année,  pour 
sa  pension  et  ses  inscriptions,  ne  paiera-t-il 
pas    avec    plaisir,    au    moins    lorsqu'il    aura 
acquis  le   qoût  de  l'étude,  vinqt  ou  vingt-cinq 
dollars  de  plus,  pour  avoir  le  droit  de  suivre 
quatre  ou  cinq  cours  supplémentaire     ;   litté- 
lature  française  et  élran'jère,  économie  politi- 
que, histoire,  beaux-arts,  etc.,  etc.,  professés 
par   des  hommes  av  'Ut  une    situation  dans  le 
inonde  des  sciences  et  des  lettres  ?  Le   you- 
vernement    de    notre    province    serait-il  bien 
appauvri  d'accorder  à  nos  uiiiversité?  une  sub- 
vention annuelle  d'une  trentaine  de  mille  dol- 
lars, pour  constituer  des  traitements  fixes  à 
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un  certain  nombre  de  docteurs  ès-sciences  et 
ùs-Iettres  se  consacrant  exclusivement  à  la 
carrière  du  professorat  ? 

Notre  sriiat  provincial  (conseil  législatif) 
coule  annuellement,  à  la  province  de  Québec, 
cinquante  mille  dollars  environ.  Quand  cette 
institution,  dont  tout  le  monde  reconnaît  et 
[)rocIame  la  ridicule  inutilité,  a  ara  é(é  abolie, 
ne  pourra-t-on  pas,  par  exemple,  affecter  cette 
sunime  aux  subventions  universitaires? 

Nos  magistrats  reçoivent  un  traitement  ma- 
gnifique (i),  triple  ou  quadruple  de  celui  que 
reçoivent  en  France  les  mômes  hauts  fonclion- 
iiaires,  et  la  différence  est  encore  plus  grande 
si  Ton  tient  compte  de  la  chertf'  reiatire  de  la 
vie  dans  les  deux  pays.  Il  me  semble  qu'on 
ne  devrait  pas  hésiter  à  faire  quelque  chose 
en  faveur  des  universités;  car  il  n'est  pas 
moins  important  pour  un  pays  d'assurer  à  la 
jeunesse  studieuse  les  moyens  de  tirer  parti 
(le  ses  talents  et  de  ses  aptitudes  que  de 
veiller  au  bon  fonctionnement  de  la  justice. 

«  L'Etat,  dit  M,  Alfred  Feuillèe  (:2),  ne 
devra  pa'i  nv'connaitre  cette  nécessité  et  ce 
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droit  qui  s^impose  avx  nations  modernes 
pour  ne  pciï:  être  distancées  et  absorbées  jar 
les  nations  voisines^  de  cultiver  la  haute  spé- 
culation^ sans  laquelle  la  pratique  est  bien- 
tôt stérile,  la  science  pure,  n^'cessaire  à  la 
science  appliquée,  rart  pur,  nécessaire  à  la 
moralisât  ion  générale». 

Semblable  devoir  ii*incombe  pas  encore  ù 
notre  gouvernement  ;  car  pendant  longtemps 
nous  devrons  nous  contenter  de  bénéficier  des 
résuhats  obtenus  par  d'autres.  Nous  ne  pou- 
vons prétendre  posséder  bientôt  des  chaires 
où  d'illustres  professeurs  exposeront  leurs 
découvertes.  Notre  rc^le  devra  se  borner  tout 
d'abord  à  répandre  les  vérités  acquises.  Mais 
encore  faut-il  que  nous  soyons  en  état  de 
comprendre  et  d'apprécier,  de  connaître  et 
d'appliquer. 

«  (i)  Un  petit  peuple,  dit-on,  peut  toujours 
profiter  du  développement  scientifique  et 
artistique  des  autres  nations...  C'est  là  u/ic 
grave  erreur.  Il  est  peu  de  sciences  qui,  dans 
leur  application  ou  dans  la  forme  sons 
laquelle  se  manifestent  leurs  résultats,  /t>' 
reçoivent  une  empreinte  plus  ou  moins  mar- 
quée de  la  nationalité  de  chaque  peuple;  et 
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(liiant  à  rart,  il  n* existe  pour  une  nation 
fju'autant  qu^elle  le  cultive  elle-même.  Si  le 
sentiment  de  la  nationalité  ne  se  réfléchit  pas 
dans  les  produits  de  la  science  et  de  Vart^  il 
arrivera  de  deux  choses  Vune  :  Ou  bien  ces 
produits  ne  deviendront  pas  populaires,  n^a- 
(j iront  point  sur  le  développement  moral  de 
la  société,  ou  bien  ils  affaibliront,  ils  détrui- 
r.)id  peu  à  peu  cette  nationalité  même  et  pré- 
pareront de  loin  la  mort  politique  de  ce  peu- 
ple auquel  une  civilisation  étrangère  n^aura 
rien  laissé  de  ce  qui  en  faisait  un  être  dis- 
tinct ». 

J'ai  dit  plus  haut  que  Tun  des  résultats  du 
di'taut  des  hautes  études  dans  notre  pays 
serait  ralîaiblissement  du  sentiment  national, 
entraînant  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné l'absorption  de  notre  race.  Un  autre  de 
ces  résultats  sera  nécessairement  l'envahisse- 
ment de  Tame  canadienne  par  une  littérature 
éirangère  d'un  genre  inférieur  ci  souvent  cor- 
ruptrice. Il  est  impossible  d'empêcher  abso- 
lument le  développement  des  besoins  intellec- 
tuels chez  un  peuple.  Or,  ces  besoins,  que 
nous  ne  pourrons  pas  satisfaire  avec  des  pro- 
«luils  autochtones,  et  que  n'apaiseront  pas  tou- 
jours les  romans  de  Paul  Féval,  de  Raoul  de 
iNjivery  et  de  Zenaïde  Fleuriot,  s'ils  ne  s'élè- 
vent pas  jusqu'à  l'étude  des  œuvres  scientifi- 
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ques,  historiques,  sociologiques  et  de  haute 
pohtique,  resteront  nécessairement  confinés 
dans  les  romans  d'aventu^^  et  de  mœurs,  dans 
lesquels  le  souci  littéraire  occupe  peu  de 
place. 

Ces  romans  étrangers,  dont  je  ne  veux  pas 
médire,  en  peignant  des  mœurs  qui  ne  sont 
pas  les  nôtres,  rendent  populaires  et  imposent 
peu  à  peu  à  Fimitation  un  idéal  que  nous  ne 
désirons  pas  acclimater.  Je  n'insisterai  pas 
davantage  sur  cette  partie,  qui  est  surtout  du 
domaine  des  moralistes. 

Ce  n'est  pas  la  science,  ce  ne  sont  pas  les 
hautes  études,  ce  n'est  pas  la  culture  de  l'art 
qui  corrompent  les  mœurs,  mais  bien  l'oisiveté, 
l'ignorance  et  le  désir  exclusif  du  bien-être 
matériel.  La  Suisse,  qui  devrait  nous  servir  de 
modèle  à  bien  des  points  de  vue,  est,  en  même 
temps  que  l'un  des  pays  de  l'Europe  où  l'ins- 
truction dans  toutes  les  classes  a  reçu  le  plus 
grand  développement,  un  pays  de  mœurs 
pures,  religieux,  paisible  et  très  heureux. 

Mgr  Dupanloup,  dans  son  beau  livre  «  Let- 
tres à  un  homme  du  monde  »,  après  avoir  cité 
ces  paroles  de  M.  Cochin^  orateur  catholiipw 
«  Toutes  les  sciences  sont  des  arguments  de 
Dieu.  Tous  les  progrès  sont  les  instruments 
de  Dieu  »  et  avoir  énuméré  quelques-uns  des 
bienfaits  de  la  science,  ajoute  :  «  Eh  bien! 
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font  cela,  moi  aussi  je  V admire  en  le  constat 
tant  :  Oui,  f  admire  ces  puissances  nouvelles 
remises    aux    mains   de   riiumanitè  par  la 
science;  et,  sans  m'arrêter  aux  alarmes  des 
esprits  défiants  qui  s'en  effraient,  //  me  suffit 
que    ces   nouvelles  forces   puissent  être  em~ 
ploj/ces  an   bien  et  consacrées  à  Dieu  et  an 
véritable  progrès  des   dmes.   Dans   le    vrai, 
comment   ne    pas    voir  dans   cette  étonnante 
fécondité   et  cette  universelle  influence  des 
sciences  humaines,  une  grande  loi  providen^ 
t  ici  le!  Là  donc,  là  comme  partout,  r  homme, 
le  chrétien,  au  lieu  d'abdiquer  les  forces  dont 
il  dispose,  a  le  grand  devoir  de  les  tourner 
vers  le  but  marqué  par  Dieu,  et  fai  assez  de 
confiance  dans  P humanité  et  dans  la  vertu  du 
bien  pour  croire  qu^il  en   sera  ainsi  de  la 
science  moderne.  » 

Une  université  française  à  Montréal,  cher- 
chant à  rivaliser  avec  les  grandes  universités 
d'Europe,  attirerait  certainement  de  toutes  les 
parlies  de  l'Amérique  un  certain  nombre  de 
ces  étudiants  américains  que  l'on  rencontre 
aujourd'hui  dans  tous  les  centres  universitai- 
res du  vieux  continent;  à  Genève,  à  Zurich,  à 
Ileidelberg,  à  léna,  à  Louvain,  à  Liège,  à 
Strasbourg,  comme  à  Paris  et  à  Berlin,  et  cela 
compenserait  le  surcroît  de  dépenses  résul- 
tant du    traitement    accordé   à   de  nombreux 
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professeurs.  Ces  étudiants  qui  bien  qu'améri- 
cains sont  loin  en  général  d'être  millionnai- 
res, et  que  ne  séduit  pas  outre  mesure  la  pers- 
pective d'une  traversée  sur  l'Atlantique  et  de 
la  vie  dans  une  petite  ville  de  Suisse,  d'Alle- 
magne ou  de  Belgique,  verraient  avec  satisfac- 
tion, sans  doute,  s'ouvrir  dans  une  ville 
d'Amérique,  olTrant  les  mômes  avantages  que 
Genève,  Zurich,  ou  Liège, au  pointde  vue  de  la 
pratique  de  la  langue  française ,  une  institution 
où  ils  feraient  des  études  aussi  complètes  que 
de  l'autre  côté  de  l'Océan.  J'ajoute, et  l'opinion 
que  je  vais  émettre  n'est  pas  seulement  la 
mienne,  qu'il  n'y  a  pas  une  ville  en  Europe, 
en  dehors  des  grandes  capitales,  où  la  vie 
pour  un  étudiant  étranger  aurait  plus  de 
charmes;  car  nulle  part  il  ne  pourrait  comp- 
ter sur  une  hospitalité  aussi  franche,  aussi 
ouverte,  aussi  libérîvle,  sur  une  aussi  grande 
facilité  de  relations,  sur  une  liberté  réelle- 
ment plus  absolue. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  avantages 
matériels  qui  résulteraient  pour  Montréal  de 
cette  fondation  ;  ces  avantages  sont  indénia- 
bles. En  outre,  l'affluence  d'étudiants  étran- 
gers donnerait  à  notre  métropole  une  physio- 
nomie plus  attrayante,  plus  bruyante  peut-être, 
mais  aussi  plus  intéressante  et  moins  mono- 
tone. 
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En  i884,  les  cours  de  runiversité  de  Zurich 
élaient  suivis  par  447  étudiants  :  i49  Zuri- 
chois, 153  Suisses  des  autres  cantons  et  14,5 
étrangers  (Russes,  Autrichiens,  Américains, 
Allemands,  etc.). 

Dans  les  différentes  universités  ou  acadé- 
mies de  Zurich,  Bâle,  Berne,  Genève,  Lau- 
sanne et  Neufchâtel,  on  comptait,  en  1888- 
1889,  998  étudiants  étrangers,  dont  372  à 
l'écoJe  polytechnique  de  Zurich,  171  à  Tuni- 
versité  de  Zurich  et  204  à  Tuniversité  de 
(icnève. 

La  même  année,  le  personnel  enseignant  : 
professeurs  ordijgiaires  (titulaires),  extraordi- 
naires (adjoints)  et  privatdocenten  (legentes 
(loctores)  dans  ces  trois  dernières  institutions 
se  répartissait  comme  suit  ; 


Kcole  polytechnique  de  Zurich.      50       12 

l  niversité  de  Zurich 87       15 

l  iiiversité  de  Genève, 


Prof.     prof.     ï'g, 
ard.      ex;,     djc. 

38 
4.5 


total       élèves 


100 
1>7 


•       •       •       • 
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La  République  helvétique  a  adopté  le  sys- 
làme  universitaire  de  rAllemagne.  L'État 
accorde  un  traitement  fixe  aux  professeurs 
titulaires  et  aux  professeurs  adjoints.  Les  pri- 
vatdocenten  qui  doivent  être  docteurs  dans 
la  science  qu'ils  veulent  professer   et  qui  ont 

15. 


''4   pf'5 


■  r 


1  < 


■^ 


■OM 


HMH 


2l4       l'avenir    Dt>  peuple    CANADIEN-FRANÇAIS 

obtenu  des  autorités  universitaires  le  droit  de 
faire  des  cours,  n'ont  d'autre  rétribution  que 
celle  qu'ils  reçoivent  des  élèves  qu'ils  réussis- 
sent à  intéresser.  L'honneur  attaché  au  titre 
de  docteur  fait  que  nombre  de  jeunes  gens 
tenant  quelque  fortune  de  leur  famille  pous- 
sent leurs  études  aussi  loin  que  possible  et 
ambitionnent  le  titre  de  privatdoceiU. 

11  n'est  pas,  en  Suisse,  un  seul  professeur 
titulaire  qui  n'ait  dans  tout  le  pays  une  répu- 
tation bien  établie  de  savant  ou  de  lettré.  La 
plupart,  je  dirai  la  presque  totalité  des  hom- 
mes dont  se  glorifie  la  Suisse,  ont  été  ou  sont 
professeurs  dans  ses  univerailés. 

Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la 
population  de  la  confédération  helvétique  ne 
dépassait  pas  deux  millions  d'âmes,  cependant 
elle  possédait  plus  d'hommes  d'une  réputation 
européenne  que  certains  grands  royaumes  et 
empires.  Pour  m'en  tenir  aux  plus  connus,  je 
nommerai  Mme  de  Staël;  les  peintres  Léopold 
Robert  et  Calame;  le  créateur  de  la  physio- 
nomique,  Lavater;  l'économiste  et  historirn  de 
Sismondi;  le  sculpteur  Prad.er;  le  mathéma- 
ticien BernouiUi;  les  naturalistes  Hubert,  de 
Gandolle  et  Bonnet;  le  chimiste  de  Saussure; 
IfcîL»  physiciens  de  la  Rive  et  Pascahs.  Et  com- 
bien d'autres  d'une  célébrité  moins  univer- 
selle :  Gherbuliez,  Plantamour,  de  la  Planche, 
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Boissier,  Diodati,  Bitzius,  Toppfer,  etc., 
etc. 

Je  ne  veux  pas  attribuer  toutes  ces  gloires 
au  système  d'éducation  dont  la  Suisse  béné- 
ficie depuis  très  longtemps  déjà.  Il  est  certain, 
par  exemple,  que  Mme  de  Staël  doit  assez  peu 
aux  écoles  de  son  pays;  Gottfried  Keller  (i), 
que  je  n'ai  pas  nommé  plus  haut  parce  qu'il 
appartient  à  une  génération  plus  rapprochée 
de  nous,  aurait  probablement  été  un  grand 
écrivain  tout  de  même,  dans  la  province  de 
Québec.  Mais  les  autres,  ces  artistes  et  ces 
savants  illustres,  auraient-ils  pu  se  dévelop- 
per avec  autant  d'avantage  et  atteindre  à  la 
nialurité  de  leur  talent;  auraient-ils  songé  sur- 
tout à  consacrer  leur  vie  à  la  science  ou  à 
l'art,  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique? 

Ea  Autriche,  c'est  seulement  de  i848  que 
datent  les  progrès  dans  l'université,  mais,  que 
de  chemin  parcouru  depuis  lors  !  Avant  cette 
époque,  pas  un  professeur  autrichien  n'était 
connu  en  dehors  des  limites  de  sa  ville;  au- 
jourd'hui les  docteurs  de  Vienne,  de  Prague, 
etc.,  rivalisent  avec  les  grandes  célébrités  scien- 
tifiques de  France  et  d'Allemagne.  Aussi  sont- 
ils  excessivement   bien    rémunérés.  En  1877, 

1.  Gottfried  Keller,  l'auteur  de  «  Roméo  et  Juliette  au 
village  »  et  de  tant  de  délicieux  chefs-d'œuvre,  est  né  vers 
1820  et  mort  en  1892. 
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les  universités  autrichiennes  recevaient  du  gou- 
vernement 1 .600.000  dollars  par  année  et  les 
professeurs  titulaires  touchaient  générale- 
ment, en  outre  du  traitement  officiel,  quatre 
à  cinq  mille  dollars  des  étudiants,  pour  des 
cours  privés. 

On  le  voir,  il  n*est  pas  besoin  d'une  prépa- 
ration séculaire  pour  créer  de  hautes  écoles 
dans  un  pays.  Un  centre  de  culture  littéraire, 
scientifique  et  artistique  est  plus  long  à  se 
former,  mais  il  se  constitue  nécessairement 
partout  où  existe  une  université  possédant 
des  professeurs  distingués. 

Elevons  par  le  perfectionnement  des  hautes 
études  le  niveau  intellectuel,  et  le  but  de  tou- 
tes les  ambitions  sera  relevé.  Nulle  part  plus 
que  dans  notre  province,  il  ne  serait  possi- 
ble d'obtenir  d'excellents  résultats  en  ouvrant 
un  champ  étendu  à  l'émulation  des  jeunes 
gens  se  destinant  aux  carrières  libérales  ;  car 
nulle  part  on  ne  rencontre  plus  d'ardeur 
native,  plus  de  talent,  plus  de  goût  instinctif, 
hélas  l  bientôt  oblitéré,  pour  le  beau  et  le 
vrai,  et  aussi,  le  dirai-je,  plus  de  vanité,  de 
cette  vanité  ambitieuse  qui  est  une  force 
d'action.  A  l'heure  qu'il  est,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  en  l'absence  d'un  but  noble,  toutes 
ces  facultés  se  perdent  sans  profit  ou  se  con- 
somment     dans     l'activité     dite     politique^ 
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{\)  Les  talents  (/ni  voudraient  pousser  dans 
un  autre  sens  trouvent  rissue  fermée  et  la 
pression  de  l'esprit  public  et  des  mœurs  envi- 
ronnantes  les  comprime  ou  les  dévie,  en  leur 
imposant  une  floraison  déterminée.  » 

Le  génie  qui  domine  les  foules,  et  dont  le 
regard  plane  au-dessus  des  cités,  des  pays, 
des  empires,  a  moins  besoin  de  stimulants. 
11  s'inspire  de  sa  seule  force.  Il  ne  cherche 
point  autour  de  lui  de  points  de  comparaison, 
son  orgueil  ne  connaît  point  de  frontières,  il 
sait  qu'il  appartient  à  l'univers  entier.  Il  a 
pour  rivaux  des  immortels  que  l'histoire  a 
couronnés  ou  que  le  présent  glorifie. 

L'homme  de  talent,  lui,  a  i^esoin  de  l'ému- 
lation que  lui  crée  son  entourage.  Il  est 
satisfait  d'égaler  ou  de  surpasser  X  ou  Z  de 
sa  province,  de  sa  ville  natale.  Aux  heures 
(l'enthousiasme,  peut-être  sa  vanité  prendra-t- 
elle  de  grandes  envolées  et  révéra  une  gloire 
mondiale,  mais  elle  reviendra  bientôt,  fer- 
mant son  aile,  doucement  se  bercer  au  mur- 
mure des  jalousies  et  des  admirations  locales. 

Si  dans  la  ville,  dans  la  province,  il  se 
trouve  un  homme  d'un  talent  transcendant, 
d'une  érudition  hors  ligne,  c'est  lui  qui  sera 
le  point  de  mire,  c'est  lui  qu'on  voudra  attein- 
dre, égaler,  surpasser. 

I.  H.  Taine. 
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Celte  disposition  de  notre  nature  explique 
peut-(Ure  mieux  que  toutes  les  théories  for- 
mulées par  les  critiques  et  les  historiens  sur 
la  (jenèse  des  yrands  siècles  littéraires,  com- 
ment, à  tous  les  âges  d'abondante  floraison 
intelh'cluelle,  il  s'est  toujours  trouvé  à  cc^ité 
des  hommes  de  génie,  d'autres  honmies  moins 
doués,  mais  qui,  animés  d'une  noi)le  ardeur, 
ont  pu  aussi  créer  des  œuvres  immortelles. 

Inutile  de  dire  que  nos  hommes  de  talent 
canadiens-français  ne  songent  pas  le  moins 
du  monde  à  rivaliser  avec  leurs  frères  de 
France.  Ceux  qui  lisent  les  livres  français 
contemporains,  sont  frappés  de  la  perfection 
générale  du  style,  de  la  richesse  du  vocabu- 
laire, de  la  facilité  avec  laquelle  leurs  auteurs 
remuent  les  idées,  jonglent  avec  les  abstrac- 
tions et  surtout  manient  notre  belle  langue. 
Mais  le  sentiment  qu'ils  éprouvent  est  à  peu 
près  celui  d'un  sportsman  amateur  vis-à-vis 
d'athlètes  de  profession.  «  Ce  sont  des  profes- 
sionnels ».  Les  productions  des  savants  et 
littérateurs  parisiens  nous  paraissent  quelque 
chose  d'un  peu  irréel,  des  fruits  mûris  dans 
un  monde  privilégié  et  d'une  culture  inacces- 
sible. La  moindre  élaboration  pénible  et  sim- 
pUste  des  gens  du  crû  nous  touche  bien  autre- 
ment, elle  nous  expose  des  idées  que  nous 
sommes  habitués  à  voir  circuler,  vêtues  d'un 
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costume  qui  nous  est  familier.  Aussi  nous  ne 
ménafjcons  pas  les  éloijes  à  son  auteur,  à 
moins  que  nous  ne  «  l'éreintions  »,  s'il  n'ap- 
partient pas  à  notre  parti . 

Si  tout  le  monde  était  d'accord,  si  chacun 
se  disait  convaincu,  comme  je  le  suis  moi- 
m^me,  de  la  nécessité  qui  s'impose  de  faire 
de  la  seule  uaiversitt^  française  iV Amérique 
une  institution  capable  de  rivaliser  avec  les 
élahlissements  de  haute  éducation  d'Europe 
(Paris,  Berlin  et  Vienne  exceptés),  je  n'oserais 
pas  cependant  suqyérer  l'idée  de  confier  les 
nouvelles  chaires  qui  seraient  créées  à  des 
(itnlaires  étrangers  à  notre  province,   comme 

l'ont  fait,  avec    tant  de    succès,  les  autorités 

» 

des  universités  anglo-canadiennes. 

La  situation  de  ces  professeurs  serait  tou- 
jours très  difficile,  malgré  toute  la  circonspec- 
tion dont  ils  pourraient  faire  preuve. 

Je  passe  sous  silence  les  objections  que 
l'on  ne  manquerait  pas  de  faire  à  cette  ini\o- 
vation,  au  point  de  vue  religieux,  patriotique, 
etc.,  et  je  constate  le  fait  suivant  :  Il  existe 
au  sein  de  notre  population,  un  certain  senti- 
ment d'exclusivisme  très  compréhensible,  très 
naturel  môme,  mais  dont  peu  de  gens,  je  crois, 
se  rendent  bien  compte,  et  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  La  tâche  des  huit  ou  dix  généra- 
tions   de    nos    ancêtres   qui  ont   colonisé    ce 
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pays,  défriché  ses  terres,  abattu  ses  forêts  et 
combattu  ses  ennemis,  a  été  une  tâche  pénible. 
Ces  luttes  et  ces  travaux  ont  assuré  à  tous  les 
descendants  de  ceux  qui  les  ont  accomplis 
les  moyens  de  vivre,  au  plus  (jrand  nombre, 
le  bien-être,  à  un  nombre  très  restreint,  une 
situation  privilégiée.  Il  est  donc  juste  que  les 
quelques  postes  bien  rémunérés  ou  honorifi- 
ques que  peut  offrir  notre  pays  soient  confiés 
à  des  enfants  du  sol.  Ce  sentiment  témoigne 
peu  en  faveur  de  notre  hauteur  de  vues,  mais 
c'est  un  sentiment,  et  il  n'y  a  pas  à  s'insurger. 
Dans  les  pays  neufs,  en  général,  on  accueille 
plus  volontiers  les  immigrants  appartenant 
aux  classes  ouvrières,  au  commerce  ou  à 
l'agriculture,  que  les  médecins,  les  avocats  et 
les  professeurs. 


Que  nous  reste-t-il  à  faire? 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  un  certain  nom- 
bre d'artistes  canadiens,  dont  quelques-uns 
déjà  ont  exposé  au  salon  (i),  étudient  à  Paris. 
Des  médecins  leur  ont  tracé  la  voie,  et,  à 
l'heure  qu'il  est,  dix  huit  ou  vingt  des  nôtres 
comptent  parmi  les  élèves  les  plus  assidus 
des  grandes  célébrités  médicides   de  la  capi- 

I,   En  1894,  Ml\r.    Hébert  et   Masson  pour    la    sculpture  et 
MM.  Beau,  Saint-Charles,  et  Suzor-Coté  pour  la  peinture. 
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laie,  MM.  Guyon,  Lancereaux,  Péan,  etc.,  etc. 
Il  faudrait  que  le  mouvement  fût  suivi  dans 
d'autres  carrières,  que  de  jeunes  Canadiens- 
français  fnsse/ii  inscrits  éf/a/ement,  dans  les 
différentes  facultf's  de  droite  de  sciences  et 
(Ir  lettres,  et  qu'ils  eussent  l'ambition  de  ne 
revenir  au  pays  que  docteurs  ou  au  moins 
arjiéqés  de  l'université  dti  Paris.  Que  nous 
ai/ons',  an  Canada,  dans  dix  ou  douze  ans, 
des  docteurs  en  droit,  ès-arts,  ès-sciences,  ès- 
/(■ttres  de  la  Faculté  de  Paris,  et  notre  uni- 
versité, quelles  (jue  soient  les  influences  dé- 
primantes ou  rétro  (/rades  qui  pourront  pré- 
valoir alors,  se  verra  forcée  de  créer  des 
chaires  en  leur  faveur.  ï.a  nouvelle  France 
lie  pourra  refuser  à  ceux  de  ses  fils  qui  lui 
reviendront  cliarf/és  des  fruits  les  plus  pré- 
cieux du  génie  de  la  vieil  le  France,  lesmoijens 
de  vivre  et  de  faire  hénf'ficier  leurs  compa- 
triotes des  richesses  acquises.  C'est  le  seul 
moyen  pratique  et  infaillible  que  nous  ayons 
de  vaincre  les  partisans  de  notre  trop  mo- 
deste stat'i-quo  dans  le  domaine  de  l'éducation. 
En  \{\Ch),  dix  sept  héro'npirs  jeunes  yens, 
l)ullard  Desornioauv  et  ses  conipH()n()ns,  pour 
sauver  la  patrie  eu  danyer  et  intimider  les 
Iroquois  qui  menaçaient  la  colonie,  s'enfer- 
mèrent dans  un  petit  fort  en  palissades,  sans 
autre   espoir,  sans  autre    désir   que    celui   de 
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mourir  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie. 
Ils  luUèreiit  avec  une  énergie  désespérée  et 
moururent  accablés  par  le  nombre. 

N'ij  a-t-il  pas  dans  la  province  de  Québec 
dî.r  sept  jeunes  (/ens  d'énerr/ie,  de  talents 
supérieurs  (et  dont  les  parents  possèdent 
quelque  fortune)  (lui  seraient  prêts  à  renon- 
cer à  tout  rêve  «  politique  »,  pour  consacrer 
à  r étude  dix  ou  douze  ans  de  leur  vie  et  aller 
puiser  aux  sources  de  la  science^  selon  leurs 
aptitudes  et  leurs  r/oûts  particuliers,  les  for- 
ces dont  nous  manquons?  Leur  lutte  contre 
l'ignorance  n'aurait  pas  pour  issue  fatale  la 
mort  et  la  défaite.  Elle  leur  assurerait,  au  con- 
traire, une  carrière  brillante  et  ferait  «  cesser 
la  grande  pitié  qui  est  au  coeur  du  peuple 
canadien-français  ». 

Etre  l'im  des  initiateurs  de  la  science  et  de 
la  haute  culture  dans  son  pays  ;  en  être  le 
premier  critiq  le  littéraire,  le  premier  bota- 
niste, le  premier  physicien,  le  premier  géolo- 
gue, le  premier  pi  ilologue  ;  être  l'ancêtre  de 
nombreuses  générations  d'artistes,  de  lettrés, 
de  savants  auxquels  on  aura  ouvert  une  voie 
glorieuse  :  cette  mission  qui,  aujourd'hui,  peut 
devenir  celle  de  (piiconque,  étant  doué  d'apti- 
tudes sj)éciales,  voudra  la  choisir,  n'est-ellc 
pas  pleine  d'attraits  et  digne  de  l'ambition 
d'une  ame  lière  ? 
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.reiiteiicls  encore  iri  les  ol)jeoti()iis  de 
«  V homme  pratique  ».  «  Nous  ne  sommes  pas 
assez  riches  pour  avoir  des  savants  et  des 
artistes  ;  les  jeunes  fjens  qui  consacreraient 
ainsi  leurs  [telles  années  à  l'étude,  seraient' 
plus  tard  dans  l'impossibilité  de  fjaçjner  leur 
vie.  Il  n'y  a  place  chez  nous  ni  pour  des  cjéolo- 
'fues,  ni  pour  des  astronomes,  ni  pour  des 
])otanistes.  »  J'ai  déjà  répondu  à  la  première 
partie  de  cette  objection.  Quant  à  ceux  qui 
aurait  approfondi  des  sciences  ne  contri- 
buant pas  d'ordinaire  à  la  production  de  la 
ri<'Itosse,  notre  université,  je  le  répète,  sera 
forcéo  de  créer  en  leur  laveur  des  chaires 
bien  rémunérées;  car  elle  aura  tout  intérêt  à 
s'attacher  ces  jeunes  «jens,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  empêcher  la  l'ondation  d'une  institu- 
tion rivale. 

Qu'on  ne  l'iqnore  pas,  dans  un  petit  pays 
comme  le  notre,  un  jeune  homme  f[ui  se  sent 
des  aptitudes  supérieures  et  qu'anime  l'ambi- 
tion certainement  légitime  de  se  faire  une 
(jraiide  réputation,  n'a  pas  d'autres  moyens  à 
sa  disposition  (jue  les  arts,  les  lettres  et  les 
sciences.  Dans  les  sciences,  je  comprends 
réconomie  politique,  dont  l'étude  devrait  s'im- 
poser à  ceux  (jui  entrepremient  de  dévelop- 
per les  ressources  agricoles  et  industrielles 
de  notre  province. 
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Il  y  a  peut-être  en  Suisse,  en  Hollande,  en 
Suède,  au  Danenark,  des  hommes  politiques 
d'une  haute  valeur  et  d'une  (jrande  habileté 
qui  auraient  pu  briller  sur  un  (jrand  théâ- 
tre; mais  qui  connaît  leur  nom  ?  Combien 
d'hommes  très  renseifjnés  même,  en  France  et 
en  Angleterre,  pourraient,  sans  recourir  à  l'Al- 
manacli  de  Gotha,  nommer  le  président  de  la 
République  helvétique,  le  président  du  conseil 
des  ministres  de  Suède,  de  Norvèqc  ou  du  Dane- 
mark ?  En  revanche,  personne  n'iqnore  les 
noms  de  Bluntschli,  de  Bjœrnson,  d'Ibsen,  de 
Brandès. 

Les  arts,  les  sciences,  les  belles-lettres 
sont  des  fruits  des  vieilles  civilisations,  ce  ne 
sont  pas  des  produits  indiqène s,  et  il  nous  faut, 
de  toute  nécessité,  les  importer  chez  nous. 
Mais  lorsqu'une  fois  nous  nous  serons  adon- 
nés à  leur  culture  et  que  nous  aurons  pu 
apprécier  les  richesses  dont  ils  sont  la  source, 
nous  serons  mille  fois  reconnaissants  à  ceux  à 
qui  nous  devrons  les  précieuses  jouissances 
qu'ils  nous  procureront. 

Les  jeunes  canadiens  sortant  de  nos  collèges 
se  voueront  avec  la  même  ardeur  au  travail 
et  à  l'étude,  une  fois  l'habitude  prise,  qu'ils 
se  vouent  aujourd'hui  au  «  sport  politirpie  », 
avec  le  même  enthousiasme  que  nos  ancéti'cs 
ont   apporté    aux  ex})édi(ions  (juerrières.  Des 
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chaires  nouvelles  seront  créées  au  fur  et  à 
mesure  qu'auymentera  le  l)esoin  d'apprendre 
et  de  savoir  ;  la  vie  intellectuelle  s'élèvera, 
s'açjrandira,  s'ennoblira,  et  rien  ne  pourra 
entraver  ce  mouvement. 


III 


<-  'f 


Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  seul 
pays,  sans  excepter  l'Allemayne  et  l'Italie,  où 

1  soit  aussi  yénéral  et  aussi 
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de  la  forme  ([ui  a  multiplié  les  auditoires 
ca[»al)les  de  savourer  ces  jouissances  ;  cette 
ardeur  voluptueuse  des  âmes,  ces  entraîne- 
ments faciles,  cet  enthousiasme  si  j)r(^mpte- 
ment  allumé  (pii  nous  distinijuent,  tout  cela 
constitue  la  hase  même  du  tempérament 
artistique.  Or,  c'est  surtout  dans  la  sphère 
musicale  ([ue  ce  tenq)érament  s'est  le  [»lus  clai- 
rement manifesté  chez  nous  jiisqu'à  ce  jour. 

La  musique  est  le  plus  popidaiie  des  arts, 
c'est  aussi  celui  dont  le  charme  se  révèle  le 
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plus  farilemeut,  le  seul  qui,  niènie  aux  nioius 
cultivés,  donue  eede  seusatiou  douce,  celte 
émotiou  poétique  du  «  dieu  tombé  qui  se  sou- 
vient des  cieux.  »  Les  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
cliitecture,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  ne 
sauraient  produire  chez  rifjnorant  qu'une 
espèce  d'éhlouissenient,  de  surpiise,  inie 
admiration  s'adressant  au  savoir-faire  de  l'ar- 
tiste ;  lapins  simple  mélodie  sait  réveiller  au 
cœuF'  du  plus  qrand  conune  du  pins  hundile 
les  doux  souvenirs  et  les  rêves  divins.  Le 
jeune  dessinateur,  le  jeune  architecte,  à  ses 
premiers  essais,  n'éprouve  pas  im  sentiment 
très  dillÏM'ent  de  celui  qu'éprouve  l'apprenti 
mf"  'sier,  ébéniste  ou  forqeron.  Le  petit 
musicien  qui,  dans  une  heure  d'enthousiasme, 
improvise  sa  première  mélodie,  s'élève  déjà 
aux  pures  jouissances  de  l'artiste  et  du 
poète.  ' 

Oui  n'a  constaté,  dans  nos  campaqnes  et 
dans  nos  villes,  com])ief»  sont  nombreuses  les 
persoiujes  (pii  jouent  avec  un  qoiit  exquis  de 
quelque  instrument  de  musique  ? 

Oui  tl'cîitre  nous  ne  connaît  cinq  ou  six,  an 
juoins,  de  ces  jeunes  |)rodiqes,  dont  on  dit  : 
Si  cet  enfant  avait  l'avantaqe  de  sut\ relies 
cour-^  dun  bon  conservatoii  e,  quel  artiste  il 
de\iendrait  ! 

On  pourra  contester  les  dispositions  spécia- 
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les  du  peuple  canadicn-fraiiçai:^  à  tout  au(re 
|»()iiit  de  vue  ;  mais  ses  aptitudes  inusieales 
sont  incontesta])les. 

Seulement,  si  Ton  veut  tii'er  de  ces  disposi- 
tions heureuses  plus  qu'un  amuseuuMit,  j)lus 
que  des  jouissances  passaqères  ;  si  l'on  veut 
iuiqmenter,  affiner  ces  jouissances,  ici  encore 
il  Faut  une  culture  appropriée,  la  haute  rdn- 
catiofi  musicafe.  Ou  u'ohtient  rien  sans  cela. 
Toutes  les  autres  conditions  lu^cessaires  à 
réclosion  artistique,  nous  les  possédons. 

Pourquoi  les  Allemands,  si  essentiellement 
iiuisiciens,  si  épris  d'harmonie  chez  eux,  sem- 
ItliMit-ils  n'avoir  rien  conservé  aux  Elats-Lnis 
(le  cette  qualité  nationale  ?  C'est  que  l'art  ne 
}uMit  éclore  que  dans  un  terrain  propice.  Le 
liiiiit  des  usines,  le  grincement  des  machines, 
Ttutivité  fébrile  du  commerce  et  de  l'industrie, 
relTaroucîieiit  sans  doute.  Il  faut  pour  ((u'il 
llcnrisse  que  rien  n'obscurcisse  le  soleil,  que 
rien  ne  ternisse  la  linq)idilé  de  l'.iir.  Il  faut 
avant  tout  à  l'artiste  un  milieu  sympalhi(pie, 
1.'  rayonne?nent  de  cœurs  aiVectueux  et  d'es- 
jM'ils  enthousiastes;  il  faut  que,  devant  Ini,  la 
>ie  s'épanouisse  avec  tout  le  charme  dont  elle 
cl  susceptible,  qu'elle  ne  soit  pas  seulement 
la  course  hâtive  d'hommes  alVairés  qui  dis[»a- 
rais^ent  avant  (pie  VivW  ait  pu  les  saisir,  mais 
aussi,  par  moments,  la  [)romenade  nonchalante 
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de  dilettantes  qui  passent  en  souriant  et  pren- 
nent le  temps  d'aimer. 

La  vie  dans  notre  province  a  bien  ce  dou- 
ble caractère  d'activité  chez  plusieurs,  et  d'ai- 
mable noncnalance  chez  le  j)lus  (jrand  nombre. 
Le  souci  des  affaires  et  de  la  richesse  à  acqué- 
rir ne  nous  préoccupe  pas  encore  outre 
mesure,  nous  aimons  à  nous  laisser  vivre.  Le 
(Canada  français  est  peut-élre,  oscrai-je  dire, 
le  seul  endroit  dans  toute  l'Amérique  du  Nord, 
où  une  société  d'artistes,  de  musiciens,  de 
peintres,  de  sculpteurs,  pourrait  se  développer 
à  l'aise  et  trouver  tous  les  éléments  coiujé- 
niaux  propres  à  favoriser  son  œuvre.  Il  man- 
que aux  esprits  un  peu  de  cet  affinement  que 
donne  la  haute  culture,  la  vision  du  beau  y  est 
un  peu  o])Scurcie,  mais  le  voile  qui  nous  la 
dérol)e  est  lécjer  et  disparaîtra  facilement. 

Il  faut  donc,  pour  mettre  à  j)rorit  ces  heu- 
reuses facultés,  pour  tirer  parti  de  ces  cir- 
constances favorables,  créer  des  écoles  d'art. 
Il  faut  ({ue  l'Etat,  la  municipalité  ou  une  asso- 
ciation de  citoyens  prenne  l'enseignement 
artistique  sons  son  patronaije  immédiat. 

J'ai  dit  [)lus  haut  que  déjà  un  certain 
nombre  de  jeunes  peintres  canadiens  faisaieui 
à  Paris  des  études  sérieuses;  ceci  peut  nous 
donner  bon  espoir  pour  l'avenir  de  la  peinture 
dans  notre  pays;  mais  pourquoi  n^avons-nous 
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pas  un  conservatoire  de  tnusique  à  Montréal, 
quand  la  ville  de  Toronto,  moins  importante  que 
Montrc'al  et  située  en  plein  pays  anqlais,  en 
possède  un?  La  même  indilïérencc  coupal)le 
(jui  rèqne  dans  notre  province  pour  tout  ce  qui 
ne  se  rattache  pas  aux  luttes  des  partis,  nous 
a  empêché  de  songer  à  ce  détail,  —  la  cul- 
ture des  arts  —  de  môme  qu'à  la  plupart  des 
branches  du  haut  enseignement.  «  L'art  n'e- 
xiste, cependant,  que  pour  les  pays  qui  le  cul- 
tivent ».  Sans  les  arts,  aussi  bien  que  sans  les 
sciences  et  les  lettres,  un  peuple  reste  néces- 
sairement arriéré,  aveugle  aux  plus  exquises 
beautés,  sourd  aux  voix  les  plus  suaves,  fermé 
nux  plus  pures  jouissances. 

Nous  avons,  dans  toutes  les  parties  de  la 
province,  des  professeurs  de  piano  et  de  vio- 
lon; mais  jamais  tant  que  nous  nous  en  tien- 
drons là,  notre  population  si  friande  de  musique 
lie  pourra  compter  sur  une  bonne  interpréta- 
lion  des  grandes  œuvres  du  ré<^ertoire  clas- 
sique, excepté  lors  des  rares  tournées  de 
quelques  grands  artistes  européens.  Jamais 
nous  ne  pourrons  composer  un  orchestre 
rapa])le  d'exécuter  convenal)lement  une  syni- 
plionie  de  Haydn  ou  de  Beethoven,  une  suite 
de  Bach,  ou  même  une  rhapsodie  de  Liszt,  et 
nous  devrons  nous  contenter  de  la  musique  des 
valses  de  Strauss  et  de  VValdteutel,  d'ouver- 
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turcs  d'op<^'ras,  et  de   pots   pourris  tirés    des 
CEuvres    de    Lecoq   et   d'Ufï'eiihach.  De  mi^mc 
qu'un  peintre  ne  peut  exceller  dans  son  art, 
Bi,  en  outre  de  longues  études  dans  une  aradé- 
mie   de  peinture,    il  n'a  l'occasion  de    visiter* 
souvent  des  musées,  des  expositions,  et  d'étu- 
dier à  loisir  les  chel's-d'o'uvre  des  maîtres  ;  de 
même  un  musicien  très  lûen  doué  pourra  dif- 
ficilement   produire    une    œuvre    de    quelque 
valeur,  s'il  ne  lui  est  donné  d'assister  fréquem- 
ment à  une  exécution  supérieure  des  (jrandes 
compositions    vocales    et    instrumentales,    s'il 
n'existe  pas  d'institution  où  le  jeune  composi- 
teur «  trouve   à  nourrir   son  imaqination  et  à 
écliaulVer  son  (jénie  au  contact  permanent  des 
créations  immortelles  de  l'art.  »  Aujourd'hui, 
comme    on   le    sait,    la  musique    est   devenue 
presque  une  science,  et  le  compositeur  doit  se 
doubler    d'un    critique    musical.    Quant    à    la 
foule,  jamais  elle  ne  s'élèvera  à  la  conq)réhen- 
sion  intégrale  des  chefs-d'o'uvrc  de  l'art  clas- 
sique   et   surtout  de   l'école   moderne  ;  jamais 
nous  ne  posséderons  le  dilettante  musical,  au 
goût  pur  et  délicat,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
une  académie  de  musique  qui  fera  notre  édu- 
cation  dans   cet    art   divin.    Jusque    là,  nous 
assisterons  religieusement  aux  concerts  donnés 
par  les  virtuoses  étrangers,  d'une  réputation 
consacrée,  mais  un  peu  comme  chez  nos  vol- 
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sinH,  à  cause  de  la  mode,  lu  conservatoire 
dans  la  province  de  Ouéhec,  outre  cpiil 
(lével<)[)perait  et  épurerait  notre  (joût  musical, 
aurait  pour  ell'et  d'ouvrir  à  un  hon  nond>re  de 
j<Min<'s  (jens  une  carrière  lionoraMe  et  facile- 
ment lucrative.  Les  artistes  f[u'il  aurait  fornu'S 
li()u\eraient  dans  toute  rAmérifpie  anglaise  un 
cliamp  immense  à  exploiter.  Le  sens  du  beau 
enlin,  en  se  développant  au  sein  de  notre 
population,  augmentera  la  somme  du  bonheur 
(|(''ri<''ral.  (Iliaque  {)aroisse  voudra  avoir  son 
ni'chestre  que  dirigera  l'orcjaniste  de  Téqlise, 
rlé\e  du  Conservatoire,  et  ce  sera  là  un  «jrand 
al  Irait  ajouté  à  la  vie  villaqeoise. 

Los  habita/its  des  villes  et  des  camjuufnes 
(i//('/na/ides,  disait  Mme  de  Staël  (i),  les  sol^ 
(Idfs  et  les  laboureurs  savent  presque  tous  la 
ni//si(/ue.  Il  m\'st  arrivé  d^entrer  dans  de 
fxnirres  maisons  noireies  par  la  fumée  du 
Idhac  et  dV'ntendre  tout  à  coup,  non-seule- 
nu'tit  la  maitresse,  mais  le  maître  du  lofjis 
improviser  sur  le  claveci/i,  comme  les  Ita- 
liens iîuprovisent  en  vers  ».  Cette  phrase  est 
<|iiL'lque  peu  fantaisiste.  Ce  cpii  est  vrai,  c'est 
que  chaque  villaqe  allemand  possède  un  excel- 
K'iit  orchestre,  que  ses  habitants  savent  appré- 
cier, et  que  le  directeur  qui  est  en  même  temps 
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rinstltuteur  de  la  localité,  tient  à  i.c  faire  exé- 
cuter que  des  morceaux  de  maîtres,  mêlés  de 
quelques  valses  entraînantes  et  de  romances 
sentimentales  é<jalement  siynécs  par  des  maî- 
tres, pour  la  plupart. 

Que  de  pures  jouissances  la  culture  musi- 
cale apporte  à  ce  peuple,  pauvre  et  écrasé 
par  les  dépenses  militaires  !  Je  n'oublierai 
jamais  l'impression»  qi^e  j'éprouvai,  un  soir, 
dans  un  petit  villa<|e  de  la  Prusse  saxoime,  en 
enlendant  l'orclieslre  de  l'endroif,  exécuter 
cette  divine  mélodie  de  Schubert  «  l^rh  de  la 
mer  ».  C/était  un  soir  de  fête,  —  la  fête  de  la 
récolte,  au  commencement  d'octobre  — ,  dans 
un  (jrand  jardin  avoisinant  la  mairie.  Deux  ou 
trois  cents  viUa<|eois,  hommes,  femmes  et 
enfants,  étaient  assemblés  en  face  des  musi- 
ciens qui  occupaient  une  espèce  d'estrade.  On 
n'entendait  pas  un  murmure,  pas  un  souffle. 
J'examinais  les  fi()ures  de  ces  enfants,  de  ces 
honmies  lourds,  aux  épaules  puissantes,  à  l'air 
entêté  :  on  les  aurait  crus  sous  l'influence  de 
quelque  puissance  mystérieuse,  tant  leur 
reqard  se  fixait  avec  intensité  dans  l'ombre 
éclairée  de  quelrpies  lanternes  chinoises,  tant 
leurs  lèvres  entr'ouvertes  semblaient  s'enivrer 
voluptueusement  de  la  mélodie  qui  s'élevait 
dans  l'air.  Quant  la  dernière  note  se  fut  effa- 
cée lentement  comme  un  soupir,  je  sentis  les 
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poitrines  se  dilater,  respirer  plus  à  Taise  ;  le 
silence  réjjna  une  seconde  encore,  puis  des 
ii|)plaudissemcnts  enthousiastes,  des  bravos 
dans  lesquels  il  y  avait  des  larmes  se  firent 
eiilendre,  éclatèrent  bruyants,  délirants.  Et 
les  musiciens,  le  sourire  aux  lèvres,  sentant 
(jii'ils  possédaient,  suspendue  aux  cordes  de 
Jours  instruments,  l'âme  de  celte  foule,  qu'ils 
it'iiîiient  dans  leurs  mains  pour  quelques  ins- 
(iiiits  encore  le  bonheur  de  ces  deux  cents  vii- 
liKjeois,  leurs  parents  et  amis,  recommoncè- 
rt'ut  au  milieu  du  même  silence  religieux, 
suivi  des  mêmes  applaudissements  fiévreux.  A 
la  troisième  reprise,  toutes  les  voix,  tous  les 
(■(l'urs  répétèrent  avec  l'orchestre  les  derniers 
\L'rs  de  la  douce  poésie  de  Heine. 

El  de  tes  yeux,  de  tes  I)caux  yeux 
Tombaient  des  larmes. 

.le  n'oublierai  jamais  ce  soir  d'automne,  où 
seul,  à  l'étramjer,  loin  de  tout  cœur  ami,  j'ai 
senti  mon  Ame  s'unir  à  celle  de  ces  villageois 
allemands,  dans  un  même  enivrement  d'une 
douceur  infinie  ;  car  jamais  peut-être  je  n'ai 
aussi  bien  compris  et  éprouvé  ce  pur  senli- 
im-nt,  la  solidarité,  la  fraternité  humaine. 

Cette  ûme  allemande,  si  éprise  d'harmonie, 
si  sensible  aux  charmes  de  la  musique,  n'a  pas 
éié  transmise  ainsi  à  travers  les  siècles. 
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Les  Germains  belliqueux,  pas  plus  que  les 
Gaulois,  iiVlaient  des  Tyrtées;seul  alors,  sans 
doute,  le  sou  du  cor  pouvait  faire  vihrer  leur 
cœur.  Plus  tard,  les  chants  des  Minnesincjer 
ne  se  firent  (juère  entendre  que  dans  les 
cliAteaux  des  seicjneurs,  sous  les  fiers  don- 
jons. Ce  n'est  qu'au  siècle  dernier  que  le  goût 
de  la  musique  est  devenu  (jénèral  en  Alle- 
magne, (jrAce  surtout  aux  souverains  de  tous 
ces  Etats  minuscules  dont  notre  siècle  a  vu 
disparaître  le  plus  grand  nombre,  dans  l'œu- 
vre de  l'unification  nationale. 

Ces  petits  ducs,  princes  et  margraves,  qui 
voulaient  donner  le  plus  d'éclat  possible  à 
leur  cour,  ont  fondé  des  écoles,  bâti  des  théâ- 
tres, accordé  des  subventions  aux  artistes  et 
développé  ainsi  dans  la  population  des  apti- 
tudes bien  conformes,  du  reste,  au  caractère 
à  la  fois  naïf,  enthousiaste  et  rêveur  dos  Alle- 
mands. 

La  France  avait  produit,  avant  la  révolu- 
tion, plusieurs  musiciens  de  talent,  mais  ce 
n'est  que  depuis  la  fondation  du  Conserva- 
toire de  Paris  qu'il  existe  une  école  française 
de  musique,  cette  glorieuse  école  qui,  à  l'heure 
actuelle,  possède  plus  de  musiciens  éminents 
que  l'Allemagne  et  l'Italie. 

L'harmonie,  cette  langue  divine, 

Qui  nuus  vint  d'Italie  et  qui  lui  vint  des  cieux, 
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à  d'abord  été  cultivée  à  Rome,  à  Gè- 
nes, à  Venise  et  A  Naples,  de  môme  que  la 
peinture,  sans  doute  parce  que  le  peuple 
ilalienavaitde  (jrandes  dispositions  artistiques, 
mais  aussi  parce  que  c'est  dans  ces  villes  que 
lurent  fondés  les  premiers  conservatoires  et 
les  premières  écoles  de  musique.  Les  insti- 
Uitioiis  de  saint  Philippe  de  Néri,  à  Gènes; 
les  conservatoires  dei  poveri  di  (Hesu-Cristo, 
ila Santa  Maria  di  Loreto  et  de  saint  Ono^'rio 
à  \aples,  les  quatre  conservatoires  de  musi- 
que pour  les  femmes  à  Venise,  etc.,  toutes 
ces  écoles  remontent  au  xvii°,  au  xvi«  et  jus- 
([u'au  XV®  siècle. 

Les  conservatoires  de  Paris,  de  Vienne,  de 
Milan,  de  Praque,  n'ont  été  fondés  qu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Quant  à  l'AUe- 
ma(|ne,  elle  avait  au  siècle  dernier  plusieurs 
excellentes  écoles  de  musique. 

Pour  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  bien  compte 
(le  la  supériorité  que  possède  un  conservatoire 
ayant  une  vinçjtaine  de  professeurs  sur  vinçjt 
excellents  professeurs  de  piano,  de  violons  et 
(le  chant  répartis  dans  une  ville,  je  raj  [)el- 
lerai  ceci  : 

L'enseignement  d'un  conservatoire  doit 
comprendre  les  matières  suivantes  :  Le  sol- 
fège et  la  théorie  élémentaire  de  la  musique  ; 
le  chant,  la   vocalisation  et  la  musique  vocale 
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d'cnseinl)l<' ;  la  div-tioii  et  la  di^^  lamalion;  la 
laïKjuc  italiriiiK*  cf  la  prononciation  latine; 
la  dév'lanialion  l\ri(|ne  et  les  étndes  drama- 
tiqnes  ;  rensenihle  instrnnienlal  (musique  de 
chambre  et  musique  d'orchestre);  riiarmonie 
et  raccompaqnement;  le  contre-point  et  la 
fu«jue  ;  la  composition  appliqut^e  aux  divers 
qenres  de  musifjue;  l'étude  analytique  des 
formes  et  procédés  techniques  et  enfin  les 
divers  instruments  :  orques,  piano,  violon, 
harpe,  violoncelle,  flûte,  alto,  contrebasse, 
hautbois,  etc.  In  conservatoire  doit  posséder 
une  bil)liothèque  d'oeuvres  nnisicales  ;  il  com- 
prend un  orchestre  recruté  parmi  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  des  classes  supérieures, 
qui  donne  chaque  année,  plusieurs  qrandes 
auditions  publiques  ou  concerts  d'œuvres  clas- 
siques, (jénéralisant  ainsi  le  qoût  de  la  bonne 
musique.  Enfin,  la  réunion  d'un  nombre  con- 
sidéra[)le  d'artistes  distingués  fait  nécessaire- 
ment naître  une  émulation  dont  l'art  bénéfi- 
cie. 


Les  cours  aux  conservatoires  de  Paris,  de 
Rome  et  à  quelques  autres  sont  ouverts  qra- 
tuitement,  à  tous  ceux  qui  satisfont  aux  con- 
ditions cxiqées  pour  l'admission.  A  Bruxelles. 
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ils  sont  rjratuits  pour  les  Bel(jes  seulement,  les 
l'N'ves  étraïKjers  ont  à  payer  deux  cents  francs 
l»ar  an.  En  Allenia(|ne,  on  exi(je  de  tous  une 
n'inuiK^ration  (|«^néraleiTient  assez  modique. 
I.r's  élèves  d'un  conservatoire  ont  cet  avan- 
liMp;  qu'ils  penveni  recevoir  des  leçons  de 
inolesseurs  illustres  |)our  un  prix  inférieur  à 
celui  qui  Icu  '  serait  demandé  par  le  plus  hum- 
ilie professeur  particulier,  en  outre  de  tous 
les  autres  avantages  (pii  résultent  des  études 
deiisemble,  des  leçons  de  théorie,  des  audi- 
lioiis  presque  cpiotidiennes  de  chefs-d'œuvre 
musicaux,  etc.,  etc. 

.le  ne  vois  pas  bien  les  ditTcultés  que  pré- 
senterait la  fondation  d'un  coi;servatoire,  à 
Montréal,  sur  le  plan  des  conBervatoires  alle- 
iiiiuids  non  subventionnés,  en  y  introduisant  le 
système  des  bourses  et  des  cours  qratuits,  en 
l'iiveur  d'un  nombre  déterminé  d'élèves  qui  ne 
seraient  pas  en  état  de  payer  et  qui  justifie- 
lijient  de  la  possession  d'aptitudes  et  de 
i;ileiits  supérieurs.  Il  suffirait  que  quelques 
eiloyens  influents  et  dévoués  à  leur  pays  vou- 
lussent prendre  l'initiative  de  cette  fondation, 
«liic  la  ville  aurait  tout  intérêt  à  doter  et  que 
le  ((ouvernement  de  la  province  tiendrait  écja- 
li'Mient  sans  doute  à  favoriser;  une  institution 
(le  ce  genre,  qui  s'assurerait  les  services  de 
professeurs   éminents  et   de  quelques  artistes 
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d*une  grande  réputation,  pourrait  subsister  par 
ses  seules  forces;  car  elle  attirerait  des  élèves 
de  toutes  les  parties  de  la  province,  des 
autres  provinces  du  Dominion  et  des  Etats- 
Unis.  Les  limites  de  ce  livre  ne  me  permet- 
tent pas  d'entrer  dans  plus  de  détails;  j'ajou- 
terai seulement  que  ce  que  je  disais  plus 
haut  relativement  aux  ol)jections  que  Ton 
pourrait  op]>oser  à  l'investiture  de  professeurs 
étrangers  pour  les  chaires  d'enseignement 
universitaire  n'est  pas  applicable  ici  et  que  tout 
le  monde  serait  heureux  de  voir  résider  au 
milieu  de  nous  quelques  grands  artistes  euro- 
péens. 


Oui,  je  voudrais  voir  s'élever  à  côté  de 
notre  Montréal  commercial  et  industriel,  un 
Montréal  Httéraire,  artistique,  savant,  qui 
serait  comme  la  serre-chaude  où  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand,  de  beau,  d'élevé  dans  l'âme  de 
notre  peuple,  germerait,  pour  ensuite  aller 
féconder  les  autres  centres  canadiens-fran- 
çais d'Amérique.  Je  voudrais  que  Montréal 
eût  son  université,  son  conservatoire,  rivalisant 
avec  les  hautes  écoles  d'Europe  ;  une  biblio- 
thèque publique,  une  école  des  beaux-arts, 
une  école  polytechnique.  Et  le  jour  viendra,  je 
l'espère,  où  nous  posséderons  tout  cela. 
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Dans  un  de  ses  plus  patriotifjues  discours, 
M.  Laurier  (i)  rappelait  l'exemple  de  Home, 
imposant  sa  civilisation  à  tous  les  pays  qu'elle 
avait  conquis,  un  seul  excepté,  la  Grèce,  à  Ja 
civilisation  de  laquelle  elle  dut,  au  contraire^ 
continuer  d'emprunter,  et  il  ajoutait  :  «  Afes~ 
sieurs,  la  Grève  vaincue  pouvatt-eiie  tirer 
une  plus  éclatante  vengeance  que  de  forcer 
la  maîtresse  du  monde  à  devenir  sa  vassale 
intellectuelle  ? 


Le  dirais-je,  c^est  un  peu  le  sort  que  je 
n'verais  pour  la  nationalité  à  laquelle  J*ap~ 
jHtrtieits.  Je  voudrais  forcer  cette  fîère  et 
f/rande  race  anglaise  à  laquelle  la  Provi- 
dence /ious  a  associés,  à  parler  notre  langue, 
à  étudier  notre  littérature  comme  nous  som- 
mes obligés  d"* apprendre  sa  langue  et  d'étu- 
dier sa  littérature  ». 

Que  nous  réussissions,  après  de  lonfj s  efforts, 
à  doter  notre  métropole  d'institutions  de  haute 
éducation,  peu  à  peu  une  tradition  s'y  créera, 
elle  aura  un  renom  à  soutenir.  Les  maîtres 
feront  des  élèves;  un  milieu  intellectuel  s'v 
trouvera  par  le  fait  même  constitué,  et  toutes 
les  classes  de  la  population  s'intéresseront  à 
son  maintien. 

I.  L'iion.  Wilprid  Laurier.  Discours  publiés  par  M.  Ulric 
Barthe. 
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Les  artistes,  les  lettrés,  les  iiKjénieurs,  les 
journalistes,  qui  se  répandront  ensuite  par 
toute  l'Amérique,  comme  le  rayonnemei.t  de 
ce  foyer  de  liante  culture,  porteront  en 
même  temps  à  nos  frères  dispersés  dans 
la  (jrande  république  la  fierté  du  nom  fran- 
çais. Ils  ne  nous  quitteront  pas,  ils  resteront 
au  pays  par  le  cœur  ;  ils  y  reviendront,  les  ar 
tistes  surtout.  Car,  semblable  à  l'oiseau  des  pays 
méridionaux,  qui,  fidèle,  revient  aux  rivaqes 
ensoleillés,  après  ses  pérégrinations  sous  les 
cieux  du  nord,  l'artiste  se  sent  invinciblemeni 
attiré  vers  les  milieux  sympathiques  où  il  es! 
non-seulement  admiré,  mais  aussi  compris  et 
aimé.  Les  vrais  artistes  ne  (juitteront  jamais, 
par  le  coeur  et  la  pensée,  Montréal,  devenu 
un  centre  artistique;  ils  y  enverront  étudier 
leurs  fils  ;  ils  y  reviendront  eux-mêmes  finir 
leurs  jours. 

Cette  attraction  des  milieux  sympathiques 
où  vivent  des  iîmes  sœurs  de  la  notre,  esi 
une  loi  aussi  inéluctable  que  les  lois  de  la  cha- 
leur et  de  l'électricité.  Elle  explique  l'aimabi*; 
et  pittoresque  vie  de  bohème  desqrandes  mé- 
tropoles où  le  jeune  littérateur  aime  mieux 
vé(jéter  pauvre  et  besocjneux  que  d'aller 
rédi(jer  un  journal  ou  devenir  clerc  d'avoué 
en  province.  Combien  d'artistes  à  Paris,  Ber- 
lin, Vienne,  Rome,  auxquels  on  a  offert  des 
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situations  brillantes,  aux  Etats-l'nis,  et  qui 
prt'fôrent  vivre  avec  IcMirs  mai(|res  appointe- 
nuMits,  au  milieu  de  leurs  camarades,  dans 
l«;ur  vrai  (élément  !  (i) 

Va  alors,  me  dit  ironiquement  «  l'homme  pra- 
tique »,  car  les  idées  que  j'exprime  lui  parais- 
sent aussi  impraticables  (pie  sauqrenues,  alors 
iMMis  aurons  aussi  à  Montréal,  notre  bohème, 
nous  aurons  un  quartier  latin,  rempli  de  flâ- 
neurs, de  meurt-de-fa ini,  qui  n'apporteront 
rien  de  solide  à  ce  pays  que  nous  cherchons, 
nous,  {\  rendre  prospère,  par  notre  travail  et 
notre  industrie  ! 

D'abord,  c'est  un  fait  remarquable  que  la 
l)ohôme  n'existe  pas  dans  les  petits  pays. 
Jamais  on  n'a  entendu  parler  de  littérateurs 
ou  d'artistes  ayant  k  souffrir  de  la  misère 
flans  des  capitales  comme  Stockholm,  Copen- 
hague, Budapesth,  Berne,  Genève,  Zurich, 
elc.  Le  talent  laborieux,  mourant  de  faim, 
c'est  là  un  fait  excessivement  rare,  en  vérité, 
presque  inconnu  dans  la  vie  des  jeunes  peu- 
ples. 

La  bohème  littéraire  et  artistique  est  un 
produit  des  rjrandes  métropoles  où  l'individu 
se  trouve  isolé,  perdu,   pour  ainsi  dire,  et  où 
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I.  L'n  membre  de  l'orchestre  de  l'opéra  de  Vienne  ou  d<; 
il»  clin  gatjne  en  moyenne  huit  cents  dollars  par  an  ;  à  Paris 
Il  s  musiciens  ne  sont  guère  mieux  rémunérés. 
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personne,  en  dehors  de  son  petit  cercle  d'in- 
times, ne  s'intéresse  à  son  sort.  Je  ne  parh 
pas  ici,  bien  entendu,  de  l'étudiant  pauvre, 
aspirant  médecin,  avocat,  littérateur  ou  pein- 
tre, qui  ne  reçoit  de  sa  famille  que  des  subsi- 
des insuffisants,  mais  de  l'artiste  dont  le  talent 
déjà  mûri  reste  inconnu. 

Et  quand  même  nous  aurions  aussi  notre 
bohème,  quelques  jeunes  gens  bien  doués, 
mais  sans  fortune,  vivant  gaiement  et  coura- 
geusement sans  trop  s'occuper  du  lendemain, 
heureux  du  bonheur  de  connaître,  de  com- 
prendre et  de  créer,  quelques  meurt-de-faim 
géniaux  qui  vous  vendront  leurs  tableaux 
pour  le  prix  de  la  toile  et  des  couleurs,  et 
feront  les  délices  de  vos  soirées  pour  un 
cachet  dérisoire  ;  le  mal  serait-il  si  épouvan- 
table ?  C'est  souvent  de  l'œuvre  de  ceux-là, 
qui  furent  pendant  leurs  jeunes  années  des 
rêveurs  et  des  meurt-de-faim,  qu'est  faite  la 
gloire  d'une  nation. 

Cette  conception  d'un  état  social  dans  lequel 
on  ne  voudrait  voir  que  des  gens  riches  et  des 
gens  cherchant  à  s'enrichir  qui  jouit  d'une  si 
grande  faveur  en  Amérique,  me  semble  une 
conception  mesquine,  inférieure  et  singulière- 
ment étroite. 

Avez-vous  remarqué  dans  toutes  les  gran- 
des villes  européennes,  quelques-uns  de   ces 
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vi»*illards,  ù  la  li(jure  douce  et  souriante,  tu 
reijard  profond,  mais  toutefois  ijardant  encore 
un  certain  rayonnement  enfantin,  aux  joues 
i|lal)res  et  diaphanes,  ou  bien  (jrasses  et  ciéri- 
('(iles,  et  toujours  pi)les,  de  cette  pâleur  que 
crcent  les  lomjues  veilles  ù  la  lueur  des  lam» 
[tes  et  dans  Tair  lourd  des  bibliothèques  ? 
\  ous  les  reconnaissez  tout  de  suite  :  ce  sont 
(les  artistes,  des  professeurs,  des  savants. 
Leur  mise  est  souvent  un  peu  nétjliijée,  un 
peu  démodée,  leur  démarche  inélégante  ;  pour 
tant  quelle  note  aim.il  le  ils  jettent  au  milieu 
(le  ces  silhoue'^'s  de  passants  alîairés,  de 
ijonimeux,  toujours  les  mêmes.  On  sent  chez 
(es  hommes,  l'àme  de  celui  qui  a  tout  étudié, 
(nut  compris,  tout  vu  à  la  lumière  de  la 
Silence,  qui  a  pesé  toutes  nos  faiblesses, 
souri  de  toutes  nos  misères,  et  qui  est  bon 
parce  qu'il  sait.  Ces  hommes-lî\  manquent 
dans  PAmérique  du  Xord,  et  il  me  semble 
(jii'il  n'y  a  pas  de  civilisation  complète  sans 
eux.  Ils  sont  le  symbole  sympathique  de  la 
civilisation  même. 

On  ne  manquera  pas  de  trouver  que  je  fais 
une  part  trop  (jrande  à  l'élément  lilti^rairc  et 
artistique,  dans  cette  question  de  l'avenir  de 
notre  peuple,  que  j'attache  trop  d'importance 
à  la  culture  intellectuelle. 

Ou  me  dira  qu'un  peuple  n'est  pas  une  sim- 
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pie  macKine  à  savourer  des  strophes  ryth- 
mées, à  se  repaître  de  mélodies,  à  méditer  sou- 
des tliéorics  et  des  formules  abstraites.  Je 
rappellerai  que  j'adresse  ce  livre  surtout  à 
notre  jeunesse  appartenant  aux  classes  diri- 
(jeantes,  dont  l'une  des  principales  raisons 
d'être  est  la  culhire  de  l'esprit.  J'insiste  sur 
ce  qui  nous  manque,  j'indique  une  direction 
que  nous  avons  trop  nérjhqée  jusqu'à  présent. 
«  Pour  faire  de  la  vie  humaine  ce  que 
r homme  commence  à  comprendre  qu^el/e  doit 
étre^  dit  Mathew  Arnold  (i),  //  faut  non- 
seulement  les  forces  réunies  du  travail  et 
d'une  bonne  direction,  mais  aussi  celles  de 
r Intel liffence  et  du  savoir;  la  puissance  de 
la  beauté,  celle  de  la  vie  sociale  et  de  la 
bonne  éducation   ». 

1.  Civilisation  in  the  Un'ted  States. 
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VI  X    FUTURS     ARTISTES,    ROMANCIERS     ET     SAVANTS 

CANADIENS. 


«.  Admettes  que  dans  la  na- 
ture la  beauté  est  utile,  que 
la  Jfeur  se  pare  de  ses  cou- 
leurs pour  attirer  les  insectes 
qui  servent  «  la  féconder  ; 
j'étends  cela  à  l'art  hiinain 
et  j'incline  à  penser  qu'il  est, 
lui  aussi,  plus  utile  qu'il  ne 
vous  semble  aujottrd'hui.  Vous 
verrez  qus  le  beau  n'est  pus 
seulement  une  décoration.  Il 
est  le  plus  souvent  une  cause 
de  durée  pour  un  peuple. 

Telle  nation  se  couvre  des 
plus  belles  couleurs  de  la 
poésie,  de  la  peinture,  de  la 
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parole  humaine,  à  quoi  bon  ? 
dites-vous  ;  on  pourrait  se 
passer  de  poètes.  Dites  aussi 
qu'on  pourrait  se  passer  de 
Jleurs,  de  rayons  et  de  cfs 
essaims  qui  propagent  la  vie. 

(Edgard  Quinel  :  L'esprit 
nouveau). 

«  Ces  climats  que  les  orages 
et  les  brouillards  disputent 
tour  à  tour  aux  aurores  bo- 
réales, à  la  sérénité,  ou  gla- 
ciale, ou  brûlante  ;  ce  pays 
qui  possède  une  triple  gloire  ; 
la  sienne,  celle  de  son  ancienne 
fondatrice,  avec  la  gloire  des 
tribus  aborigènes,  n'inspire- 
rait pas  des  poètes,  qu md  les 
échos  des  forêts  vierges  répè- 
tent toutes  les  sortes  de  chants, 
la  ballade  écossaise  et  gal- 
loise, la  complainte  huronne, 
le  lui  irlandais  et  la  romance 
française  I 

(Lebrun  :  Tableau  des  deux 
Canadas.  Ouvrage  publié  en 
i832). 


Le  poète,  le  romancier,  le  peintre,  le  musi- 
cien, le  sculpteur  n'apportent  pas  seulement 
au  monde  un  certain  contingent  de  jouis- 
sances esthétiques,  ils  évoquent  dans  le  passé 
les  gloires  de  la  race  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, ils  ressuscitent  ses  héros  et  les  imposent 
à   l'admiration  du   monde  :   le    poète   par  ses 
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chants,  le  peintre  par  ses  tableaux,  le  sculp- 
teur par  ses  statues.  Ils  donnent  une  voix  har- 
monieuse aux  légendes,  fixent  sur  la  toile,  ou 
éternisent  dans  le  bronze  et  le  marbre  les 
i|randes  actions,  les  gestes  inspirés  par  une 
pensée  sublime. 

L'histoire  des  petits  peuples  surtout  a  besoin 
de  ces  hérauts,  car  elle  reste  nécessairement 
une  histoire  locale,  tant  que  ses  fastes  ne  peu- 
vent briller  au  dehors,  au  milieu  du  rayonne- 
ïiient  des  chefs-d'œuvre  (i). 

Tout  notre  passé,  toute  l'histoire  des  deux 
derniers  siècles  est  une  source  à  laquelle  nos 
poètes  et  nos  artistes  peuvent  puiser  ahoiï- 
damment  ;  elle  est  faite  d'actes  héroïques  et 
de  scènes  pittoresques  qui  appellent  la  lyre  et 
le  pinceau.  Quand  nous  n'aurions  pas  plus  de 
dispositions  artistiques  que  nos  voisins  des 
autres  races,  nous  serions  tenus  plus  étroite- 
ment qu'eux,  il  me  semble,  de  cultiver  les 
arts,  car  c'est  à  nous  qu'incombe  le  devoir 
d'écrire  en  caractères  ineffaçables  pour  l'ave- 
nir ce  qu'ont  fait  les  premiers  pionniers  de  la 
Nouvelle  France,  les  premiers  explorateurs  du 
continent  américain. 
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I.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'histoire  de  la  libération 
<lc  la  Suisse  serait-elle  aussi  connue  sans  le  «  Guillaume 
l'ell  »  de  Schiller  ? 
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11  me  semble  avoir  lu,  dans  un  auteur  ancien, 
que  certaines  villes  de  la  Grèce  professaient 
cette  croyance  naïve  et  poétique  qu'une  muse 
venait  s'asseoir  sur  la  tombe  des  héros  et  pleu- 
rer sur  leurs  cendres  jusqu'à  ce  qu'un  poète 
ou  un  artiste  vînt  donner  à  la  mémoire  du 
mort  un  autre  gardien  pour  l'éternité.  Les 
muses  qui  pleuraient  ainsi  sur  notre  sol  n'ont 
pas  toutes  été  relevées  de  leur  pieux  devoir, 
bien  que  des  poètes  et  des  historiens  aient 
sauvé  de  l'oubli  la  plupart  des  mémoires  qui 
doivent  nous  être  chères.  Beaucoup  encore 
reste  à  faire. 

Pour  l'artiste,  toutes  les  manifestations  de  la 
"vie  ont  aujourd'hui,  leur  intérêt,  leur  beauté, 
leur  côté  pittoresque.  L'esthétique  moderne 
n'a  plus  les  Hmites  étroites  d'autrefois.  Cepen- 
dant celui  qui  voudra  rester  fidèle  à  l'idéal 
unique  du  passé  :  l'idéal  de  la  beauté,  de  la 
vertu  et  de  la  force,  aura  toujours  choisi  /a 
meilleure  part.  Chaque  fois  que  l'art  s'est  mis 
au  service  de  la  vie  mesquine,  hitéressée, 
sans  envolée,  sans  rien  de  ce  que  Fichte 
appelle  «  l'idée  divine  »  il  n'a  produit  qu'une 
impression  passagère. 

Pour  répéter  une  vérité  très  banale,  il  n'y  a 
de  réellement  grand,  que  l'homme  agissant 
sous  l'impulsion  d'un  noble  sentiment,  d'une 
pensée    d'héroïsme,     de    dévouement    et    de 
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sacrifice  ;  l'art  n't4ève  les  âmes  que  par  la 
représentation  de  la  fjrandeur  et  de  la  beauté. 

Où  l'artiste  cherchera-t-il  l'inspiration  dans 
notre  Amérique  ?  La  nature  est  éternellement 
l)elle,  mais  que  lui  offrira  la  vie  ?  L'activité 
industrielle,  les  ruches  de  travailleurs,  les 
homes  confortables,  les  étalajjes  de  mar- 
cliandises  avec  les  patrons  corrects  et  les  com- 
mis avenants.  Business  !  Business  !  Voilà, 
«lisait  un  chroniqueur  parisien,  les  mots  que 
l'on  qravera  sur  les  frises  des  Parthénons 
futurs.  Le  chemin  qui  conduit  vers  l'avenir 
passe  en  ce  siècle,  et  surtout  sur  ce  continent, 
à  travers  un  territoire  sans  cachet,  sans  carac- 
lôif,  au  point  de  vue  de  l'art,  et  sans  beauté. 

L'artiste  canadien-français  n'aura  qu'à  feuil- 
leter les  annales  de  notre  passé  pour  y  trou- 
ver l'inspiration  ((ui  fait  éclore  les  œuvres 
(jrandes  et  durables. 


\^l 


Bien  souvent,  songeant  aux  scènes  d'autre- 
fois, auxjours  héroïques  de  la  Nouvelle  France, 
je  me  prends  à  regretter  de  ne  pas  être  pein- 
tre.  A  mesure  que  les  visions  évoquées  acquiè- 
rent plus  de  consistance  dans  mon  esprit  et  se 
«légagent  des  brouillards  du  rêve,  elles  se 
Ijroupent  sous  des  couleurs  lumineuses,  elles 
se  condensent  sur  des   espaces   étroits,  elles 
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s*immobilisent  dans  un  doux  rayonnement  et 
ce  sont  finalement  des  tableaux  que  j'évoque  • 
des  tableaux  qui  pourraient  être  Tornement 
d'un  musée  national  où,  comme  dans  une  autre 
galerie  de  Versailles,  notre  jeunesse  irait 
réchauffer  son  amour  de  la  patrie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dicter  de  sujets 
de  tableaux  à  nos  jeunes  peintres,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  leur  signaler,  cependant, 
quelques-uns  de  ceux  qui  hantent  le  plus  sou- 
vent ma  pensée  : 
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Le  premier  défricheur  canadien. 

Vers  1620.  A  quelque  distance  du  rocher  de 
Québec  que  couronne  un  petit  tort  de  palissa- 
des, une  haute  colonne  de  fumée  s'élève  au- 
dessus  de  la  cime  des  arbres.  Un  beau  soleil 
de  juillet  dore  les  flots  limpides  du  fleuve  et 
met  des  rayons  sur  les  lianes  abrupts  de  la 
future  capitale.  Dans  une  large  trouée  noire 
qui  a  été  pratiquée  à  l'entrée  de  la  forêt,  des 
pins  et  des  chênes  à  demi  calcinés  jonchent  le 
sol,  tandis  qu'un  feu  ardent  consume  des  amas 
de  branchages.  Sur  un  tronc  d'arbre  un  ^sil 
tout  armé.  A  quelques  pas,  debout,  ièié  nue, 
l'air  martial  et  fier,  un  homme  attisajïf  l'incen- 
die; Le  défricheur-soldat,  notre  aflcétre. 
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J/.  de  Frontenac  et  P envoyé  anglais  (1692). 

L'envoyé  de  Sir  William  Phipps,  qui  vient 
assiéger  Québec,  est  amené,  les  yeux  bandéff, 
dans  la  salle  où  se  tient  M.  de  Frontenac,  le 
rjouverneur,  avec  ses  officiers.  Dès  que  son 
bandeau  lui  est  enlevé,  il  remet  au  fjouver-* 
neur  la  lettre  de  son  commandant. 

«  Cette  lettre,  dit  le  baron  de  La  Hontan, 
parut  plus  turque  qu'anglaise,  et  l'on  ne 
reconnut  point  dans  cette  sommation,  les 
honnestes  formalités  que  l'on  observe,  en 
pareil  cas,  dans  notre  Europe.  Aussi,  M.  de 
Frontenac  n'eut  pas  plutôt  entendu  l'inter-^ 
prctation  de  ce  compliment,  qu'il  en  fut  indi' 
qnr,  et  se  tournant  vers  son  capitaine  de 
gardes,  il  lui  commanda  froidement  de  faire 
planter  une  potence  devant  le  port  pour  don^ 
ner  paijement  au  porteur  de  la  lettre  ».  L'é^ 
véque  et  l'intendant  rmssirent  cependant  à 
amadouer  le  terrible  gouverneur.  «  M.  dé 
Frontenac  mit  de  l'eau  dans  son  vin  et  dit 
d'un  ton  ferme,  mais  assez  rassis  à  l'officiep 
anglais  :  Allez  rapporter  de  ma  part  au  chef 
(le  votre  piraterie,  que  Je  l'attends  de  pié 
ferme  et  que  je  me  défendrai  beaucoup  mieux 
qu'il  ne  m'attaquera.  Au  reste,  je  ne  connais 
point  d'autre  roi  d'Angleterre  que  Jacques 
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second,  et  puisque  vous  êtes  ses  sujets  révol- 
fez,  Je  ne  vous  regarde  que  comme  de  misé- 
rables corsaires  dont  Je  ne  crains  ni  les  for- 
ces, ni  les  menaces ^  mais  que  Je  souhaiterais 
pouvoir  châtier  comme  vous  le  méritez.  Pour 
comble  d^  mépris,  AL  de  Frontenac,  ^finissant 
sa  réponse.  Jette  la  lettre  de  ramiral  au  nez 
du  major  et  lui  tourne  le  dos,  »  «  U infortuné 
messager,  dit  encore  La  Hontany  tirant  sa 
montre  et  la  portant  à  Vceil,  eut  assez  de 
courage  pour  demander  à  notre  gouverneur 
si  avant  que  r heure  fût  passée,  il  ne  voulait 
pas  le  charger  d'une  réponse  par  écrit  ;  mais 
M.  de  Frontenac  se  retournant  et  lançant  sur 
son  homme  des  œillades  assommantes  : 
€  Votre  commandeur,  dit-il,  ne  mérite  pas 
«  que  Je  me  donne  tant  de  peine,  et  Je  répon- 
«  drai  à  son  compriment  par  la  bouche  du 
«  mousquet  et  du  canon  ». 

Notre  sculpteur,  M.  Héberf,  clans  une  sta- 
tue qui  a  été  très  admirée  au  salon  des 
Champs-Elysées,  à  Paris,  en  1892,  a  superbe- 
ment rendu  l'expression  énergique,  indiquée 
et  farouche  de  M.  de  Frontenac,  lorsqu'il  fou- 
droie l'envoyé  de  cette  iière  réponse. 

Un  peintre  pourrait,  avec  plus  d'avantage, 
rendre  toute  la  scène  :  l'aspect  de  la  salle,  le 
gouverneur  entouré  de  l'évêque,  de  l'intendant 
et  de  tous  ses  officiers,  jeunes  gens  à  la  figure 
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énerfjique,  toujours  sur  le    sentier  de  guerre. 

On  sait  qu'à  cette  époque,  la  colonie  était 
réduite  à  toute  extrémité  ;  le  cjouverneur  n'a- 
vait que  douze  pièces  de  canons,  manquait  de 
munitions  et  de  troupes.  «  Jamais  le  pays, 
dit  Charlevoiœ,  rC avait  couru  un  aussi  grand 
danger  ». 

Le  premier  coup  de  canon  qui  porta  la 
réponse  de  Frontenac,  abattit  le  pavillon  de 
l'Amiral.  «  La  marée  /'ayant  fait  dériver  y 
raconte  le  même  historien^  quelques  Cana- 
diens allèrent  le  prendre  à  la  nage,  et  mal- 
gré le  feu  qu'on  faisait  sur  eu.r,  remporté^ 
rcnt  à  la  vue  de  toute  la  flotte.  Il  fut  porté  à 
la  cathédrale  où  il  est  encore.  »  Cet  épisode 
pourrait  former  le  pendant  à  la  scène  de  la 
réception  de  l'envoyé  anglais. 

Vn  peintre  de  bataille  n'aurait  qu'à  choisir, 
au  cours  de  deux  siècles,  parmi  les  centai- 
nes de  sujets  diqnes  de  l'inspirer  ;  depuis  le 
])remier  combat  auquel  prend  part  Champlain 
contre  les  Iroquois,  en  1C08,  jusqu'à  la 
bataille  de  Châteauquay  contre  les  Améri- 
cains, en  181 3,  les  exploits  de  d'iberville,  les 
batailles  de  la  Mononqahéla,  où  parmi  les 
vaincus  se  trouve  Washington,  alors  colonel 
sous  Braddock,  de  Carillon,  des  Plaines  d'A- 
braham, où  nous  filmes  défaits,  de  Sainte- 
Foye,  etc.,  etc. 
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La  découverte  du  Mississt'pi, 

Ici  l'artiste  pourrait  s'inspirer  de  la  vision 
si  poétique  de  M.  Fréchette.  Comme  ils  nous 
apparaissent  bien  dans  ces  vers  admirables, 
le  lleuve  géant  et  son  «  découvreur  »,  Joliet. 

«  Le  grand  fleuve  dormait  couché  dans  la  savane. 
Dans  les  lointains  brumeux,  passaient  en  caravane 
De  farouches  troupeauœ  d'élans  et  de  bisons. 
Drapé  dans  les  rayons  de  l'aube  matinale, 
Le  désert  déployait  su  splendeur  virginale 

Sur  d'insondables  horizons. 

•     ••• ....••     •••• 

L'inconnu  trônait  là  dans  sa  splendeur  première, 
Splendide  et  tiicheté  d'ombres  et  de  lumière. 
Comme  un  reptile  immense  au  soleil  engourdi. 
Le  vieux  Meschacébé,  vierge  encor  de  servage 
Déployait  ses  anneaux  de  rivage  en  rivage 

Jusques  aux  golfes  du  midi 

Joliet  i  Joliet  I  Quel  spectiicle  féerique,  etc.,  etc. 

Le  voyez-vous  là-bas,  debout  comme  un  prophète. 
Le  regard  rayonnant  d'audace  satisfaite. 
Lu  main  tendue  au  loin  vers  l'occident  bronzé, 
Prendre  possession  de  ce  domaine  immense. 
Au  nom  du  Dieu  vivant,  au  nom  du  roi  de  France, 
Et  du  monde  civilisé  l 

A  son  aspect,  du  sein  des  flottantes  ramures, 
Montait  comme  un  concert  de  chants  et  de  murmures  ; 
Des  vols  d'oiseaux  mafins  s'élevaient  des  roseaux. 
Et,  pour  montrer  la  route  à  la  pirogue  frêle, 
S'enfuyaient  en  avant,  traînant  leur  ombre  grêle^ 
Dans  le  pli  lumineux  des  eaux. 
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Du  nord  du  sud  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, partout  l'explorateur,  le  missionnaire,  le 
(jiierrier  français,  Ont  laissé  de  leur  passage 
une  trace  héroïque  que  l'art  peut  faire  revivre. 

Ainsi  cette  vengeance  du  chevalier  de  Gour- 
((uos,  gentilhomme  catholique,  qui  vend  ses 
l)iens  et  emprunte  de  l'argent  à  ses  aiiiis 
pour  aller  châtier  les  Espagnols  qui  ont  iraî- 
treusement  assassiné  les  Huguenots  français 
éfaliUs  en  Floride,  n'est-elle  pas  admirable 
<lans  sa  férocité  ? 

«  le  ne  fan  ceci  comme  à  Hespanols,  ni 
comme  à  mariniers^  mais  comme  à  traitres^ 
voleurs  et  meurtriers.  »  Tels  sont  les  écri- 
teaux  que  de  Gourgues  attache  aux  cadavres 
(les  prisonniers  espagnols  qu'il  a  fait  pendre 
aux  mêmes  arhres  auxquels  ont  été  pendus 
les  Huguenots,  après   avoir  surpris  leur   fort. 

«  Puis  cela  fait  et  le  port  rasé^  dit  Les^ 
carboty  il  renvoie  son  artillerie  par  eau^  et 
fjuait  à  lui,  retourne  à  pied,  accompagna'  de 
f/nafre-vi/if/ts  arquebuziers,  armes  sur  le  dos 
et  mioches  allumées^  suivis  de  quarante  mari^ 
ni  ers  portant  picques...  et  trouvant  le  che~ 
min  tout  couvert  d* Indiens  qui  le  ve/iaient 
honorer  de  présents  et  de  louanges,  comme 
un  lib'rateur  de  tous  les  pciifs  voisins.  » 

«  Les  Espagnols  avaient  pendu  les  Français, 
dit  le  même  auteur,  avec  cet  écriteau  ; 
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«  Je  ne  fti'i  ceci  comme  à  Français,  mais 
comme  à  Liit/u^riens  »,  et  il  appelle  l'expédi- 
tion de  De  Gourfjues  «  l'entreprise  haute  et 
gànf^rense  du  capitaine  Gourgncs,  pour  ven- 
ger V honneur  français.  » 

Le  spectacle  de  ces  Espafjnols  pendus  devant 
le  fort  rasé  dont  les  déhris  fument  encore  ; 
«  les  arcjuehuziers  mèches  allumées  ;  les 
mariniers  portant  picques  »,  les  Indiens  accla- 
mant le  justicier  ;  ne  serait-ce  pas  sinistre  et 
(jrand  ? 

C'est  encore  dans  cette  partie  du  continent 
américain  que  fut  assassiné  Cavelier  de  La 
Salle,  dans  son  expédition  pour  découvrir  le 
Mississipi.  Le  père  Jésuite  Lederc  raconte 
ainsi  cette  catastrophe  : 

«  Nous  estions  éloignez  de  deu.r  grandes 
lieues,  le  sieur  de  la  Salle  inquiète  du  retar- 
dement du  sieur  de  Moraager  et  de  ses  gens 
dont  il  estait  séparé  depuis  deux  ou  trois 
jours,  dans  la  crainte  (juils  n'eussent  été 
surpris  par  les  barbares,  me  pria  de  l'ac- 
compagner, il  prit  encore  deux  sauvages  avec 
lui.  Durant  toute  la  route,  il  ne  m'entrete- 
nait que  de  matières  de  piété,  de  grâce  et  de 
prédestination...  Il  me  paraissait  extraordi- 
nairement  pénétré  des  bienfaits  de  Dieu  à 
son  endroit,  lorsque  je  le  vis  tout  à  coup  acca- 
blé d'une  profonde  tristesse  dont  il  ignorait 
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ini-mnne  la  vaune^  il  fut  tronbh'\  en  sorte 
(jiic  je  ne  le  co/ina/ssais  ftins  ;  cette  situation 
tTesprit  ne  lui  est'uU  pas  ordinaire.  Je  le 
rêreillay  nfhtnnioins  de  son  (tssoupissernent, 
rf  au  bout  de  deu.r  lieues^  nous  t  round  mes  la 
(  ravate  sanglante  de  son  lar/uaisy  il  s'aperçut 
(le  deux  aigles  (jui  voltigeaient  sur  sa  teste 
rt  en  même  temps  il  découvrit  de  ses  gens  sur 
le  bord  de  l'eau  dont  il  s\ipj)roclia  et  leur 
demandant  des  nouvelles  de  son  neveu,  ils 
répondirent  par  paroi 's  entrecoupées  nous 
montrant  l'endroit  où  njis  trouverions  le  dit 
sieur,  nous  les  suivîmes  guelf/ues  pas  le  long 
de  la  rive  Justfues  au  lieu  fatal,  où  deux  de 
res  meurtriers  estaient  cachez  dans  les  her- 
bes, l'un  d'un  câté,  l'autre  de  l'autre,  avec 
leurs  fusils  bandée  ;  l'un  des  deux  manqua 
son  coup,  le  second  tira  en  même  temps  et 
porta  du  même  coup  dans  la  teste  de  M.  de 
la  Salle  qui  en  mourut  une  heure  après,  le 
nj  mars  iGHj  ». 

Cette  scène  trayique  du  désert  est  ér)ale- 
ment  remplie,  il  me  semble,  d'une  étrange 
ijrancleur.  L'explorateur  et  le  missionnaire, 
ces  deux  héros,  arrivant,  l'un  offrant  des  con- 
solations à  l'autre,  au  bord  d'une  rivière  incon- 
nue, au  fond  de  lointaines  régions  également 
inconnues,  sous  le  couvert  de  la  forêt  sécu- 
laire ;  ces  deux  aigles  qui  voltigent  au-dessus 
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de  la  tête  de  La  Salle,  les  deux  assassins  guet- 
tant leur  proie...  Comliien  ce  scénario  devrait 
tenter  le  pinceau  d'un  artiste  î 

Les  relations  des  Jésuites  abondent  en  scènes 
pittoresques,  en  actes  d'héroïsme  sublime. 
Jamais  peut-être,  dans  les  annales  du  monde, 
on  ne  vit  d'exemples  de  la  domination  de  la 
chair  par  l'âme  virile,  semblables  à  ceux  que 
nous  offrent  les  martyrs  des  Pères  Lallemand, 
de  Brébœuf  et  Gogues,  etc.,  etc. 

«  Le  Père  de  Brôbfvu f  que  vingt  années  de 
travaiiXy  les  plus  capables  de  faire  mourir 
tous  les  sentiments  naturels,  un  caractère 
d'esprit  d'une  fermeté  à  l'épreuve  de  tout, 
une  vertu  nourrie  da/is  la  vue  toujours  pro- 
chaine d'une  mort  cruelle  et  portés  jusqu'à 
en  faire  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents... 

«  Les  Iroquois  connurent  bien  d'abord 
qu'ils  auraient  affaire  à  un  homme,  à  qui 
ils  n'auraient  pas  le  plaisir  de  voir  échapper 
la  moindre  faiblesse...  Ils  le  firent  monter 
sur  un  échafand^  et  s'acharnèrent  de  telle 
sorte  sur  lui,  qu'ils  paraissaient  hors  d'eux-' 
mêmes  de  rage  et  de  df'sespoir. 

«  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  parler  à  ses 
bourreaux  qu'il  exhortait  à  la  crainte  de 
Dieu...  »  Le  détail  des  tortures  qu'on  lui  infli- 
gea fait  frissonner. 

Le   Père  Lallemand,  qu'on  a  tourmenté  en 
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même  temps  sur  un  autre  bûcher,  est  amené 
en  présence  du  Père  de  Brébœuf,  et  «  le 
vouait  en  cet  état,  il  dit  ces  paroles  de  Va- 
pâtre  :  Nous  u,oons  été  mis  en  spectacle  au 
mo/idcy  aux  anrjes  et  aux  hommes.  Le  Père 
(le  Brébauf  lui  répondit  par  une  douce  incli^ 
naison  de  tête.  » 

L'art  doit-il  reculer  devant  la  peinture  de 
souiïrances  atroces  siisceptible  de  produire 
une  impression  à  ce  point  navrante? Je  ne  sais. 
Il  y  eut  un  grand  nombre  de  martyrs,  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise,  je  me  demande 
pourquoi  l'ancienne  école  italienne  qui 
empruntait  volontiers  ses  sujets  à  l'histoire 
reli.jieuse,  a  si  rarement  demandé  des  inspira- 
tions au  martyrologe.  Ce  n'est  pas  qu'on  eût 
liorreur  de  représenter  le  sang,  la  mort,  les 
chairs  déchirées  ;  le  meurtre  d'Holopherne, 
de  Michel-Ange,  et  tant  de  tableaux  de  batail- 
les nous  donnent  ce  spectable.  11  n'est  pas  de 
musée  qui  n'ait  un  saint  Sébastien  mourant 
])ercé  par  des  flèches.  Fra  Bartholomeo, 
Carrache,  le  Pérugin,  Pollaiuolo,  Van-Dyck, 
E.  Delacroix  entre  autres,  ont  traité  ce  sujet 
de  main  de  maître.  Nos  martyrs  n'inspireront- 
ils  pas  aussi  un  jour  quelque  Delacroix  cana- 
dien ? 

A  la  vérité,    les  sujets   sanglants  sont  plus 
commims,  dans  notre  histoire,  que  les  scènes 
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liMjèrcs  et  (jracieiises  ;  mais  celles-ci  sont  de 
tous  les  pays. 

J'aimerais  voir  décorant  les  murs  de  l'hôtel 
de  ville  de  notre  métropole  quelque  (jrande 
toile  représentant  «  Le  marché  nu. t  fourrures» 
qui  se  tenait,  chaque  année,  à  Montréal,  avant 
la  conquête  :  Les  lonques  ranqées  de  tentes  en 
écorces  de  houleau,  remplies  d'étolîes  voyan- 
tes, d'articles  de  bimbeloterie,  de  colliers,  d'ar- 
mes destinées  à  séduire  l'Indien;  les  monceaux 
de  fourrures,  s'étalant  avec  leur  chatoiement 
soyeux  :  peaux  de  dains,  de  castors,  d'élans, 
de  renards,  de  loups-cerviers,  de  martres,  de 
visons,  etc.,  etc.  ;  Et  tout  ce  monde  biqarré, 
disparate,  qui  circule,  pérorant,  discutant, 
(jesticulant  :  Indiens,  coureurs  des  bois, 
colons,  officiers,  soldats,  commis  du  qouver- 
nement  etc.,  Indiens  ivres  d'eau  de  feu,  chefs 
solennels,  missionnaires  parcourant  les  grou- 
pes, distribuant  les  paroles  de  paix. 

Nos  paysagistes  non  plus  ne  manqueront 
pas  de  merveilles di() nés  de  leur  pinceau;  ceux 
que  ne  tentera  pas  le  (jenre  héroïque  pour- 
ront esquisser  l'ombre  aurorale  de  nos  nuits 
d'hiver,  les  immenses  nappes  de  neiqe  éblouis- 
sante, crépitant  aux  rayons  de  la  lune,  le 
feuillage  argenté  des  arbres  couverts  de  frimas, 
les  sites  enchanteurs  des  bords  du  Saint-Lau- 
rent, etc.,  etc. 
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Enfin  nous  avons,  intime  en  ce  siècle,  des 
(i(| lires  qui  méritent  d'être  immortalisées  :  les 
clianipions  de  nos  libertés  constitutionnelles, 
Papineau,  Bédard,  Bourdarjes,  Lafontaine,etc.  ; 
les  derniers  de  nos  martyrs,  ceux  de  1887, 
Cardinal,  De  Lorimier,  Duquette,  etc.  Et  de  nos 
jours  ce  simple,  (jai  et  populaire  héros,  le 
(lélVicheur  patriote,  M(jr  Lahelle. 
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Si  notre  passé  offre  un  champ  si  vaste  aux 
artistes,  combien  plus  vaste  encore  est  celui 
«(iril  olfre  aux  romanciers.  Notre  histoire  est 
lellement  belle  que  ce  serait  mal  peut-être 
d'en  altérer  le  caractère  par  la  fiction.  L'œu- 
vre du  romancier  devra  reconstituer  la  vie 
familiale  des  anciens  pionniers,  raconter  com- 
iiKMit  nos  ancêtres  ont  quitté  leur  mère-patrie, 
r(ii('l  mystère,  quel  chaqrin  parfois  cachait  ce 
(It'part,  quelle  vision  ils  entrevoyaient  aux 
cliamps  d'outre-mer. 

Les  marins  des  bords  de  l'Atlantique  entre- 
prenaient, sans  appréhension  probablement, 
mie  lonque  traversée;  les  soldats  obéissaient  à 
If'iH*  consiqne,  tous  cherchaient  une  terre  où 
moins  d'entraves  q encraient  leur  liberté,  mais 
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ifen  est-il  pas  qui  venaient  enfouir  une  dou- 
leur, ensevelir  des  illusions  mortes  ?  De  ce 
passé  intime  et  obscur,  rien  ne  nous  reste. 
Quelquefois,  en  lisant  les  registres  de  l'éini- 
<j ration,  on  voit  les  noms  de  (jroupes  de  colons 
de  la  Rochelle,  Poitiers,  Nantes,  et  par  le 
môme  navire,  un  jeune  homme  venu  seul 
d'une  province  lointaine,  de  Bordeaux,  de 
Paris.  Pourquoi  a-t-il  ainsi  quitté  sa  province? 
seul?... 

Les  contemporains  d'Homère  s'enquéraienf 
de  l'histoire  de  chaque  étranger  qui  venait 
échouer  sur  leurs  rives,  car  il  est  une  histoire 
pour  chaque  homme  que  les  circonstances  de 
la  vie  ont  jeté  en  dehors  de  la  sphère  d'action 
dans  laquelle  il  semblait  destiné  à  évoluer. 
Pour  chaque  homme  qui  quitte  son  pays,  il  est 
une  histoire,  ne  serait-ce  que  celle  de  la  lutte 
qui  se  hvre  dans  son  cœur  entre  le  connu  et 
l'inconnu,  celle  des  affections  qu'il  abandonne, 
des  rêves  qu'il  avait  chéris  et  qui  s'envolent, 
des  visions  qu'il  avait  caressées  et  qui  s'éva- 
porent. 

Nos  romanciers  futurs  qui  connaîtront  à 
fond  les  mœurs  de  ce  temps,  qui  en  auro?it 
étudié  avec  soin  les  mémoires,  les  vieilles 
't  chroniques,  pourront  faire  revivre  l'ànie 
ardente  des  ancêtres,  nous  dire  les  exploits 
de  d'Artaf|nan  superbes,  de  Porthos  invincibles 
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dont  les  noms  ont  échappé  à  l'histoire,  ou 
peut-être  aussi  de  poétiques  Attalas,  de  Renés 
mélancoliques... 

Des  centaines  de  noms  de  rivières,  de  vil- 
les, de  villages,  dans  l'ouest  des  États-Unis, 
rappellent  le  souvenir  de  nos  pères  ;  les  Illi- 
nois, Détroit,  Prairie  du  Rocher,  Prairie  du 
Chien,  la  Baie  verte,  Gallopolis,Duhuque,  etc., 
etc.  Dans  chacun  de  ces  postes  si  nombreux 
établis  par  les  Français  de  Québec  à  la  Loui- 
siane, et  où  leur  nom  est  aujourd'hui  presque 
oublié,  n'y  a-t-il  pas  le  sujet  d'un  roman  atta- 
chant, d'une  idylle  touchante,  de  quelque 
récit  de  vie  solitaire,  à  la  Robinson  ? 

Dès  que  les  peuples  anciens  ont  acquis  la 
conscience  de  leur  vie, des  poètes  se  sont  hiUés 
de  donner  aux  héros  nationaux,  les  vertus  sur- 
liumaines,  la  puissance  maqique,  rentoura(je 
mystérieux  que  leur  prêtait  la  croyance  po- 
pulaire, car  le  peuple  ne  saura  jamais  voir  les 
(|iands  hommes  tels  qu'ils  sont.  Aujourd'hui  le 
})Ocme  épique  n'est  plus  de  mode,  on  éprouve 
moins  le  besoin  d'attribuer  aux  êtres  une  qran- 
deur  surnaturelle  ;  pour  les  jeunes  peuples  de 
l'ère  moderne  le  roman  historique  peut  rem- 
jdacer  l'épopée  et  faire  aux  héros  ce  type  mi- 
léel,  mi-ima(jinaire,qui  plaît  à  Tame  populaire. 

L'œuvre  du  romancier  complète  l'œuvre  de 
l'historien  ;  ce  dernier  raconte  les   luttes,  les 
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batailles,  les  rlian<jemenls  politiques,  et  d'une 
mauière  synthétique  la  vie  de  la  nation.  Le 
romancier  entre  dans  les  familles,  dit  la  vie 
intime  des  (Mres,  les  aspirations,  les  joies,  les 
clia()rins  des  Ames;  les  événements  particuliers 
qui  se  sont  perdus  dans  les  bouleversements 
généraux.  11  recueille  dans  le  tumulte  et  le 
fracas  de  la  bataille  rentliousiasme  d'un  seul 
cœur  qui  s'anime  do  la  lièvre  qénérale  ;  au 
milieu  des  chants  de  victoire,  la  voix  solitaire 
qui  pleure  dans  un  foyer  abandonné.  Il  peinf 
les  boidieurs  et  les  tourments  de  l'amour,  qui 
est  la  vie,  et  qui  dans  tous  les  événements 
humains  est  le  plus  puissant  inspirateur. 
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I/étude  des  sciences  elle-même  devra 
emprunter  un  attrait  particulier  à  l'amour  du 
pays,  à  la  pensée  patriotique.  Les  savants,  en 
recueillant  les  secrets  enfouis  au  fond  des 
cœurs, révèlent  l'homme  à  riiomme,  en  recueil- 
lant ceux  que  recèle  la  nature,  ils  révèlent  h\ 
ferre  à  ceux  qui  l'habitent.  Etudier  les  sciences, 
<•  ''*;idier  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  affirmer 

j    h...ys  les  êtres  l'empire  qui  a  été  donné  ;\ 
i     M.  -:.r.  La  physique,  la  chimie,  la  mécani- 
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que,  ont  été  les  f|rands  instruments  du  proyrès 
en  ce  siècle  ;  il  est  du  devoir  de  chaque  peuple 
(le  contribuer  à  l'oeuvre  bienfaisante  qu'elles 
accomplissent  (i).  «  //  1/  a  ce/a  (V admirable 
dans  la  science,  ce  qui  hier  it  était  qu^une 
di'c 011  verte  scienti Jiquc  devient  aujourd'hui 
une  application  utile^  si  bien  que  la  science, 
en  continuant  sa  marche  vers  les  vérités  spé- 
culatives, sans  paraître  s'occuper  de  leur 
emploi,  crée  les  plus  utiles  inventions  et 
donne  l'utile  à  la  société  à  chaque  pas  qu'elle 
fuit  vers  le  vrai  et  le  beau.  » 

Tant  que  nous  manquerons  de  physiciens, 
de  chimistes,  dd  naturalistes,  de  l)otanistes, 
nous  ne  réussirons  pas  à  tirer  parti  de  nos 
lerres  et  à  instaurer  dans  notre  pays  une  a<jri- 
culture  perlectionnée.  Aussi  longtemps  que 
iiDus  manquerons  d'hommes  de  science  qui, 
d'après  l'étude  des  conditions  particulières  de 
notre  climat,  des  qualités  de  notre  sol,  etc., 
pourront  formuler  des  rèfjles  sur  lesquelles  se 
(juideront  nos  aqriculfeurs,  nous  resterons 
lidèles  à  l'ancienne  ro  tine.  Nous  savons 
aujourd'hui  d'une  manière  vacjue  que  certains 
terrains  ne  sont  pas  propres  à  certaines  cul- 
tures, que  certains  entrais  sont  favorables  à 
certaines  plantes,  mais  nous  l'avons  appris  par 

1.  Saint  Marc  Girardin,  ciiô  par  Myr  Dupanloup. 
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une  expérience  non  scienlifique.  Ces  connais- 
sances ne  reposent  sur  aucune  loi  reconnue,  ei 
si  leur  application,  en  raison  de  causes  étran- 
gères, cessait  de  donner  les  résultats  attendus, 
on  en  conclurait  probablement  que  ces  résul- 
tats avaient  été  dans  le  passé  dus  à  un  simple 
hasard.  Ni  un  ayriculteur  liche  et  dévoué  à  son 
pays,  ni  même  un  professeur  d'agriculture 
quelconque  ne  saurait  l'aire  les  expériences 
nécessaires,  il  faut  un  savant  connaissant  ù 
fonds  la  çjénéalofjie,  la  physique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  et  tous  les  multiples  phé- 
nomènes de  la  croissance  des  plantes,  de  leur 
nutrition,  etc. 

Or,  cette  science  nous  ne  pouvons  pas  la 
demander  à  des  auteurs  étran<jers  ;  les  con- 
ditions climatériques,  biologiques  et  géologi- 
ques spéciales  de  notre  pays  exigent  des  expé- 
riences faites  chez  nous. 

L'agriculture  a  fait,  au  Canada,  des  progrès 
assez  sensibles,  depuis  quelques  années.  Nos 
compatriotes  anglais  ont  créé  dans  leurs  uni- 
versités un  bon  nombre  de  chaires  pour  les 
sciences  appliquées  ;  nous  sommes  restés  en 
arrière. 

La  culture  des  sciences  n'est  pas  cette  étude 
aride  qu'imaginent  les  profanes.  Celui  qui 
arrache  à  la  nature  ses  secrets  éprouve  toutes 
les  joies  de  l'explorateur  qui,  à  mesure  qu'il 
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s'avance,  aperçoit  des  terres  nouvelles,  salue 
(les  horizons  nouveaux. 

Le  fjéolofjue,  le  naturaliste,  le  paléontolo- 
(jiste  font  revivre  les  siècles  envolés  :  Les 
couches  sédimentaires  du  sol,  les  dépôts  stra- 
tifiés des  montagnes,  les  végétations  mortes 
qui  ont  servi  à  leur  exhaussement,  les  coquil- 
lages, les  couches  de  sahle  marin  que  les  eaux 
y  ont  laissés  leur  racontent  les  révolutions 
([ui  ont  agité  le  globe,  leur  disent  l'âge  de 
ces  montagnes,  les  mystères  des  mondes 
enfouis  et  des  formes  disparues,  et  les  crois- 
sances diverses  des  merveilles  que  nous  admi- 
rons. Ils  assistent  aux  grandes  migrations  de 
lïuines  et  de  flores,  aux  changements  de  cli- 
mats et  de  configurations  géographiques.  Ils 
suivent  les  traces  des  alluvions  des  mers  et 
(les  fleuves,  avant  la  grande  poussée  végétale 
qui  a  couronné  nos  cimes  et  nos  vallées  de 
ces  bois  sombres  que  l'Indien  plus  tard  devait 
faire  tressaillir  de  son  cri  de  guerre. 

Chaque  point  du  globe  a  son  histoire.  Si  ce 
travail  mystérieux  des  âges  intéresse  le  savant, 
ne  doit-il  pas  aussi  intéresser  le  patriote,  lors- 
qu'il s'agit  du  sol  que  nous  habitons  et  que 
nos  pères  ont  conquis  ? 

Notre  âme,  comme  notre  regard,  aime  les 
horizons  lointains,  les  abîmes  profonds,  les 
au-delà  insondables.  Quelquefois  je  me  prends 
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à  rc(jretter  que  la  unit  n'ait  pas  prc^sidé  à 
notre  entrée  en  Ainériqne,  (juc  le  passé  de 
notre  race  snr  ce  sol  qui  nous  est  cher,  n'eni- 
hrasse  pas  des  milliers  d'années  et  ([u'il  ne 
Hotte  pas  qnelfpie  étrange  mystère  de  beauté 
ou  d'horreur  dans  les  plis  obscurs  de  son 
voile.  L'imaqination  a  bient^^t  pénétré  les  trois 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'arrivée  des 
premiers  navires  transportant  des  colons  dans 
le  qolfe  Saint-Laurent.  Elle  a  embrassé  en  un 
instant  l'épopée  qlorieuse  dont  nos  pères  furent 
les  héros,  mais  elle  voudrait  encore  aller  plus 
loin,  remonter  plus  haut  vers  le  passé  infini, 
en  évoquant  toujours  sur  son  passaqe  des 
âmes  d'ancêtres,  d'ancêtres  qui  auraient  vécu, 
aimé,  combattu  et  souffert  dans  la  patrie.  Il 
me  semble  que  du  haut  de  quelque  dolmen 
primitif,  près  de  quehpie  tombe  inconnue,  de 
quelque  ruine  enfouie  qui  me  parlerait  d'un 
passé  de  mille  années  ,  mon  pays  me  serait 
encore  plus  cher  et  serait  plus  à  moi. 

Celui  qui  nous  racontera  l'histoire  de  notre 
sol,  qui  évoquera  pour  nous  la  vision  des 
temps  préhistoriques,  avec  leurs  végétaux 
géants,  leurs  fleurs  monstres,  leurs  mers  de 
glace,  qui  fera  entrer  notre  esprit  plus  profon- 
dément dans  le  passé,  nous  attachera  davan- 
tage à  ce  sol  canadien  qui  est  notre  ;  car  notre 
prise  de  possession  s'étendra  à  travers  les  âges. 
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Ce  qui  marque  ragrandisscmcnt  de  l'esprit 
liiiinain,  c'est  cette  faculté  d'accroître  se« 
jouissances  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
(l'unir  par  la  pensée  les  trois  termes  de  la 
durée,  de  rendre  présent  par  la  reconstitution 
et  l'anticipation  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera. 
L'animal  inférieur  ne  voit  que  le  présent,  ne 
jouit  que  du  présent.  L'homme  sans  culture 
n'occupe  (juère  dans  le  temps  que  les  cin- 
quante ou  soixante  années  que  la  Providence 
lui  a  dévolues;  cependant  il  a  de  vagues  aspi- 
rations vers  le  lointain,  l'au-delà,  l'infini;  et 
ces  aspirations,  les  religions  ont  toujours 
tendu  à  les  satisfaire.  Le  savant  seul  s'empare 
(les  mondes  disparus  et  prévoit,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  mondes  à  venir. 

Toutes  les  jouissances  de  l'esprit  ne  sont- 
elles  pas  faites  principalement  d'anticipations 
et  de  souvenirs?  ont-elles  une  réalité  dans  le 
(nésent?  Les  émotions  de  l'art,  de  la  musique, 
(k  la  peinture,  de  la  poésie,  ne  consistent- 
elles  pas  surtout  en  ce  qu'elles  entraînent 
notre  âme  au  loin,  dans  un  monde  imaginaire 
((iii  peut  être  le  passé  ou  l'avenir,  mais  qui 
n'est  jamais  le  présent?  Les  conquêtes  de  la 
science,  lors  même  qu'elles  ne  peuvent,  en 
apparence,  amener  aucun  résultat  pratique, 
s(mt  utiles  à  l'homme,  car  elles  ouvrent  son 
horizon  et  élargissent  son  esprit.  Elles  le  ren- 
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dent  meilleur,  plus  tol(^rant,  plus  g(^néreiix,  en 
diminuant  en  lui  cet  instinct  «^(joïste  qui  veut 
tout  rapporter  à  un  fjain  acfuel.  En  lui  révé- 
lant des  richesses  qu'il  iqnorait,  elles  rendent 
moins  alisolu  son  aMaclicment  aux  biens  pal- 
pables et  tangibles. 

Oli  !  toutes  ces  végétations,  ces  splendeurs, 
cette  fîiune,  cette  lïore  dont  on  nous  raconte 
les  merveilles  et  qui  ont  existé  alors  que 
l'homme  n'élait  pas  là!  Ne  nous  semble-t-il 
pas,  à  nous,  rois  de  la  création,  que  la  nature 
nous  doit  des  arrérages  de  servitude,  et  que 
tout  ce  qui  s'est  ainsi  perdu  dans  le  grand 
tout  est  un  vol  qu'on  nous  a  fait  ? 

Le  géologue,  le  paléontologiste,  le  natura- 
liste révèlent  à  notre  imagination  ce  que  notre 
œil  ne  verra  jamnis.  Leur  œuvre,  si  aride 
qu'elle  paraisse,  au  premier  abord,  est  pleine 
de  poésie  ;  ils  éprouvent  toutes  les  jouissan- 
ces du  touriste,  sans  être  soumis  aux  ennuis 
inséparables  du  voyage. 

L'astronomie  également  étend  la  domaine 
de  l'homme  dans  l'infini.  Elle  augmenta  sa  pos- 
sess  on  de  ces  biens  dont  on  ne  j/'uit  que  par 
le  regard  et  par  la  pensée.  L'œil  du  pauvre 
qui  sait  et  comprend  peut  se  reposer  sur  les 
richesses  des  cieux  étoiles,  avec  plus  de  bon- 
heur que  n'en  éprouvera  le  riche,  en  contem- 
plant les  merveilles   de    ses  palais  et  de    ses 
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pnrcs.  «  //  me  semh/e^  dît  Vlnitiée,  (fans 
une  trvvre  de  Camille  Flammarion  (i),  /*/ 
me  semble  que  ma  vie  ne  date  que  du  jour 
où  fdi  connu  rastronomie.  Je  i,*en  sais  pas 
henuci  upf  mais  je  me  vois  dans  l*univers. 
Jusqu'alors  j'étais  aveur/le,  j'habitais  un 
pni/s  dont  je  ne  savais  même  pas  le  ncm. 
Maintenant  je  sais  où  je  suis  ;  je  sens  la  terre 
m'emporter  dans  le  ciel.  » 

Mais  revenons  pour  une  dernière  fois  à 
«  riioninie  pratique  »,  car  je  sens  conîl)ien 
tout  ce  que  j'écris  ici  doit  lui  paraître  ridicule. 
«  Vous  voulez,  me  dit-il,  que  des  peintres  et 
«  dts  romanciers  s'inspirent  de  notre  histoire, 
«  que  des  savants  pratiquent  des  fouilles  dans 
«  notre  sol,  afin  de  nous  raconter  ses  trans- 
«  formations,  que  des  botanistes  fassent  le 
«  recensoment  de  nos  plantes,  que  des  astro- 
«  nomes  comptent  les  étoiles.  Je  ne  m'y 
«  oppose  pas,  c'est  alTaire  à  eux.  Mais  que 
«  nous  fassions  des  sacrifices  d'arqent,  que 
«  nous  payions  des  professeurs  d'université, 
«  afin  qu'un  jour,  un  certain  nombre  de  jeu- 
<(  nés  (jens  puissent  s'élever  à  des  contempla- 
«  tions  plus  ou  moins  poétiques,  selon  Tex- 
«  pression  des  qens  du  métier  ;  qu'ils  puissent 
«  raconter  en  prose  ou  en  vers  que  nous  ne 

I.  «  Dans  le  ciel  et  sur  la  terre  », 
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«  sommes  que  de  misérables  atomes  perdus 
«  dans  Pinfini,  comme  tous  les  savants  s'éver- 
<\  tuent  à  nous  le  prouver  depuis  des  siècles, 
<;  et  qu'ils  fassent  des  chansons  sur  tout  cela  ; 
«  que  nous  travaillions  pour  ces  flâneurs  qui 
«  ne  seront  pas  même  capables  de  gaqner 
<;  leur  vie  !  N'y  comptez  pas,  cher  mon- 
«  s!eur  !  »    - 

Sans  doute  nous  ne  pi  ^viendrons  jamais  à 
nous  entendre.  Le  seul  aryument  que  je  puisse 
faire  valoir,  ici,  c'est  que  tous  les  Etats  floris- 
sants se  sont  honorés  de  posséder  ces  flâneurs, 
ces  cherclicurs,  ces  fabricants  de  valeurs  non 
cotées  à  la  bourse  ;  que  tous  se  sont  imposés 
des  sacrifices  pour  les  créer.  Il  est  nécessaire 
que  certains  hommes,  dans  chaque  pays,  s'oc- 
cupent  de  ces  questions  futiles  et  ridicules  aux 
yeux  de  l'homme  pratique  et  trouvent  eux- 
mêmes  futiles  les  poursuites  ardentes  de  ce 
dernier,  pour  que  tout  soit  bien  dans  le  monde, 

La  matière  a  ses  prêtres  et  ses  fidèles,  il 
faut  ({lie  la  pensée  ait  les  siens,  car  nous  som- 
mes faits  de  matière  et  d'esprit.  S'il  importe 
d'au'ji  .iuter  le  bien-être  matériel,  il  n'importe 
pas  moins  traijrandir  l'horizon  des   âmes. 

«  r/est  p(ir  ht  hdute  cu/lure  que  notre 
nature  se  d 'oe/oppe  du  is  ee  quelle  a  d^es- 
sentiellenie.d  humain  et  de  soeial,  c'est  par 
la  eonnifssa.ice  et  le  sentiment  du  beau  dans 
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/l's  œuvres  de  /'esprit  qii'une  profonde  sijm- 
}  (itliie  intellectuelle  s'établit  entre  les  hom- 
mes, passe  de  là  dans  les  relations  de  la  vie 
et  imprime  à  la  civilisation  un  caractère 
(Tunité  et  d'urbanité  morale  qui  se  maintient 
à  travers:  la  variété,  des  situations,  des  inté- 
rêts, des  opinions  et  tend  incessamment  à 
ni/tprocher  les  esprits  au  milieu  de  toutes  les 
(ftuses  qui  divisent  les  existences  (i). 
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On  peut,  je  crois,  établir  en  principe  que 
tout  jeune  homme,  d'une  énergie  et  d'une  intel- 
ligence moyennes,  et  possédant  quelques  cen- 
taines de  dollars,  qui  se  résignerait  à  vivre  en 
gueux,  à  travailler  ferme,  à  se  priver  de  toute 
jouissance,  pendant  six  ou  sept  ans,  disons  depuis 
l'âge  de  dix-huit  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  peut 
se  faire  dans  l'agriculture,  au  Canada  ou  aux 
Etats-Unis,  une  situation  indépendante,  pros- 
père, et  s'assurer  pour  l'avenir,  une  vie 
honorable,  autant  que  saine  et  agréable.  On 
peut  dire  avec  autant  de  vérité  que  le  même 
jeune  homme,  travaillant,  en  quahté  d'ouvrier, 
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dans  une  fabrique  ou  une  usine,  également 
(le  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  serait,  après 
ces  sept  années  de  servitude,  aussi  pauvre 
et  aussi  peu  avancé  qu'auparavant.  Pourquoi 
un  si  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
reculent-ils  devant  les  nobles  travaux  du 
défricheur,  pour  aller  compromettre  leur 
santé  et  abrutir  leur  intelligence  dans  l'atmos- 
[»hère  lourde  des  fabriques  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ?  J'ai  expliqué  plus  haut,  quelles 
sont  les  causes  de  l'émigration  canadienne  aux 
États-Unis.  Les  cultivateurs  canadiens  déser- 
tent leurs  terres,  parce  qu'ils  ont  été  ruinés 
par  l'abus  du  crédit,  l'usure,  la  dépression 
agricole  ;  parce  qu'ils  ont  manqué  de  pré- 
voyance et  de  prudence.  Ils  ne  songent  pas  à 
refaire  leur  fortune,  en  colonisant  des  terres 
nouvelles  ou,  tout  au  moins,  à  encourager  leurs 
lils  à  se  faire  défricheurs,  parce  que  jugeant  mal 
les  causes  de  leur  insuccès,  ils  en  sont  venus 
à  la  conclusion  que  l'agriculture,  au  Canada, 
est  une  profession  ingrate  et  qu'il  est  presque 
itiipossiblc,  en  s'y  adonnant,  de  gagner  sa  vie. 

On  a  fait  naufrage  parce  qu'on  n'a  pas  su 
éviter  les  écueils  de  la  roule,  et  l'on  n'ose 
entreprendre  une  nouvelle  traversée. 

Etant  donné  nos  habitudes  de  bien-être  et 
de  comfort,  un  jeune  cultivateur  ne  devrait  pas 
songer  à  se  marier  avant  d'avoir,  outre  une 
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ferme  en  bon  état  de  défrichement  et  suscep- 
tible de  rapporter,  même  dans  les  mauvaises 
années,  une  somme  suffisante  pour  couvrir 
toutes  les  dépenses  d'exploitation  et  de  sub- 
sistance, un  certain  capital  en  numéraire  des- 
tiné à  parer  aux  accidenis  imprévus.  Or,  c'est 
généralement  le  contraire  qui  arrive  (i).  De 
1870  à  1880,  un  cultivateur  à  l'aise,  de  la  pro- 
vince de  Québec,  a  donné  à  chacun  de  ses 
cinq  ou  six  fils  une  ferme  d'une  valeur  de  trois 
à  quatre  mille  dollars,  avec  maison,  qraïKjcs, 
bétail,  instruments  aratoires,  etc.,  mais  il  a 
laissé  à  chacun  d'eux  une  dette  hypothécaire  de 
mille  à  quinze  cents  dollars,  dont  l'intérêt  était 
payable  à  une  banque,  à  sept  ou  huit  pour 
cent,  soit  de  70  à  120  dollars  par  an.  Les  fils, 
pleins  de  confiance,  se  sont  mariés  dès  leur 
entrée  en  possession  et  ont  continué  la  vieille 
routine  qui  avait  réussi  à  leur  père  pendant 
les  années  d'al)ondance  précédant  1870.  Ils  oui 
©u  un  qrand  nom!)re  d'enfants,  les  dépenses 
des  ménaqes  se  sont  accrues  ;  ne  parvenant 
pas  à  éco!iomiser  les  intérêts  annuels  qu'ils 
devaient  payer,  ils  ont  contracté  de  nouvelles 
dettes  hypothécaires,  escompté  des  billets  à 
ordre,   et  dix,  douze   ou  quinze  ans  plus  tard, 


I.  I^e  célèbre  économiste  Mac  Ciilioch  prétend  qu'un  culti- 
vateur devrait  toujours  posséder  un  capital  plutôt  supérieur 
qu'inférieur  à  la  valeur  de  sa  ferme. 
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plusieurs  d'entre  eux,  la  plupart  peut-être,  sont 
partis  pour  les  Etats-Unis,  après  avoir  connu 
Ions  les  ennuis,  toutes  les  vexations,  toutes  les 
liiuniliations  de  la  lutte  contre  l'usure  et  les 
(jcMS  de  loi,  de  cette  vie  cruelle  où  les  mois 
se  comptent  par  les  échéances  de  liillets  à 
payer  ou  à  renouveler.  Cette  histoire  est  celle 
(liin  (jrand  nom])re  de  familles  canadiennes. 

Toutes  les  statistiques,  toutes  les  études  des 
é.'onomistes  ont  étahli  que,  dans  l'état  actuel  de 
ra()riculture,  un  cultivateur,  surtout  lorsqu'il 
esl  chargé  de  famille,  ne  peut  payer  un  intérêt 
(le  C)  0/0  sur  une  hypothèque  grevant  une  partie 
importante  de  sa  propriété.  Cette  vérité  n'a 
pas  encore  pénétré  jusqu'à  nous.  Il  est  trop 
lard  aujourd'hui,  pour  dire  aux  pères  de 
famille  :  Economisez,  prévoyez,  ne  vous  endet- 
tez pas,  mais  aux  jeunes  gens  disons  ceci  : 
Imitez  l'Écossais  et  l'Allemand,  dont  les  étabhs- 
sciiients  agricoles  sont  si  prospères  dans  toutes 
lis  parties  de  rAméri([ue.  La  supériorité  de 
CCS  peuples  consiste  dans  leur  sens  pratique, 
<|iii  les  porte  à  prévoir,  à  apprécier  à  leur 
jiisic  valeur  les  chances  d'avenir  et  qui  les 
eni[)èche  de  faire  des  calculs  trop  optimis- 
tes. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  encouragé  autant 
•pie  possible  les  mariages  précoces  et  en  con- 
séquence, les  familles  nombreuses  dans  le  but 
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pati'i(>lif|iie  (raccr'oître  node  force  iiafiorialo. 
Le  rrsullal  a  ôté  hieii  difl'éreiit  de  celui  que 
nous  atteudious,  noire  [)opulaliou  jrauijuieiite 
pas  dans  la  province  de  Qu('d)ec,  et  l'iiypotliè- 
que  dévore  nos  patriiuoiues. 

«  //  //  a  assez  /o/t</frmj)S,  dit  M.  Frêchctlc, 
que  la  [('conditê  de  nos  fenunes  fait  le  thème 
de  lias  dit/ij/rarnbes  /  atriotifjftes  et  se  e/iarge 
de  jn'oiiver  an  monde  eidier  la  supériorité 
de  notre  rare.  » 

Dans  la  (jueMJor  ;e  notre  développenieui 
national,  nous  avons  adopté  ce  mot  d'ordre 
«  Emparons-nous  '"  .^  /.  »  La  conquête  du 
sol,  si  favoral)le  au  maintien  de  notre  nationa- 
lité, présente  des  avantages  plus  grands 
encore  peut-être  au  point  de  vue  écoiioun'f[ue. 

11  n'est  dans  notre  i)ays  aucune  industrie, 
si  productive  qu'elle  soit,  qui  puisse  se  com- 
l)arer  au  déiVichement  de  la  terre,  ni  pour  la 
somme  des  richesses  produites,  ni  pour  l'é- 
quité de  leur  répartition. 

Calculons,  en  effet,  ce  cjue  peut  rapporter  le 
travail  de  deux  cents  ouvriers  peudant  un  espace 
de  trois  ans,  dans  une  industrie  très  prospère. 
Je  suppose  (|ue  le  capital  placé  :  capital  fixe, 
capital  roulant,  capital  de  consonmiation, 
soit  seulement  de  cent  mille  dollars.  L'indus- 
triel a  réalisé,  avec  la  protection  du  (jouver- 
nement,   un  bénélice   net  de   15  0/0  ;  soit,  eu 
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irois  ans,  /|r,.o()<)  (lolljirs.    Pe   vvWi*  somme,  je 
suppose    encore    (pie    yo.ooo    «IoIIîh's    ont  «'l^'" 


consommes  et  (pie  le  resie  îi  ele  emplovi^ 
pour  accroître  la  prodnction  fui  lire  ou  |)onr  la 
KMidre  plus  facile  ;  il  reste  donc  dans  le  pays 
iiiK?  augmentât  ion  de  l'icliessc  de  !2r;.ooo  dol- 
lars. J'admets,  en  outre,  (pie  neuf  on  <li\: 
(employés  snpi'rienrs,  commis,  contre-maîtres, 
iiit'iil  pu  (N'onomir.er  sur  leurs  a]>|)oinlements, 
cliacnn  deux  cents  dollars,  par  anm>e  —  quant 
aux  ouvriers,  i/s  ont  vu'n  —  cette  amjmenta- 
liou  se  trouve  porti'e  à  3i.ooo  dollars.  Elle  a 
pi(»!)ahlement  eu  pour  elVet,  d'un  autre  C(*)t(', 
(Il  raison  des  tarifs  protecteurs  en  viçjueur,  de 
raire  payer  à  toute  la  population  du  pays  un 
])iix  plus  élevé  pour  un  certain  nomhre  d'oli- 
jols  de  consommation. 

Passons  à  ra<)riculture  :  Les  deux  cents 
ouvriers  ont  ohtenu  du  (jouverncment  des 
terres  non  défrichées,  cent  arpents  chacun,  fi 
trente  sous  par  arpent,  lu  homme  défriche 
liH'ilement,  pendant  la  helle  saison,  dix 
aipents  de  fortH,  y  compris  le  fossoyajp', 
ral»atta(je  des  arbres,  etc.  l.e  colon  possède 
donc,  au  bout  de  trois  ans,  une  terre  de  cent 
aipents,  dont  trente  en  culture,  que  personne 
ne  soncjera  à  évaluer  à  moins  de  mille  dollars. 
Xous  nous  trouvons  en  présence  d'une  au(j- 
inentation  de  richesse  non  consommable,  pour 
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la  province,  fie  190.000  dollars  '.  De  plus  lo 
défricheur  es(  maiutenanl  eu  état  de  vivre,  il 
va  cha(pie  année  f]u<pnenter  la  valeur  de  sa 
propriété,  acheter  des  instruments  aratoires, 
d!i  bétail  et,  s'il  est  jMudenI,  s'il  a  soin  de  ne 
pas  s'endetter,  de  ne  pas  se  marier  trop  toi, 
dans  dix  ans  il  aura  une  installation  commode, 
sa  ferme  sera  toute  défiichée,  améliorée  el 
vavidra  cinq  mille  dollars.  Dr  p/iis  cette  (ukj- 
mentation  de  richesse  fi  aura  pas  seulement 
profité  à  (leii.r  on  trois  fa  nui  f  es,  mais  à  deu.r 
cents.  Quelle  calamité  si,  au  lieu  d'être  ulilist' 
dans  notre  pays,  le  travail  de  ces  deux  cents 
ouvriers  sert  à  enrichir  l'étranger,  si,  au  lieu 
d'avoir  ajouté  à  notre  patri;  ^oine  une  plus- 
value  de  190.000  dollars,  nous  avons  perdu 
deux  cents  chefs  de  famille  ! 

On  pourrait  faire  à  ce  calcul  un  certain 
nombre  d'objections.  .Ainsi,  il  faut  au  défri- 
cheur un  petit  capital  pour  acheter  des  outils, 
cpielques  instruments  aratoires  indispensables, 
du  bétail,  etc.,  il  lui  laut  manger  et  se  vétic 
pendant  qu'il  travaille  au  défrichement,  et  ce 
capital,  s'il  ne  le  possède  pas,  il  ne  peut  l'em- 
prunter, car  au   taux  de   six,  surtout  pendant 

I.  Si  l'on  distrait  dp  ceUc  somme  relie  de  Oooo  dollars, 
représentant  la  valeur  de  20.001  arpents  de  terre  non  défii- 
chée, et  par  conséquent  d'aucun  raj)porl,  nous  restons  avec 
un  gain  de  i8/(.ooo  dollars. 
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les  premières  années,  alors  que  la  terre  ne  lui 
donne  qu'un  1res  mince  revenu,  il  sera  bientôt 
t  uiné.  Mais,  à  vrai  dire,  un  bon  nombre  de 
jeunes  qens  qui  pourraient  s'adonner  avec 
inofit  au  défrichement,  {)ossèdent  ou  peuvent 
se  procurer  la  somme  nécessaire,  d'autres 
[)euvent  la  qaqner  en  travaillant  comme 
liûcherons,  pendant  l'hiver.  C'est  ainsi  qu'ont 
t'ié  colonisées  avant  1870,  alors  que  les  pro- 
duits a<jricoles  trouvaient  un  débit  facile,  la 
plus  grande  partie  des  terres  des  cantons  de 
TEsl.  Une  somme  de  «iuq  cents  dollars  pour 
cliaque  colon,  —  correspondant  aux  cent 
mille  dollars  que  j'ai  supposés  placés  dans  l'in- 
(histrie,  —  serait  amplement  suffisante. 

Créer  un  «  crédit  agricole  et  de  défriche^ 
ment  »,  procurer  aux  cultivateurs  et  aux 
défricheurs  des  capitaux  à  trois  ou  quatre 
pour  cent,  voilà  la  question  qui  devrait  s'im- 
j)user  avant  toute   autre  à  nos  législateurs. 

Sur  le  terrain  économique,  tous  nos  efforts 
doivent  tendre,  pour  le  moment,  à  un  but  uni- 
(jue  :  développer  nos  ressources  naturelles, 
élendre  le  champ  de  notre  colonisation.  L'ave- 
nir est  sans  contredit  à  l'agriculture  ;  la 
richesse  principale  c'est  la  terre.  L'industrie 
donne  autant  qu'on  le  veut,  il  n'y  a  pas  de 
limites  à  sa  production,  et  si  elle  continue  à 
ne  pas  tenir  compte  des  besoins  réels  des  con- 
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soinnialeiiis,  lùenint   tons  les   marchés  scroiif 
eiicoMihrés. 

Les  ral)rif[iies  ne  sont  pas  toujours  cousJnn- 
ies  j)oui'  ré|»oii(lre  à  des  besoins  (in  tnarelié 
international,  (lon(  l'élat  est  ilillieile  à  connaître 
et  à  a{)précier,  mais  îj  plus  souvent,  au  con- 
traire, pour  placer  et  utiliser  des  capi- 
taux. 

Autour  des  l'ainirpies  et  des  usines  dont 
sont  rem[)lis  les  grands  pays  industriels,  des 
villes  entières  ont  été  construites,  des  milliers 
de  ramilles  d'ouvriers  se  sont  (groupées  ;  un 
bien  [)etit  uom!)re  sont  propriétaires  de  leurs 
maisons,  mais  toutes  ont  des  meubles,  toutes 
se  sont  lait  des  relations,  se  sont  habituées  à  la 
vie  locale.  Les  ca[)italistes,  de  leur  coté,  oui 
dépensé  des  sommes  très  considérables  pour 
Tachât  d'un  matériel,  la  construction  de 
machine!^,  de  maijasins,  de  bâtiments  de  tous 
(jenres  servant  à  l'exploitation,  etc.  H  résulte 
de  ces  laits  (pie  ces  iabri([ues  et  ces  usines 
devront,  par  tous  les  moyens  et  quoi(|u'il 
advienne,  continuer  de  produire.  D'un  autre 
C(jté,  la  plupart  des  pays  européens,  qui  ont  un 
surcroît  de  population,  et  quelques-uns  d'im- 
menses populations  d'indi(jents,  sont  naturel- 
lement forcés  d'encoura(jer  et  de  développer 
l'industrie.  Leurs  rjouvernements  se  préoccu- 
pent  peu   des   conditions    de   l'offre  et  de  la 
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(leinîride  à  rôlraiHjer  ;  ils  ne  soiujent  qu'à  créer 
une  iiuiiislrie  iintioriiile 

Des  pays  noiivellenient  lU'S  à  la  civilisation, 
»'(  (|iii  irélaienl  aiitrelnis,  au  point  de  vue  in- 
(liislriel,  (pie  des  consonunateurs,conunerinde, 
le  Japon  et  nu^nie  la  f-ln'ne,  commencent,  eux 
aussi,  à  construire  des  usines  et  des  fabriques, 
l/industrialisme,  se  dL'velop[)ant  dans  ces  con- 
ditions ditïiciles,  ne  peut  que  contiinier  à  don- 
nei"  les  résultats  q  le  nous  avons  déjà  consta- 
tés: qrouper  les  victimes  du  paiq»érisme,  auq- 
nienter  la  division  des  classes,  créer  des 
richesses  individuelles  et  préparer  des  désor- 
dres sociaux.  L'encombrement  des  marchés 
rendra  nécessairement  avant  peu  les  profits  de 
l'industrie  inférieurs,  s'ils  ne  le  sont  déjà,  à 
ceux  de  l'aqriculture. 

La  production  agricole,  au  contraire,  est  né- 
cessairement limitée,  et  quand  toutes  les  terres 
seront  colonisées,  ce  qui  ne  saurait  se  pro- 
duire de  sitôt,  elle  ne  pourra  s'accroître  que 
])ar  la  substitution  de  la  culture  intensive  à  la 
routine  actuelle. 

Il  s'aqit  pour  nous  d'empêcher  une  partie 
de  notre  population  de  passer  dans  les  ranqs 
du  prolétariat,  et  de  multiplier,  dans  des  pro- 
portions normales,  le  nombre  des  familles  de 
}>ropriétaires.  11  s'aqit  enlin  d'assurer  à  nos 
compatriotes,  préférablemeut  aux   étramjers, 
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les  iioiiihreux  avaiifaijes  qu'offre  notre  pays, 
au  point  de  vue  de  l'acquisilion  du  l)ien-<)trc  et 
de  la  oonsli(u(ion,  dans  des  conditions  relati- 
vement faciles,  d'un  patrimoine  sûr  et  trans- 
missible. 

Parmi  les  descendants  des  3.  250.000  colons 
qui  peuplaient  les  États-Unis,  lorsdela  querre 
de  l'indépendance,  il  y  a  certainement,  à  riieurc 
actuelle,  fort  peu  de  journaliers,  d'ouvriers 
de  fabriques  et  de  valets  de  fermes,  l'ous  ou 
presque  tous  sont  propriétaires.  11  devrait  en 
«^tre  ainsi  pour  les  ('anadiens-Fran(;ais. 

La  question  de  la  colonisation  et  du  rapa- 
Iriement  est  celle  sur  laquelle  tous  nos  compa- 
triotes s'entendent  le  mieux;  seulement  nous 
ne  pourrons  jamais  la  résoudre  au  moyen  de 
discours  patri(>ti([ues  et  d'articles  de  journaux. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  constater  ceci  : 
L'agriculture  n'est  plus  en  faveur;  les  jeunes 
qens,  dont  la  plupart  se  marient  trop  tôt,  n'ont 
plus  l'éneryie  nécessaire  pour  faire  de  bons 
défricheurs,  ils  aiment  mieux  hériter  d'une 
terre  en  valeur,  mais  qrevée  d'une  lourde 
hypothèque,  dans  la  paroisse  où  ils  sont  nés, 
être  commis  à  la  ville,  ou  émiqrer  aux  Etats- 
Unis,  que  d'aller  passer  quelques  années  dans 
la  forêt,  au  milieu  de  la  fumée,  exposés  aux 
piqûres  des  moustiques,  mal  nourris  et  mal 
vêtus.  Quant  à  l'avenir,  ils  n'y  songent  guère. 
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Ce  mal  ne  peut  avoir  pour  remède  qu'une  iiii- 
liative  patrioticjue  j)rise  par  les  classes  diri- 
«jeauies. 


II 


Qu'on  me  permette,  avant  d'aller  plus"  loin, 
lie  citer  deux  lettres  que  je  viens  de  lire  dans 
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Londi 


un  journal  hebdoinadaire, 
a  «  Cu/uilia  t  Ciuzette  »  (numéro  du  i®'  février 
1894).  In  cm[)lt)}v^.  de  commerce  écrit  au 
(lire  'eur  dj  cette  feuille  ; 

«  vous  serai  ob/ifjr  de  me  donner  quel^ 
t/nes  renseignements^  relativement  au  (Ca- 
nada, c'est-à-dire  au  Manitoba^  aux  territoires 
(lu  Nord-Ouest  ou  à  la  (Uylombie  anglaise.  Je 
suis  âgé  de  trente-deu.r  a.is,  et  bien  que  faie 
rtè  emplogè  pendant  quinze  uiis  dans  un 
hureau^  je  suis  suffisamment  robuste,  ma 
.santé  est  bonne,  et  faime  beaucoup  r exercice 
cd  plein  air.  Je  suis  absolument  dégoûté  de 
la  besogne  dont  je  m'occupe  et  dans  laquelle 
je  n'entrevois  pas  un  avenir  bien  bril^ 
lant. 

Croyec-vous  que  je  puisse  réussir  et  ga- 
f/ner  de  l'argent  dans  l'agriculture  au  Ca- 
nada ? 
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Je  pourrai  toucher  environ  cent  livres 
{/^oo  dollars),  h>rsque  f  aurai  passé  un  aa  au 
Ca/iada,  et  pe/idaut  Vannée,  f  aurai  peut-être 
pu  faire  quelques  économies. 

Je  suppose  que  f  aurais  à  travailler  comme 
valet  de  ferme  pendant  un  an.  Ce  travail  est- 
il  dégradant  et  difficile  ? 

Cette  vie  peut-elle  co/wenir  à  un  gentlc- 
man  ?  » 

Le  reste  de  la  lettre  se  rapporte  au  climat. 
Oii  le  voit,  le  «  C^itu  (jeatleman  »,  bien  que 
disposé  à  travailler  de  ses  mains,  n'est  pas 
indifférent  à  la  question  de  di(jnité,  et  il 
entend  ne  pas  déchoir  socialement. 

Le  rédacteur  de  la  Ca^iadia.i  Gazette  com- 
muniqua la  lettre  au  capitaine  Andrew  Hamil- 
ton,  bien  connu  au  Canada  :  j'extrais  de  la 
réponse  de  ce  dernier  les  liqnes  suivantes  : 

...  «  I.e  capital  de  ceut  livres  n'est  pas' 
trop  considérable  et  ne  devra  pas  être  entamé, 
tait  que  son  possesseur  /le  connaîtra  pas  dans 
tous  ses  plus  mc/ius  d'Hails  la  question  de 
r agriculture  dans  les  prairies.  Avec  des 
co/inaissa/ices  et  du  travail,  cette  somme  sera 
tout-ù'fait  su^fisaidc  ;  votre  correspondant 
pourra  la  doubler  la  première  année,  ou  la 
perdre  en  son  entier,  s'il  l'emploie  impru- 
demment. Qu'il  gagne  sa  vie  et  s'instruise 
tout  d'abord.  C'est  ce  que  font  mes  amis.  Le 
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quatrième  de  mes  fils  a  gagné  sa  nourriture, 
>ses  habits  et  ses  passages  sur  i'At/antique,  en 
travaillant  comme  valet  de  ferme  {da/is  une 
excellente  famille  avec  laquelle  il  vit  sur 
un  pied  d' intimité)  depuis  l'âge  de  quinze 
ans.  Il  a  aujourd'hui  dix  huit  ans  et  demi. 
Le  travail  ne  dégrade  personne  au  Canada, 
■;  Je  suis  revenu  en  Angleterre  avec  un  mon- 
sieur très  bien,  qui  me  parlait  avec  enthou- 
siasme de  la  vie  des  prairies  ;  il  //  avait 
travaillé,  comme  valet  de  ferme,  peudant 
trois  ou  quatre  a/is  et  se  proposait  d'g  retourr 
lier,  si  la  besogne  à  Londres  ne  lui  convenait 
pas.  Quant  à  ce  que  peut  être  cette  vie  pour 
un  gentleman,  naturel lemcd  cela  dépend  de 
l'espèce  de  ge/is  avec  lesquels  il  se  trouve»  Il 
Il  a  beaucoup  de  gentlemen  qui  culti,K:ent,.  il 
Il  a  beaucoup  de  gens  respectables,  mais  il  g 
en  a  aussi  qui  sout  tout  le  contraire,  .  *  , 
Après  une  expérience  de  douze  ans  de  la 
vie  des  colons  et  émigrants  canadiens,  je  suis 
absolument  convaincu  (pi' un  homme  aguut  les 
dispositions,  la  détermination  et  la  position 
sociale,  à  Lo/idres,  de  votre  correspondant, 
est  presque  mieur  jr 'paré  pour  réussir  que 
Vhcmme  'qui  s  est  déjà  occupé  de  travaux 
ma/iuels  réellement  pé/iihles,  ou  qui  a  fait 
d/jférc/its  métiers,  a  été  cocher  ou  même  valet 
de  ferme,  »     '  .      ;  i*   ....     . 
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Ce  sont  des  hommes  de  cette  trempe  (i)  qui 
ont  donné  à  l'Any  le  terre  son  vaste  empire 
colonial. 

Tous  nos  ancôtres,  à  nous,  se  sont  occupés 
de  travaux  manuels,  tous,  sous  la  domination 
française,  officiers  et  soldats,  ont  également 
travaillé  dans  les  champs  et  fait  la  traite  des 
pelleteries  avec  les  Indiens,  comme  ils  ont 
bataillé  et  exploré.  Ainsi  ont  fait  nos  voisins, 
les  pionniers  de  la  république  américaine. 
Mais  voilà  qu'un  préjugé  a  pris  racine  au  sein 
de  notre  population  :  il  semble  maintenant  que 
le  fait  d'avoir  quelque  instruction  a  pour  con- 
séquence nécessaire  l'exercice  d'une  profes- 
sion libérale,  l'entrée  dans  une  carrière  où 
l'on  n'ait  pas  de  fatigue  physique  à  supporter. 
Le  commis  qui  additionne,  huit  ou  dix  heures 
par  jour,  des  colonnes  de  chiffres,  établit  en 
.  belle  ronde  le  droit  et  l'avoir  de  ses  patrons, 
\>MM.  Jones  et  Cie,  ou,  debout  derrière  un 
comptoir,  mesure,  trois  cents  jours  par  année, 

,  ,  -^U  Dans    son  poème   «  The  Piinress  »,    Tennyson  fail  une 
.    esquisse  délicieuse  de  ce  type  d'Anr|Iais  : 


•y        \   •      •  ;   1 


Tlo  little  lily-handed  Baronet,  lie  : 
A  gi*ea(,  broad-shouldered,  cjenial  Englishman, 
A  lord  ol' fat  pf  izc  oxen  andofshecp, 
A  i^aiser  of  huge  nif  Ions  and  of  pine, 
A  patron  of  some  thirty  charities, 
A  pâinphleteer  on  guano  and  on  grain, 
A  quarter-scssîons  chairman  ;  abler  none. 


ton  fait  une 
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des  milliers  d'aunes  de  drap  et  de  toile,  ne 
doute  pas  de  sa  supériorité  sociale  sur  le  vail- 
lant défricheur,  sur  le  travailleur  des  champs. 
Tant  mieux,  si  cela  peut  lui  faire  mieux  appré- 
cier son  lot  dans  la  vie  I  Dans  notre  Amérique 
démocratique,  Fhomme  dont  l'esprit  est  élevé 
et  le  cœur  courageux,  quelle  que  soit  la  car- 
rière à  laquelle  il  se  destine,  quel  que  soit  le 
(ravail  auquel  il  doive  se  livrer,  peut  se  consi- 
dérer comme  l'éyal  de  tout  autre  homme,  et  per- 
sonne ne  le  trouvera  ridicule  d'avoir  cette  fierté. 

Ce  qu'il  faudrait  aujourd'hui,  dans  notre 
province,  ce  sont  des  jeunes  tjens  ayant  reçu 
une  bonne  éducation,  comme  les  fils  du  capi- 
taine Hamilton,  qui  ne  craindraient  pas  d'aller 
affronter  les  rudes  travaux  clu  défrichement, 
et  qui,  par  leur  exemple,  cnseicjneraient  à 
lant  de  leurs  jeunes  compatriotes  qui  n'y  son- 
gent pas  quelle  différence  il  y  a  entre  le 
labeur  pénible  du  mercenaire,  dans  une  fabri- 
({ue  étrangère,  et  l'œuvre  du  colon,  du  pion- 
nier. 

Seulement  nos  qualités  de  race,  différentes 
(le  celles  de  l'Anglais,  exigent  que  nous  pro- 
cédions autrement  que  ce  dernier. 

L'Anglais  peut  isolément  s'en  aller  conqué- 
l'ir  un  héritage  dans  les  pays  nouveaux 
«uiverts  à  son  activité;  la  soHtude  ne  lui  pèse 
pas;  le  but  à  atteindre,  toujours  présent  à  ses 
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veux,  le  soutient  et  l'encouraoe.  Le  Français, 
lui,  n'aime  pas  la  solitude,  il  ne  sait  pas  se 
passer  d'amis,  de  compagnons  ;  il  tient  à  cau- 
ser en  travaillant;  il  subit  surtout  l'entraîne- 
ment  de  son  entouracje.  «  Les  Français  ne 
sont  tout-puissants  qu'en  masse  »,  disait 
Mme  de  Staël.  Ce  que  l'Anfjlais  accomplit  iso- 
lément, chacun  pour  soi,  n'o])cissant  qu'à  sa 
se^le  initiative,  nous  pouvons  l'accomplir  en 
(jroupe,  chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun, 
en  vertu  d'une  impulsion  donnée  par  un  esprit 
dirigeant  et  acceptée  par  la  masse,  d'un 
exemple  venu  de  milieux  influents. 

11  ne  serait  pas  beaucoup  plus  difficile  de 
donner  un  nouvel  essor  à  la  colonisation  et, 
d'entraîner  à  cette  a^ivre  des  milliers  de  jeu- 
nes qens,  qu'il  n'est  dinicile  d'entraîner  ces 
mêmes  jeunes  qens  à  aller  applaudir  des  spec- 
ches  insiqnifiants  et  à  se  passionner  pour  dos 
phrases  creuses,  si  Ton  montrait  la  même 
ardeur  à  la  propagande. 

X'oubhons  pas  li.'S  leçons  de  notre  pass*'. 
Notre  histoire  n'est  pas  I'ohiv  re  d'hommes  iso- 
lés; elle  est  l'diuvre  de  conq)a()nies  de  sol- 
dats, de  partis  d'explorateurs,  de  coureurs 
des  ])ois,  de  groupes  d'aventuriers,  et  plus 
tard  de  sociétés  de  patriotes. 

L'association  sera,  si  nous  le  voulons,  une 
très  grande  force  dans  notre  développement 
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éducationnel  et  économique.  Au  moyen  d'asso- 
ciations basées,  non  sur  des  vanités  mesqui- 
nes, mais  sur  des  sentiments  éleyés,  qénéreux 
et  pratiques,  nous  pourrons  accomplir  ces 
deux  grandes  choses  :  doter  notre  province 
d'Etablissements  d'éducation  rivalisant  avec 
celles  des  pays  de  haute  civiHsation,  tirer  parti 
des  ressources  de  notre  sol,  retenir  nos  jeunes 
f/ens  chez  nous,  agrandir  notre  domaine  agri- 
cole. 

Je  suis  même  convaincu  que,  dans  cette 
question  du  défrichement,  dont  les  travaux 
sont  si  pénibles,  le  succès  est  presque  impos- 
sible sans  le  concours  de  beaucoup  d'efforts 
réunis.  La  forêt  est  une  place  forte  dont  on 
ne  saurait  s'emparer  si  l'on  ne  dispose  d'un 
nombre  d'hommes  suffisant,  d'engins  et  d'ar- 
mes appropriés  (i). 

Le  Canadien  français  suit  volontiers  l'exem*- 
|)le  du  guide  qui  s'impose,  il  aime  à  conformer 
sa  conduite  à  la  conduite  d'hommes  éclairés, 
il  subit  facilement  l'ascendant  d'une  élite. 
Aussi    les    efforts    sincères    que    feraient    en 

I.  Les  lourds  Iroiics  d'arbres  à  entasser,  les  souches  à 
extraire  du  sol,  etc.,  etc.,  tout  cela  demande  les  forces  unies 
de  beaucoup  de  bras.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail,  mais 
l'expérience  a  prouvé  que  vimjt  hommes  travaillant  en  com- 
iium  et  avec  méthode  peuvent  défricher  trois  fois  plus  rapi- 
dement vinfjt  lots  de  terre  conlifjus  que  s'ils  travaillaient 
isolcmeat  chacun  pour  soi. 
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faveur  de  la  colonisation  des  citoyens  patriotes 
et  jouissant  d'une  certaine  influence,  seraient 
certainement  couronnés  de  succès. 

Je  voudrais  donc  voir  se  former  des  sociétés 
de  colons  composées  de  jeunes  yens  ayant 
étudié  dans  nos  collèges,  de  fils  de  cultiva- 
teurs se  destinant  à  l'agriculture,  de  fds  d'émi- 
grés revenant  des  Etats-Unis  ;  de  jeunes  gens 
qui  seiitiraient  revivre  en  eux  le  courage  et  la 
fierté  des  ancêtres,  pour  aller  fonder  des 
paroisses  dans  la  partie  encore  inculte  de  la 
province  de  Québec  et  continuer  l'œuvre  du 
regretté  Mgr  Labelle. 

La  conquête  du  défricheur,  voilà  la  première 
de  toutes  les  œuvres  de  civilisation.  L'homme 
c|ui,  à  la  place  de  la  forêt  humide,  crée  les 
champs  verdoyants,  la  maison  riante,  les  voies 
ombreuses,  les  jardins  fleuris,  cet  homme  est 
le  vrai  conquérant.  Une  société  de  jeunes  gens 
intelligents,  instruits  autant  que  possible,  qui 
seraient  décidés  à  ne  pas  reculer  devant  les 
fatigues  et  les  privations  de  quelques  années, 
afin  de  se  faire  un  avenir  indépendant,  qui  con- 
sacreraient leurs  moments  de  loisirs  à  aug- 
menter leurs  connaissances  agricoles  et  autres, 
qui  auraient  le  bon  esprit  de  ne  se  marier  que 
lorsqu'ils  seraient  à  la  tête  d'une  belle  et 
grande  ferme,  qui  prendraient  surtout  des 
habitudes  de  prévoyance  et  de  prudence  pro- 


l'avenir  du  peuple  canadien-français     298 

près  à  leur  assurer  une  prospérité  continue  : 
une  société  ainsi  constituée  réaliserait  des  mer- 
veilles. 

Le  Nord-Ouest  nous  est  fermé,  grâce  à  la  loi 
injuste  et  rétrograde*  votée  par  la  législature 
(lu  Manitoba  et  prohibant  les  écoles  françaises, 
mais  nous  avons  encore  les  trois  quarts  de  la 
province  de  Québec  à  coloniser.  S'il  est  plus 
difficile  de  défricher  la  forêt  que  de  mettre  la 
prairie  en  culture,  d'un  autre  côté,  notre  pro- 
vince nous  offre  de  nombreux  avantages  sur  le 
Manitoba  au  point  de  vue  du  climat,  de  la 
facilité  de  l'irrigation  et  de  l'arboriculture,  et 
en  outre  elle  constitue  un  centre  presque  exclu- 
sivement français. 


'    !  *'  I 


III 


«  Qu'on  rentende  donc  hien^  dit  Mgr  Du^ 
pan/oiipy  il  riLij  a  personne,  ni  homme,  ni 
femme,  ni  grand  seigneur,  ni  grande  dame 
fjue  ce  soit,  qui  doive  craindre  de  se  rabais^ 
ser,  en  s'occupaat  d'un  labeur  aussi  noble, 
aussi  utile  que  celui  de  V agriculture.  »  L'a- 
(jriculture  ne  mène  jamais  à  la  grande  for- 
lune,  mais  elle  conserve  ce  trésor  inappré- 
ciable :  la  santé  ;  elle  assure  à  celui  qui  ne 
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considère  pas  le  travail  maiiuel  comme  un 
châtiment,  une  vie  bien  remplie,  embellie  par 
de  saines  jouissances,  et  s'il  a  reçu  une  ins- 
truction suffisante  et  possède  un  peu  de  sens 
artistique,  je  dirai  des  jouissances  d'un  ordre 
élevé  et  pures  par  dessus  toutes  (i).  «  A// 
(Icifré  iVinstrncti'oji  que  devra  posséder  Va- 
fjriculteur  profjressif^  Unit  le  monde  recon- 
naîtra que,  de  métier  qiCil  est  encore  trop 
solwe/d  aujourd^kuiy  Vart  agricole  jterfec- 
tionné  devieiU  la  plus  noble  des  carrières, 
peut  offrir  ii  Vliomme  instruit  le  théâtre  le 
plus  élevé  des  connaissances  humaines,  la 
plus  noble  et  la  plus  indépendaide  des  posi- 
tions sociales  et  rend  à  V agriculture  la  pre- 
mière place  qu^elle  doit  occuper  dans  la  pro- 
duction matérielle.  » 

A  la  vérité,  le  jeune  colon  qui,  sans  capitaux, 
aura  défriché  une  ferme  au  Canada,  ne  pourra 
songer  tout  d'abord  à  faire  de  la  culture 
intensive  et  naturellement  dispendieuse.  11 
devra  se  contenter  d'améliorer  ses  procédés, 
se  déqaqer  de  la  routine,  faire  la  meilleure 
culture  extensive  possible  et  ne  se  permettre 
d'expériences  scientifiques  que  sur  une  petite 
échelle  et  dans  la  limite  absolue  de  ses  res- 
sources.   En  revanche,   pour  peu  qu'il  ait  le 


I    Pépin  Lehalleur,  cité  par  Mgr  Dupanloup. 
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(|oût  du  beau,  il  pourra  se  procurer  toutes  les 
jouissances  du  poète  et  de  l'artiste. 

Il  y  a,  sur  les  l)ords  du  Saiut-Laureut  et 
clans  les  cantons  de  l'Est,  de  fort  belles  pro- 
[)riêtés,  certes;  mais  jusqu'à  présent,  on  a  trop 
né(jli(|é  dans  nos  canipafjnes  le  coté  pittores- 
([ue  et  artisti(pie.  XwlL'  paît  en  Aniéricpie,  les 
chemins  j^ublics  ne  sont  plus  mal  entretenus 
(pie  dans  la  province  de  Quél)ec,  ludle  part  on 
ne  s'occupe  aussi  peu  d'embellir  les  environs 
des  fermes  et  de  faire  des  plantations  d'arbres. 
Voilà  pour([uoi  l'agriculture  ne  possède  aucun 
attrait  pour  le  plus  (jrand  nombre  de  nos  com- 
patriotes et  n'est  considérée  que  connne  un 
moyen  pénible  de  (jarjuer  sa  vie.  On  ne  sonqe 
pas  à  rauqmentation  du  bien-être  et  même  de 
la  richesse,  que  le  développement  du  (joût  artis- 
ti({ue,  du  sens  de  la  beauté,  apporterait  au 
t'anada  français,  au  charme  que  donneraient  à 
nos  campaqnes  les  routes  bien  entretenues  et 
onihracjées  d'arbres,  les  maisons  entourées  de 
parterres,  de  parcs,  de  ver(jers,etc.  Et,  remar- 
(fuons-le  bien,  ce  sont  là  des  améliorations  qui 
ne  coûtent  presque  rien,  ne  demandent  que 
fort  peu  de  travail  et  n'entraînent  le  sacrifice 
«l'aucun  profit,  d'aucun  avantage  pratique. 

Eu  ouvrant  de  nouvelles  paroisses,  il  faut 
songer  à  ij  acclimater  tout  d'abord  la  beauté. 
En  vérité,  j'aurais  plus  confiance  dans  le  suecè* 
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jeunes  colons  inhabitués  au  maniennent  de  la 
hache  et  de  la  Wche,  mais  courageux,  intelli- 
«jents,  unissant  à  une  instruction  suffisante, 
le  fjoût  du  beau,  des  habitudes  d'ordre  et  de 
prévoyance,  qu'en  celui  de  défricheurs  simple- 
ment robustes  et  habitués  aux  plus  durs  tra- 
vaux. 

Pour  bien  aimer  la  campagne,  il  faut  qu'une 
jîme  soit  éclairée  d'un  rayon  de  poésie  ;  il  faut 
que  l'ceil  de  l'agriculteur  puisse  apprécier 
une  belle  végétation,  une  belle  aurore,  que 
son  cœur  puisse  savourer  cette  douce  paix, 
cette  calme  harmonie  qui  se  dégagent  de  tout 
ce  qui  l'environne. 

Dans  les  villes,  l'homme  passe,  indifférent  à 
presque  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  à  la  campagne, 
il  s'attache  à  tout,  aux  êtres  et  aux  choses  ; 
rien  n'existe  dans  son  entourage  qui  ne  lui 
soit  familier  et  qui  n'ait  une  place  dans  ses 
affections. 

Les  gens  des  villes  habitent,  pour  la  plupart, 
des  maisons  qui  ne  leur  appartiennent  pas  ; 
selon  leur  caprice  ou  ceux  d'un  propriétaire, 
ils  déménagent  à  intervalles  irréguliers,  ef. 
chaque  terme  voit  de  lourdes  voitures  char- 
gées de  meubles  se  transporter  d'un  faubourg 
à  un  autre,  d'une  rue  à  une  autre.  Ces  migra- 
tions ne  se  font  pas  toujours  sans  regret, 
elles  ne  s'effectuent  pas  sans  que  des  meubles 
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soient  détériorés,  des  bibelots  sacrifiés.  On 
monte  des  escaliers,  on  s'installe  et  Ton  cher- 
che à  donner  an  nonvean  lojjis,  antant  qne 
possible,  l'aspect  de  celni  qne  l'on  vient  de 
(piitter,  car  on  s'esf  habit  né  à  telles  disposi- 
tions de  pièces,  à  telle  distance  entre  nn  rnen- 
l)le  et  nu  antre,  tant  il  est  vrai  qne  l'on  aime 
il  localiser  son  bonheur  entre  certains  espaces 
déterminés,  entre  certains  ol)jets  matériels 
permanents.  Cette  vie  nomade,  en  multipliant 
nos  souvenirs,  leur  enlève  de  leur  intensité  et 
par  là  même,  de  leur  charme. 

Le  châtelain,  le  qrand  propriétaire  rural  qui 
habite  le  vieux  manoir  ancestral,  la  maison 
(pii  l'a  vu  naître,  éprouve  nn  bien  autre  atta- 
cliement  pour  son  foyer;  mais  rien  peut-être 
iréjjale  l'amour  du  défricheur  pour  la  terre 
((u'il  a  créée  et  fertilisée.  Cette  terre,  elle  lui 
doit  tout  ;  avant  son  arrivée,  il  y  avait  à  cet 
endroit  une  forêt  sombre,  des  massifs  d'arbres 
séculaires,  des  fouillis  de  broussailles,  des 
pins,  des  sapins  marts  jonchant  le  sol, 
enchevêtrés  dans  une  'éyétation  sauvaqe, 
pourrissant  sous  des  tapis  de  mousse  humide. 

Il  a  conquis  cette  terre  par  la  hache  et  le 
feu,  chaque  parcelle  de  ce  sol  représente  des 
journées  d'un  labeur  pénible  ;  il  a  travaillé  là 
pendant  les  belles  années  de  sa  jeunesse, 
I  êvaiit  du  bonheur  prochain,  de  l'amie  qui  vieil- 
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(Irait  |)jirla«|('r  son  fovcr,  (!«'?;  (Mifaiils  fjiii 
r(M)ay(»rai(M»t.  Il  a  vieilli,  crranl  (onjours, 
a(jran<lissai»t  ei  L'iiibclliNsant  son  [»alrini()iue, 
coiiliinianl  son  omimc  (1(3  civilisalion  et  de 
pro(jr("'s.  Toute  sa  vie  est  là;  à  chariue  instant 
il  peut  jouir  de  loule  son  oMivie,  et  (|uand  il 
re(jar(le  celle  helle  l'eiinc  <|ui  es(  sieniie,  ce 
n'est  pas  seul»;rnent  la  vanil('  du  jM'oprit'Iairo 
qui  s'ariirnie,  c'est  ror<jneil  du  cr('*alenr.  Je 
voudrais  ([ue  ce  lut  encore  la  jouissance  rafli- 
iK^'e  de  l'artiste. 

,raime  à  me  (ifjurer  fpi'un  jour,  rpiand  la 
science,  Taucliant  les  pr(^'ju(jés  et  ouvrant  les 
iinics,  aura  accompli  une  partie  de  sa  mis- 
sion, chaque  cultivateur  fera  à  l'art  une  pari 
dans  sa  vie,  chaque  champ,  cluKjue  prairie, 
sera  comme  une  toile  où  l'homme,  avec  la  col- 
laboration de  la  pluie  et  du  soleil,  cherchera 
non-seulement  à  produire  les  biens  de  la  terre, 
mais  aussi  à  réaliser  la  beauté,  ce  rêve  éter- 
nel de  tout  or(janisme  supérieur.  Il  fera  bon 
alors  s'en  aller,  joyeux  pèlerin,  par  les  monts 
et  les  vallées,  le  lon(j  des  routes  ombreuses, 
comme  dans  un  musée  où  tout  sera  réuni 
pour  plaire,  où  tous  les  sens  seront  charmés. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  je  le  sais, 
certaines  phrases  consacrées  ont  constamment 
fait  ressortir  la  noblesse  de  l'état  d'agricul- 
teur,  l'afjrément  de   la  vie  des  champs;    tout 
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lionlieiir  yioélifjiie  n^vé  s'est  toujours  loralisé 
iiii  l'ond  d'une;  vallée  onihreuse,  dans  une  eliau- 
in'ère  entourée  de  lleurs.  T'epeiRlaiil,  jusiju'à 
présent,  la  poésie  des  elamps  n'a  guère  été 
savourée  rpie  par  des  tliletlautes  et  des  ré- 
\eurs,  rarement  par  des  a(;rieulleurspraliques. 

Les  poètes  (\u\  ont  eliaiilé  TAreadie  ont 
siin[)lement  eutre\u  l'avenir,  ils  ont  repi'é- 
seuté  dans  un  inonde  ehimérifpie  du  passé  ce 
(|iie  la  civilisîition  seule  pourra  eréer. 

Si  tant  de  nos  jeunes  (jens  fpii  terminent,  à 
riieure  qu'il  est,  leurs  cours  elassirpies,  ou 
(oinmencent  leurs  études  irniversitaires,  et  par 
conséquent  se  rendent  compte  du  peu  d'ave- 
nir que  leur  offrent  les  carrières  libérales, 
liouA aient  s'élever  à  une;  conception  nohle  et 
(jrajide  de  la  vie  et  du  devoir  patriotique, 
nous  ^erri()ns,  dans  quelques  aiuuk'S,  moins 
(le  politiciens  besogneux  dans  la  province  de 
Québec,  moins  de  cberclieurs  d'emplois  pu- 
])lics.  Mais  il  y  aurait  des  sociétés  de  colons 
à  l'fT^uvre,  nous  aurions,  dans  la  vallée  du 
I  c  S,»mt-Jean,  des  bacheliers  soucieux  en 
iiième  tp-nps  du  beau  et  de  l'utile,  travaillant 
à  créer  de  nouvelles  paroisses,  et  encoura- 
fj-  ant  par  leur  exemple,  dans  les  autres  clas- 
ses de  la  popr^ation  rurale,  les  habitudes 
d'économie,  de  prudence,  de  travail  et  de 
simple  élégance. 
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Trop  longtemps  on  a  considéré  comme 
incompatibles  ces  deux  choses  ;  le  travail 
manuel  et  le  savoir,  le  maintien  d'un  ranrj 
social  et  l'accomplissement  de  ce  devoir 
«  fjagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  » 
Suivons  l'exemple  de  rAncjlais,  que  ni  son  édu- 
cation, ni  ses  habitudes  bureaucratiques  n'em- 
pêchent de  se  faire  colonisateur  et  même  valet 
de  ferme,  lorsqu'un  jour  le  désir  de  l'indé- 
pendance et  de  la  vraie  liberté  s'empare  de 
son  cœur. 

L'homme  idéal,  l'homme  tel  qu'il  sera  dans 
l'avenir,  n'est-ce  pas  celui-là  dont  l'^me  est 
assez  fjrande,  assez  éclairée  pour  jouir  de 
tout  ce  que  la  nature  et  l'art  offrent  de 
beautés,  dont  le  courage  est  assez  haut,  les 
forces  viriles  assez  développées  pour  lui  per- 
mettre de  lutter  contre  les  forces  adverses  du 
sol,  du  climat  et  d'en  triompher? 

Que  les  indigents  qui,  chaque  ar  iée,  tra- 
versent l'Atlantique  enrichissent  les  indus- 
triels américains  et  assurent  la  prospérité  de 
leurs  usines,  ce  n'e  4  pas  un  rtMc  qui  nous 
convienne  à  nous,  fils  des  premiers  pionniers 
de  ce  continent.  Rappelons-nous  ceci  :  nos 
professions  libérales  sont  encombrées  ;  nous 
avons  dans  la  province  de  Québec  dix-sept 
collèges,  dans  chacun  desquels  deux  où  trois 
cents  élèves  reçoivent,  à  l'heure  qu'il  est,  une 
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éducation  classique  ;  des  milliers  de  jeunes 
(|ens  émigrés  aux  Etats-Unis,  ou  sur  le  point 
d'émiyrer,  dès  que  les  hypothèques  grevant 
leurs  propriétés  l'exigeront,  seraient  heureux 
d'aller  coloniser  et  ouvrir  des  terres  nouvelles, 
s'ils  étaient  sagement  conseillés,  encouragés 
d'une  manière  efficace,  si  surtout  l'exemple 
leur  était  donné  par  des  compatrictes  auxquels 
une  instruction  un  peu  supérieure  prêtât  un 
certain  prestige.  Ne  voit-on  là  rien  à  organi- 
ser, rien  à  créer,  aucune  initiative  à  prendre 
dans  l'intérêt  de  notre  race? 

Emparons-nous  du  sol! 

Tous  les  physiologistes  sont  d'accord  sur  ce 
point,  c'est  que  rien  ne  peut  mieux  ou  aussi 
l)ien  favoriser  le  développement  d'une  race 
vigoureuse,  intelligente  et  d'aptitudes  supé- 
rieures que  la  vie  à  la  campagne,  dans  cer- 
taines conditions  d'aisance  et  de  culture  intel- 
lectuelle. 

«  Les  campctf/nes,  sont  en  quelque  sorte^  le 
liiboratoire  où  se  créent  les  forces  du 
h /'en  (i).  » 


I.  Montesquieu, 
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TROISIÈME  PARTIE 


L  AVENIR 


L  AVKXiii  i:t  le  PRor;iii:s. 

«  (i)  Thcre  will  he  a  chaïuje  in 
«  the  ronccplion  of  honoiir.  Il 
«  Avill  bccoine  a  wontlcr  lliat 
«  Ihere  sliould  ever  hâve  exis- 
'((  fed  IliGse  Avho  thouf|Iit  if 
«  tidmirable  lo  cnjoy  -wilhout 
«  Avorkiny  at  the  expense  ol' 
«  olhers  who  worked  \vilhoiil 
«  enjoying.  » 

(H.  Spencer.  The  sludij  of  socio- 
iogij,  p.  20 1). 

Notre  avenir  comme  peuple  est  suljordomié 
à  l'avenir  du  progrès,  aux  conquèles  de    la 

I.  Notre   conception    de   l'honneur    se   modifiera.    Vn  jour 
viendra  où  l'on  sera  étonné  d'apprendre  que  des  homnaes  ont 
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civilisation,  aux  révélations  de  la  science.  Nous 
subirons  le  contre-coup  de  toutes  les  révolu- 
tions du  Globe,  nous  serons  irrésistiblement 
entraînés  dans  les  voies  ouvertes  par  les  (jran- 
des  nations.  N'est-ce  pas  une  entreprise  bien 
téméraire  dans  les  circonstances  que  de  cher- 
cher à  prévoir  cet  avenir? 

Le  monde  a  marché  si  vite  depuis  le  com- 
mencement du  XIX®  siècle,  les  translormations 
[H'oduitcs  par  les  découvertes  nouvelles  dans 
les  conditions  de  la  vie  sociale,  ont  tellement 
dépassé  toutes  les  prévisions  que  l'on  hésite 
maintenant  à  plonqer  le  reçjard  dans  l'inconnu» 
pour  tacher  d'y  lire  ce  qui  sera,  ce  qui  advien- 
dra dans  quinze,  dans  vimjt,  dans  trente  ans. 

Les  uns  croient  vayuement  à  un  boulever- 
sement absolu  de  notre  ordre  social  qui  ne 
laissera  rien  debout  de  tout  ce  qui  existe 
aujourd'hui;  d'autres  traitent  les  aspirations 
vers  une  vie  nouvelle  et  les  pla:  ^  de  réorrja** 
nisation  des  novateurs  de  rêves  de  poètes,  de 
])rojets  d'idéoloques;  et,  d'un  coté  comme  de 
l'autre,  on  ne  voit  rien  de  mieux  à  faire  que 
(le  se  cuirasser  d'indifférence  et  d'éqoVsme. 

Dans     les    hautes    sphères     intellectuelles. 


existé  qui  trouvaient  adinirahle  cîe  jouir  des  biens  de  la  vie 
>?^ris  travailler,  aux  dépens  d'autres  hommes  qui  travai'laient 
bans  jouu\ 
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cependant,  s'élaborent  mille  projets  de  réfor- 
mes ;  des  philosophes  et  des  sociologues 
publient  chaque  année  des  monceaux  de  volu- 
mes définissant  le  droit,  invoquant  la  justice, 
indiquant  les  routes  à  suivre,  expliquant  les 
conditions  dans  lesquelles  le  bonheur  devien- 
dra accessible  à  tous.  Jamais,  en  aucun  temps, 
on  n'a  vu  un  aussi  qrand  nom])re  de  nobles  et 
puissants  esprits  s'occuper  d'améliorer  le  sort 
de  l'humanité. 

Quelles  révolutions,  quels  cataclysmes  se 
préparent,  de  quelles  révélations  la  science 
viendra-t-elle  éclairer  notre  route  ?  Nul  ne 
saurait  le  dire  ;  mais,  n'en  doutons  pas,  ce  qui 
sera  vaudra  mieux  que  ce  qui  est.  L'empire 
que  l'homme  exerce  sur  le  monde  matériel 
augmente  sans  cesse,  et  dans  la  même  pro- 
portion, bien  qu'on  ne  veuille  pas  générale- 
ment le  reconnaître,  se  développe  l'idée  du 
droit  et  du  devoir  dans  les  âmes.  Ce  parallé- 
lisme se  continuera-t-il,  de  nouvelles  forces 
révélées  à  l'humanité  permettront-elles  de 
réaliser  l'idéal  de  justice  qu'entrevoient  tous 
les  hommes  bien  pensants,  sans  exiger  de  trop 
grands  sacrifices  de  la  part  des  privilégiés, 
sans  amener  de  ces  conflits  sanglants  qui  oui 
accompagné,  dans  le  passé,  les  progrès  de  la 
civilisation  ? 

L'habitude,  la  routine,  les  convictions  long- 
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temps  entretenues  et  passées  à  l'état  d'instinct 
sont  des  forces  puissantes  et  contre  lesquelles 
toute  lutte  est  longue  et  difficile  ;  ce  n'est  que 
pas  à  pas  que  le  monde  progresse  ;  les  formes 
surannées  sont  plus  persistantes  que  les  idées 
et  les  principes  dont  la  fausseté  a  été  recon- 
nue. Quoiqu'il  en  soit,  la  révolution  qui  se  fait 
depuis  longtemps  dans  les  esprits,  ne  peut 
manquer  de  modifier  tôt  ou  tard  l'ordre  des 
faits  et  des  choses  existant.  Les  idées  que  pro- 
fessent aujourd'hui  la  plupart  des  savants  et 
de  ceux  qui  marchent  à  la  tête  du  monde 
intellectuel,  celles  au  moins  sur  lesquelles 
presque  tous  sont  d'accord,  se  générahseront 
peu  à  peu  ;  peu  à  peu,  elles  se  substitueront 
à  nos  crovanccs  actuelles,  elles  effaceront 
les  anciens  préjugés,  elles  détrôneront  les 
anciennes  injustices. 

Le  monde  plus  éclairé  ne  s'en  trouvera  pas 
plus  heureux,  sans  doute,  et  il  continuera  à 
chercher  encore  le  mieux;  car  l'esprit  ne  peut 
se  complaire  dans  l'immobilité.  Toujours  l'ima- 
gination verra,  au-delà  des  biens  acquis  et 
possédés,  d'autres  biens  supérieurs  et  désira- 
l)les,  près  des  ruines  des  maux  conjurés,  d'au- 
Ires  maux  aussi  intolérables,  qu'il  faudra 
détruire  et  effacer.  Et  il  est  bon  qu'il  en  soit 
ainsi.  Le  plus  grand  des  malheurs,  ce  serait 
un  état  amélioré   qui  pourrait  être  considéré 
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x'omme  définitif,  qui  fermerait  aux  âmes  les 
îportes  de  riiilini  et  assignerait  des  limites  aux 
activités,  idéales.  Le  profjrès  auquel  on  eu 
serait,  redevable  serait  une  cloche  pneumatique 
jetée  Rur  d'humanité  et  dans  laquelle  celle-ci 
■étouffer^iit  bientôt.  Mais  cela  n'est  pas  à  crain- 
dre. La  science,  soit  qu'elle  travaille  directe- 
ment à  amélioTe'r  le  sort  des  sociétés,  soit  que, 
par  des  voies  détournées,  elle  cherche  à 
ouvrir  à  l'homme  de  nouvelles  sources  de 
jouissance,  sent  qu'elle  a  devant  elle  un  champ 
ilhmité.  De  même  que  les  relifjions,  elle  prê- 
che la  conquête  d'un  royaume  inconnu  et 
enseigne  la  foi  en  la  vie  éternelle.  Elle  ne  peut 
faire  le  bonheur  absolu,  mais  on  peut  prévoir 
le  temps  où  elle  aura  assuré  à  chaque  homme 
un  droit  é(jal  à  la  liberté  et  aux  biens  de  la 
vie.  C'est  elle  qui  sau "era  les  sociétés  moder- 
nes. Sans  cesse  elle  étenji  le  champ  du  travail, 
elle  ouvre  l'espace  au  désir,  père  de  l'espé- 
rance ;  elle  est  la  force  féconde  qui  entraîne 
le  coiirant  intellectuel,  l'empêche  de  se  (joii- 
fler  au  même  point  ou  de  bouleverser  ses 
rives.  Elle  prévient  la  stafjnation  et  la  dé[)i\- 
cle. 

Nous  savons  peu  de  choses  des  qrandes  civi- 
lisations du  passé  ;  la  vie  intime  des  peuples 
disparus  nous  échappe,  mais  de  ce  que  nous 
savons,  nous   tirons,  le  plus  souvent,  des  con- 
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clusions  erronées,  car  nous  attribuons  au  pro- 
grès des  défaillances,  des  catastrophes,  des 
ruines  qui  n'ont  été  que  le  résultat  de  la  néga- 
tion du  progrès.  Des  peuples  anciens,  ayant 
atteint  un  certain  degré  de  culture,  ont  péri, 
parce  qu'ils  se  sont  imaginé  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  aller-  plus  loin,  parce  que  leur  civi- 
lisation était  basée  sur  l'intolérance,  la  luxure, 
l'oppression,  parce  que,  manquant  de  foi,  ils 
n'ont  pas  eu  le  sentiment  de  cette  solidarité 
humaine  qui  nous  ordonne  de  préparer  l'ave- 
nir pour  ceux  qui  viendront  après  nous.  D'au- 
tres ont  péri,  parce  qu'ils  ont  été  vaincus  et 
subjugués  par  des  peuplades  barbares  hostiles 
ù  la  civilisation  et  au  progrès. 

Un  nom  brillant,  plein  d'attiait  et  plein 
d'horreur,  suggestif  de  jouissances  inconnues, 
(le  misères  innommées,  nous  arrête  au  cré- 
puscule de  toutes  les  grandes  civilisations  du 
passé  :  Ninive,  Babvlone,  Carthage,  Rome.  On 
revoit  ces  villes  enveloppées  d'une  lueur  fauve, 
dans  le  rêve  lointain  qiii  reconstitue  les  siècles 
envolés.  Il  nous  semble  entendre  encore  la 
]»lainte  de  toute  une  humanité  opprimée,  au 
milieu  des  chants  d'ivresse,  des  hurlements  de 
la  débauche  et  des  rires  lubriques  des  oppres- 
seurs —  puis,  vers  les  matins  brumeux,  après 
les  nuits  d'orgie,  le  bâillement  de  dégoût  du 
jouisseur    que   les  désirs   ont  fui  et  que  ni  la 
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volupté  du  sang,  ni  la  luxure,  ne  peuvent  plus 
satisfaire.  On  s'est  habitué  à  diviser  l'histoire 
du  monde  en  phases  de  gravitation  de  l'obs- 
curité vers  la  lumière,  avec,  comme  étape 
finale,  cet  anéantissement  dans  le  désordre, 
l'anarchie,  la  confusion  et  le  crime.  Pourquoi 
veut-on  que  ce  soit  là  le  terme  fatal  des  ères 
de  progrès  ? 

Ceux  qui  se  complaisent  aujourd'hui  dans 
ce  morne  pessimisme,  s'imaginent  que  le  mal 
dont  ils  souffrent  est  commun  à  la  plupart  de 
leurs  contemporains,  que  c'est  le  mal  d'un 
siècle  trop  avar-îé,  saturé  de  civilisation,  le 
pressentiment  dune  décadence  future,  car 
nous  sommes  plus  avancés  que  tous  les  peu- 
ples anciens  dont  le  souvenir  est  venu  jusqu'à 
nous.  Ils  se  trompent,  c'est  tout  simplement  le 
mal  d'âmes  trop  étroites  qui  ne  voient  pas 
dans  l'améHoration  et  le  perfectionnement  de 
leur  être  le  but  principal  de  la  vie,  d'âmes 
trop  faibles  qui  ne  peuvent  se  maintenir  sur 
les  sommets  atteints  et  continuer  l'ascension. 

11  est  doux  d'espérer  et  de  croire  qu'à  tra- 
vers des  phases  successives  de  révolution  et  de 
réaction,  d'agitation  et  de  calme,  le  monde 
continuera  toujours  à  marcher  vers  un  état 
plus  parfait.  «  L'avenir,  a  dit  M.  Herbert 
Spencer  (i),   tient  en  réserve   des  formes  de 

I.  «  ...  thc  remote  future  has  in  store  forms  of  social  lilc 
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vie  sociale  supérieures  à  tout  ce  que  nous 
pouvons  iniacjiiier.  »  N'y  a-t-il  donc  rien  dans 
ce  rôve  des  poètes  de  tous  les  temps  :  d'une 
vie  immortelle,  d'êtres  constitués  comme 
l'homme,  mais  plus  beaux,  plus  parfaits,  mais 
dé(|afjés  de  toutes  nos  infirmités,  vivant  dans 
un  éternel  printemps,  sous  un  ciel  toujours 
pur  et  ensoleillé  ?  Ces  visions  cpie  les  poètes 
ont  évorpiées  dans  le  passé,  ne  sont-elles  pas 
plut(3t  les  formes  entrevues  de  l'avenir  ? 


II 


«  La  croyance  au  progrès,  dit  M,  Renou^ 
vier  (i),  nous  distingue  fortement  des  siècles 
précédents.  Elle  est  pour  nous  une  cause  de 
force,  un  mobile  de  changements  et  d^amé^ 
liorations,  un  principe  d^ affranchissement  du 
passé,  de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes,  pres^ 
que  une  religion  qui  nous  tient  provisoire^ 
ment  lieu  de  tant  de  vérités  qui  nous  man-^ 
quent  ou  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnai" 
Ire  au  sein  de  nos  doctrines  en  décomposi' 
tion,  » 


iiirjhcr  than  any  wehave  iraagined  »(7%e  study  ofsociology^ 
p.  4oo). 
1.  Essais  de  critique  générale,  p.  099,  vol.  IV, 


3io 


L  AVEiNIR    DU    PElPLi:    CAiNADIEN-FUAN(;AIS 


I 


'    i 


11 


!  )! 


Cette  croyance,  si  ardenfc  qu'elle  soif,  ne  va 
pas  cependant  chez  les  peuples  initiateurs 
sans  une  certaine  somme  de  crainte  et  de 
dél'iance;  car  si,  d'un  coté,  ellii  fait  entrevoir 
un  champ  sans  limites  aux  conrpu'^tes  de  la 
science,  d'un  autre  cott^,  elle  repose  sur  la 
théorie  du  développement  continu  des  facultés 
humaines.  Or,  rien  ne  nous  assure  qiie  ces 
facultés  régleront  leur  croissance  sur  le  plan 
d'évolution  qu'on  leur  a  tracé,  qu'elles  ne 
décroîtront  pas  plutôt,  qu'elles  ne  seront  pas, 
un  jour,  impuissantes  à  accomplir  tout  ce  ({u'on 
exigera  d'elles. 

Chez  un  peuple  jeune  et  où  tout  encore  est 
à  créer,  cette  foi,  au  contraire,  se  double  d'un 
sentiment  de  sécurité  absolue. 

(i)  On    va  d'un  pas  plus  ferme  à  suivre  qu'à  conduire. 

Le  chemin  que  nous  avons  à  parcourir,  d'au- 
tres l'ont  parcouru  avant  nous,  qui  étaient  nos 
frères;  pour  avancer  ils  ont  dû  et  ils  doivent 
encore  détruire  de  lourds  obstacles  :  la  voie 
est  libre  devant  nous,  nous  n'avons  qu'à  mar- 
cher, et  nous  possédons  la  calme  sérénité  de 
ceux  qui  ne  voient  rien  à  redouter  par  delà 
l'horizon. 

Les  problèmes  à  résoudre  chez  nous  sont 

1.  Corneille. 
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iiifinimeiit  moins  compliqués  que  cliez  les  peu- 
|»I«.'S  européens.  La  question  sociale  n'existe 
pas  au  Canada  et  ne  saurait  exister  dans  les 
conditions  actuelles  de  notre  vie  économique. 

Certes  nous  ne  pouvons  nous  désintéresser 
<Ies  importantes  questions  qui,  à  la  (in  de  ce 
siècle,  aqitent  tous  les  esprits,  mais  nous  som- 
mes destinés  pendant  lonqtemps  encore  i\ 
assister  en  simples  spectateurs  aux  expé- 
riences que  feront  les  vieilles  sociétés.  D'au- 
lies  accompliront  pour  nous  cette  lAclie  si  dil- 
licile  de  décider  jusqu'à  quel  point  l'homme 
de  notre  époque  se  rapproche  de  l'homme 
idéal  pour  lequel,  de  tout  temps,  on  a  éla- 
Itoré  des  constitutions  et  rêvé  des  terres  pro- 
mises. 

L'(cuvre  du  xx°  siècle  sera  sans  doute  pour 
le  vieux  monde  une  (jrande  oeuvre  de  démo- 
liliou;  nous  n'avons,  nous,  qu'à  construire  et 
à  édifier.  Construisons  sur  un  terrain  solide, 
sur  des  bases  saines,  afin  que  plus  tard  nous 
n'ayons  pas  à  démolir  à  notre  tour.  Dans  l'or- 
(janisation  des  vieilles  sociétés  européennes,  le 
bien  et  le  mal,  la  vérité  et  l'erreur  sont  telle- 
ment unis  et  fondus  ensemble,  qu'on  dirait  que 
l'un  est  le  produit  de  l'autre,  que  les  institutions 
saintes  et  les  abus  criminels  sont  inséparables 
dans  leur  essence,  que  les  privilè^jes  iniques 
sont  la  conséquence  de  principes  civilisateurs 
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et  qu'il  faut  tout  détruire  pour  pouvoir  ensuite 
trmt  rééditier. 

Pour  obtenir  une  juste  distribution  des  l)iens 
matériels,  on  croit  nécessaire  de  détruire  la 
Tamille  et  la  propriété  ;  on  ne  con(;oit  l'huma- 
nité et  la  fraternité  (jue  sur  les  ruines  des  fron- 
tières et  avec  la  disparition  des  liens  de  race, 
on  ne  croit  au  rèçjne  de  la  tolérance  qu'après 
l'aijonie  des  reliçjions. 

Dans  notre  jeune  pays,  le  bien  n'a  pas 
encore  engendré  le  mal,  les  institutions  et  les 
croyances  chères  à  nos  pères  n'ont  pas  été 
des  instruments  d'oppression,  et  nous  enten- 
dons leur  rester  fidèles. 

Nous  n'aspirons  pas  pour  le  moment  à  un 
état  plus  parfait  que  celui  qui  nous  permettra 
de  conserver  la  reliqioii  et  les  traditions  de 
notre  passé,  de  développer  toutes  les  qua- 
lités de  notre  esprit,  toutes  les  ressources  de 
notre  sol,  d'entretenir  ce  foyer  sympathique 
que  constituent  pour  nous  la  nationalité  basée 
sur  la  race,  la  langue  et  les  souvenirs  com- 
muns. En  songeant  à  notre  avenir,  nous  laisse- 
rons donc  de  coté  tout  ce  qui  est  soumis  à  des 
lois  arbitraires,  tout  ce  qui  dépend  plus  ou 
moins  d'accidents,  de  transformations,  que 
nous  ne  pouvons  prévoir,  et  nous  baserons  nos 
calculs  sur  les  seuls  faits  qui  sont  d'une  vérité 
durable  et  invariable. 
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(|ues  cliaruienients  que  puisse  nnprnner 
à  la  société  TdMivre  des  siè.les,  il  esf  cer- 
laines    lois    imnniables    eoinine    notre    nature. 


1< 


(•(M'tanies  coiivenlKuis  luisees  sur  ces  lois  qui 
subsisteront  toujours. 

Ainsi,  les  nations  pourront  évoluer  sur  des 
liîises  économiques  nouvelles,  mai;;  une  lan- 
(|ue  commune,  des  souvenirs  communs,  l'unité 
(le  race  constitueront  toujom'S  un  lien  inalté- 
i;il>lc  entre  les  hommes.  Le  mot  «  peuple  », 
restera  comme  le  synonyme  de  sympathies 
îinituelles  ayant  leur  source  *dans  le  passé 
loiutain,  transmises  à  travers  les  Aqes,  auq- 
ii;entées  et  étendues  par  mille  affinités  niys- 
léiieuses  et  fcuidées  sur  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'homme. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  l'idée 
cosmopolite  est  à  la  mode,  dans  certains  mi-* 
liiMix,  qu'où  en  fait  hien  ;\  tort,  à  mon  sens, 
Inné  des  formules  d'un  état  social  plus  avancé, 
plus  parfait,  et  que  l'on  peut  trop  facilement 
s'en  servir  pour  voilir  son  é.joVsme,  son  apa- 
thie, sou  manque  de  convictions  sincères.  J'ai 
souvent  enf(Midu  cette  phrase  :  Pourquoi  vou- 
I  'ir,  par  un  particularisme  étroit,  entraver  la 
•jiande  évolution  qui  entraîne  les  hommes 
vers  l'unité  et  l'union  absolues  ?  Laissons  les 
choses  suivre  leur  cours  '^'herchons  plutôt  à 
nous    assimiler    la     pense      de     l'avenir    qui 
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accomplira  celte  union.  Si  l'Amérique  du  Nord, 
un  jour,  doit  être  exclusivement  aiHjlaise, 
nous  n'y  pouvons  rien. 

Non,  l'Américpie  du  Nord  ne  sera  jamais 
exclusivement  anylaise.  Notre  fidélité  à  notre 
langue  et  à  nos  traditions  n'empêchera  en 
aucune  façon  l'union  politique  des  peuples 
américains  de  s'accomplir.  Notre  absorption 
n'aurait  pas  pour  effet  de  créer  une  homo- 
généité à  laquelle  la  nature  elle-même  s'op- 
pose. 

«  Ktablissc::  le  libre  échange  uni  verse  f, 
disait  un  ci'lèhre  économiste  [\)^  supprimez 
les  douanes  et  les  armées  permaneides^  faites 
des  lois  identi(iues  partout,  et  bientôt  tous  les 
peuples  civilisés  ne  feront  plus  qu^u/ie  inémc 
famille  ».  Sans  doute  le  jour  viendra,  il  n'est 
peut-être  pas  très  éloigné,  où  tous  les  peuples 
bCx-ont  frères,  comme  tous  les  hommes  dont 
l'esprit  n'est  pas  faussé  par  les  préjugés  sont 
frères.  Les  haines  de  peuples,  les  inimitiés 
collectives  entre  gens  séparés  par  des  fron- 
tières sont  des  haines  et  des  inimitiés  factices, 
voulues,  qui  ne  se  justifient  pas  par  les  mêmes 
lois  naturelles  que  les  haines  entre  les  indi- 
vidus. Lc'j  peuples  seront  frères,  mais  les 
peuples    subsisteront.    On   pourra,    sous   pré 

I.  E.  (le  I^aviîlcyc.  «  Le  socialisme  contemporain  ». 
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lexte  de  fraternité  humaine,  décréter  l'abo- 
li tion  des  patries  et  des  nationalités.  Les 
(jroupes  artificiellement  réunis  se  reforme- 
ront bientôt,  car  on  ne  pourra  abolir  ni  les 
lanyues,  ni  les  souvenirs  nationaux,  ni  les  affi- 
nités des  races. 

Du  reste,  l'idée  de  patrie,  battue  en  brèche 
|»ar  le  savant,  mise  en  oubli  par  l'homme  pra- 
ii({ue,  méconnue  et  quelquefois  reniée  par  le 
malheureux  et  l'indigent,  n'a  jamais  eu  autant 
(le  force  qu'en  ce  siècle. 

Un  philosophe  se  sera  appliqué,  au  cours 
de  longs  volmnes,  à  dégager  l'activité  des 
foces  humaines,  des  formes  et  des  cadres 
(|ue  lui  a  assignés  la  foi  ancienne,  il  aura 
dt'pouillé  la  théorie  des  races  de  toutes  ses 
Ijases  scientifiques,  sul)ordonné  ration neUe- 
iiient  le  développement  des  peuples  aux  lois 
do  l'évolution  naturelle  des  individus.  Il  se 
retrouvera  tout  entier  pour  proclamer  les 
fjloires  de  sa  race  et  les  vertus  spéciales  de 
ses  compatriotes,  dès  qu'un  écrivain  iiostile 
aura  osé  nier  les  unes  ou  les  autres. 

«  La  patrie,  c'est  l'endroit  où  l'on  gagne 
luMiorablement  sa  vie,  c'est  l'endroit  où  l'on 
gagne  de  l'argent  »  dit  volontier.î  l'ouvrier 
oliKgé  d'aller  demander  à  un  pays  étranger, 
1^  pain  que  son  propre  pays  lui  refuse.  Mais, 
cckii-là   même  qui  se   fait  de  ce  mot   lancé  à 
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tout  propos  une  arme  contre  les  reçjrets, 
contre  la  nostahjie,  sait  bien  que  ce  n'est 
qu'un  mot.  La  pensée  du  pays  le  poursuit 
partout,  à  l'usine,  à  l'atelier,  dans  les  champs. 
La  plus  douce  récompense  de  ses  succès, 
c'est  de  pouvoir  en  informer  les  amis  restés 
là-bas,  au  villacje  natal,  et  quand  il  revient  de 
l'exil,  c'est  en  pleurant  qu'il  salue  le  toit  pa- 
ternel (\\ù  a  abrité  son  enfance. 

Nul  proqrès  permanent  ne  saurait  s'affir- 
mer en  niant  la  sainteté,  l'indestructibilité  de 
ces  (jroupementi  séculaires,  si  chers  aux  cœurs 
des  hommes. 

Notre  avenir  est  subordonné  à  l'avenir  du 
progrès,  aux  révélations  de  la  science,  et  nous 
iqnorons  ce  f[ui  est  réservé  à  l'humanité.  Beau- 
coup de  préjuqés  seront  détruits,  beaucoup 
de  coutumes  ])arbares  disparaîtront,  beau- 
coup de  choses  merveilleuses  verront  le  jour, 
mais  la  nature  est  immuable,  «  sous  des  alté- 
rations secondaires,  le  fond  Innnain  reste 
intact  et  persistant  »,  les  sources  où  depuis  un 
temps  immémorial  les  âmes  puisent  leurs 
atfecfions  et  leurs  sympathies  ne  seront  point 
taries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  fortifiant  dans  nos 
cœurs  l'amour  de  la  nationalité  et  de  la  patrie 
(jue  nous  devons,  nous,  Canadiens-Français, 
préparer  l'avenir. 
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LA  iSATIOX  CANADIENNE 


ANGLAIS    ET    FRANÇAIS. 
CANADIENS-FRANÇAIS    ET    CANADIENS-ANGLAIS 

Y  a-t-il  une  nation  canadienne? 

Selon  le  sens  plus  ou  moins  étendu  que  Ton 
attache  à  ce  mot,  on  peut  répondre  atfirmati- 
veinent  ou  nécjativement.  «  [J/ie  nation,  dit 
Kruest  Uena>  (i),  est  une  ()me,  un  j^rinripe 
spirituel.  Deux  choses  (jui,  à  vrai  dire,  n'en 
font  qu'une,  co.istituent  cette  dnie,  ce  jtrin" 
cipe  spirituel.  Vune  est  dans  le  passé,  rau- 
Ire  dans  le  /)rése/it.  L'une  est  la  possession 
en  commuiL  d'un  riche  lc(fs  de  souvenirs, 
l\iutre   est  le  consentement  actuel   de    vivre 


I.  Questions  contemporaines. 
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ensemble^  la  volonté  de  continuer  à  faire 
valoir  r  héritage  qu'on  a  reçu  indivis. 
Vhonime  ne  s'improvise  pas.  La,  nation^ 
comme  l'individu,  est  raboutissant  dhm  long 
passé  d'efforts,  de  sacri/ices  et  de  dévoue- 
ments. » 

Eu  nous  arrêtant  aux  termes  de  celte  défi- 
nition, il  nous  faut  conclure  que  la  nation 
canadienne  n'est  encore  qu'à  l'état  embryon- 
naire; elle  existe  du  seul  fait  de  notre  consen- 
tement actuel  de  vivre  ensemble,  et  nulle 
volonté,  nulle  force,  nulle  puissance  ne  sau- 
rait faire  qu'il  en  soit  autrement.  Un  passé 
d'union  et  d'elîorts  communs  manque  aux 
divers  groupes  çthnoyrapbiques  du  Dominion. 
En  revanche,  hous  possédons  les  élémenls 
constitutifs  de  deux  ou  trois  peuples.  Le  mot 
«  peuple  »  est  ainsi  défini  par  M.  Blunts- 
clili  (i).  «  La  communauté  de  l'esprit,  du 
scntimeid,  de  la  race  devenue  héréditaire 
dans  une  masse  d'hommes,  de  processions  et 
de  classes  différentes  ;  communauté  qui,  abs- 
traction faite  d'un  lien  politique,  se  sent 
unie  par  la  culture  et  l'origine,  spéciale- 
ment par  la  langue  et  les  ni'vurs  et  étran- 
gère aux  autres  commuiuiutés  de  ce  genre.   >> 

Le  peuple   canadien-français  dilVère   de   ses 


I.   Théorie  fie  l'État,  p.  74. 
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soisins  par  la  race,  la  lanrjue,  les  qualit(^s  de 
l'esprit,  les  aptitudes  morales  et  les  souvenirs 
historiques.  Nos  compatriotes  venus  d'Ancjle- 
terre,  d'Ecosse  et  même  d'irlaude,  al)strac- 
tion  faite  des  liens  politiques,  se  fondent  dans 
la  grande  masse  poii-saxonisée  qui  forme  l'im- 
mense majorité  de  la  population  de  l'Améri- 
que du  Nord. 

Etant  donné  cet  état  de  choses,  sommes- 
nous,  comme  on  Ta  souvent  pi  étendu,  un 
obstacle  à  la  constitution  d'une  nation  cana- 
dienne? A  ceci,  nous  n'avons  qu'une  réponse 
à  faire  :  notre  position  est  bien  claire,  bien 
](>(jique,  bien  définie  et  nous  ne  pouvons  rien 
y  clianqer.  Le  pays  que  nous  occupons,  nos 
pères  l'ont  conquis,  colonisé  et  arrosé  de  leur 
sanq.  Nous  l'aimons  parce  qu'il  est  pour  nous, 
la  seule  et  unique  patrie  et  pour  toutes  les 
r,'>isons  qui  font  aimer  la  patrie.  Nous  le  dési- 
rons prospère  et  nous  voulons  contrilnier  à 
sa  prospérité,  parce  que  nous  ne  pourrions, 
A  moins  d'être  idiots,  entretenir  d'autres 
désirs.  Nous  sommes  prêts  à  le  défendre,  à 
défendre  nos  foyers  si  jamais  on  les  attaque,  ce 
(pii  ne  nous  paraît  })as  probable,  comme  nous 
les  avons  défendus  dans  le  passé.  Notre  titre 
(le  Canadiens-français  n'im[)lique  ni  rancune, 
ni  hostilité  contre  aucune  race,  contre  aucun 
l'iat;  nous  professons   les  sentiments   les  plus 
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aini^îiiix  pour  nos  compainOtL':;  |)arlaii(  iiin' 
laïKjuc  (JilVéreiiile  de  la  ii'')lie.  Enfin,  nous  som- 
mes lldèles  aux  souvenirs  de  noire  passé  ; 
nous  entendons  ne  rien  aljdiquer  de  ce  quiî 
nous  ont  lécjué  nos  ancêtres  et  de  ce  que  la 
constitution  sous  laquelle  nous  vivons  nous  a 
permis  de  conserver. 

Que  les  Canadiens  anjjlais,  écossais  e( 
irlandais,  s'inspirent  de  sentiments  identiques, 
et  si  nous  ne  réussissons  pas  à  former, 
cofume  la  Suisse,  par  exenq)le,  (jui  compic 
des  peuples  '  trois  races  did'érentes,  un»' 
nation  unie,  progressive  et  prospère,  c'est 
que  des  lois  historiques  et  sociologiques  aux- 
quelles nous  ne  pourrons  nous  soustraiic 
s'opposeront  à  la  réalisation  de  cette  ambi- 
tion. 

En  attendant,  nous  sommes  de  loyaux 
sujets  de  la  cour(inne  d'Ainilelerre. 

Il  arrive  [larlois  que  certains  d'entre  nous, 
em[)ortés  par  la  chaleur  des  discussions  poli- 
ti([ues  ou  autres,  déclarent  qu'ils  sont  fiers  de 
leur  allégeance  à  la  Grande  Bretaqne.  Gela 
n'est  pas  exact.  La  fierté,  avec  le  sens  qu'on 
lui  prête  ici,  c'est  ce  sentiment  de  satisfactmn 
liMjitIme  qu'on  éprouve  t'u  constatant  cpic 
l'on  |mssède  (picl(|ue  ([ualité,  (pielque  avantage 
que  d  autres  ne  possèdent  pas  au  même 
decjré  ou  ne  peuvent  pas  acquérir.  Or,  je  n'ai 
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pas  le  moindre  doute  que  la  qualité  de  sujet 
britannique  ne  puisse  être  facilement  étendue 
à  tous  les  peuples  qui  en  manifesteront  le 
désir. 

Le  fait  est  que  nous  avons  été  mécontents 
pendant  un  siècle,  de  1760  à  i84S,  ou  même 
1867,  et  qu'aujourd'hui  nous  sommes  satisfaits. 
Du  reste,  la  plupart  des  exclamations  de  ce 
qenre  que  nous  arrache  le  lyrisme  obligatoire 
des  grandes  manifestations  ne  sont  quère  plus 
justes. 

Nous  sommes  fiers,  au  contraire,  de  ce  que 
nos  pères  ont  fait  pour  nous  empêcher  de 
devenir  sujets  britanniques  et  de  ce  qu'ils  ont 
fait,  après  la  conquête,  pour  nous  obtenir  les 
libertés  dont  nous  jouissons. 

Loyaux  sujets,  nous  le  sommes.  Nous  ne 
faisons  pas  de  notre  loyalisme  une  question 
de  sentiment  :  nos  intérêts  immédiats  et  sur- 
tout ceux  de  notre  avenir  nous  lient  et  devront 
nous  her,  pendant  de  longues  années  encore, 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Nous  ne  sommes 
murs  ni  pour  l'indépendance,  ni  pour  l'anne- 
xion aux  Etats-Unis.  L'indépendance  du  Ca- 
nada, nous  ne  j)ouvons  la  désirer,  tant  qu'un 
esprit  assez  libéral  et  assez  large  pour  res- 
]>ecter  tous  les  droits  et  ménager  toutes  les 
susceptibilités  ne  se  sera  pas  implanté  dans  les 
sept    provinces    du  Dominion.    Nous  ne    pou- 
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vons  désirer  Tannexion  aux  Etats-Unis,  tant 
que  les  Canadiens-Français  n'auront  pas  con- 
quis, par  leur  développement  intellectuel, 
matériel  et  moral,  un  droit  inéluctable  aune 
vie  nationale  distincte  ;  tant  que  le  sentiment 
patriotique  ne  sera  pas  chez  eux  assez  puis- 
sant pour  résister  à  toutes  les  épreuves  et 
triompher  de  tous  les  obstacles. 

Quant  à  l'indépendance  de  la  province  de 
Québec,  il  serait  ridicule  d'y  songer  :  ce 
serait  l'établissement  d'une  république  sur  le 
modèle  de  celles  de  l'Amérique  du  Sud,  ce 
serait  lâcher  la  bride  à  toutes  les  convoiti- 
ses, à  toutes  les  amlntions,  à  toutes  les  vani- 
tés, établir  d'une  manière  permanente  le 
rè(jne  de  la  corruption,  de  la  médiocrité  et  de 
l'intolérance. 

Pendant  que  les  hommes  de  race  anglaise 
s'occupent  de  leur  avenir  commun  et  se 
demandent  comment  ils  pourront  imprimer  aux 
hommes,  aux  événements  et  aux  choses,  une 
direction  qui  leur  assure  dans  le  monde  la 
prééminence  qu'ils  convoitent,  nous  n'avons 
qu'une  chose  à  faire  et  notre  rnle  est  tout 
tracé  :  englobés  dans  les  possessions  anglais 
ses,  ayant  avec  nos  voisins  des  autres  pro- 
vinces des  intérêts  communs,  nous  devons 
nous  associer  à  tous  les  efTorts  de  ceux-ci,  en 
tant    qu'ils    tendent  à  utiliser  nos  ressources 
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matérielles  et  à  élever  le  niveau  intellectuel 
(jénéral.  Tous  les  projets  ayant  uniquement 
pour  but  de  favoriser  l'expansion  de  la  race 
anfjlo-saxonne  et  d'exalter  rorfjueil  britanni- 
que, reçoivent  de  notre  part  une  attention 
sympathique,  mais  nous  n'aurions  que  faire 
de  nous  y  associer  et,  surtout,  de  les  entre- 
tenir avec  enthousiasme.  Si  nous  disions  le 
contraire,  on  ne  nous  croirait  pas  :  ce  ne 
serait  pas  naturel. 

Les  Canadiens-Anfjlais  sont  Anqlais  d'abord. 
Canadiens  ensuite.  Les  Canadiens-Français, 
bien  qu'invinciblement  attachés  à  tout  ce 
qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  de  France, 
sont  Ca/iadie/LS  avant  tout,  car  ce  nom  leur 
appartient  depuis  trois  cents  ans,  car  ils  ont 
une  histoire  dont  les  fastes  se  sont  déroulés 
sous  le  ciel  du  Canada  :  de  fait,  leur  vie 
nationale  dans  ce  pays  serait  aussi  intense  que 
celle  de  n'importe  quel  peuple  européen,  si 
olle  n'était  affaiblie  par  l'émiqration  cori  i'melle 
fiux  Etats-Unis. 

Dans  ces  circonstances,  la  formation  d'une 
patrie  canadienne,  sur  le  modèle  de  la  Hépu- 
l)liffue  helvétique,  d'une  nation  basée  sur 
l'union,  et  le  respect  mutuel  des  droits  de 
tous  et  de  chacun,  est-elle  possible  ?  Je  le 
répète,  aucun  obstacle  de  notre  part,  de  la 
part,  du    moins,    de    l'immense   majorité  des 
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nôtres  ne  s'y  oppose.  Xoiis  n'aspirons  pas  à 
nue  vie  poli(i(pie  aufonome  ;  /lof/s  nous  savons 
deslf/if's,  qf/ft/(/ft\7  arrive,  à  ('Ire  une  partie 
intè(jrante  (Vune  nation  eoinjtos(k>  (Vêlements 
ethiio(/ra/>/iiffues  divers,  et  /tous  en  prenons 
bien  vo/ontiers  notre  parti. 

Une  nnion  politique  et  d'intérM^ts,  telle  qu'est, 
la  confédération  canadienue,  telle  qu'est  deve- 
nue riJnion  américaine,  ne  saurait  aspirer  à 
devenir  à  bref  délai  nu  tout  homogène,  nn 
ensemble  dont  toutes  les  parties  seraient  ani- 
mées par  une  même  pensée,  un  même  senti- 
ment. Les  sympathies  ne  se  commandent  pas, 
«  une  nation  ne  s'improvise  pas  ». 

Pourquoi,  d'ailleurs,  voudrait-on  (jue  cette 
union  prît  un  autre  caractère  ?  Elle  sulTit,  à 
notre  époque,  aux  besoins  des  peuples  amé- 
ricains, elle  assure  le  bon  fonctionnement  des 
gouvernements,  elle  garantit  la  sécurité  de 
tous.  11  faut  laisser  le  temps  accomplir  son 
œuvre  (i). 

Mais,  je  l'ai  dit,  les  Canadiens-Anglais,  sont 
Anglais  avant  tout  :  ils  n'ont  pas  oublié  qu'ils 
sont  les    vainqueurs,  et  nous  les  vaincus.  La 


I.  M.  Goldwin  Sinidi  déclare  ([ue  «  la  Province  de  Québec 
est  un  corps  non  conducteur  qui  empêche  la  pensée  nalionalc 
de  circuler  dans  les  veines  du  Dominion  ».  Si  cela  vous  gène, 
pourquoi  nous  av^z-vous  conquis  ?  pourrions-nous  lui  repon- 
dre. 


i/avkmi\  du  pb:uple  canadien-français     ^25 

})lupart  d'entre  eux  ne  comprennent  pas  que 
nous  puissions  nous  refuser  à  r honneur  de 
r  assimilât  ion  ii/Kj/aise  et  ne  sont  pas  con- 
vaincus que  nous  n'abdiquerons  jamais  notre 
iialionalité.  Enfin,  dans  leurs  Ames  tenaces  et 
exclusives,  certaines  antipathies  anciennes  se 
sont  pcrpcluées,  (jui  n'ont  laissé  presque  aucu- 
ne trace  dans  les  nôtres. 

Les  Suisses  ont  été  Suisses  avant  d'avoir  un 
sentiment  quelconque  de  nationalité  française, 
allemande  ou  Italienne.  La  Répul)lique  Helvé- 
tique est  une  vieille  nation  dont  l'union  repose 
sur  bien  des  (jloires,  bien  des  cond)ats,  bien 
(les  sacrifices  communs.  J'ai  lu,  en  ces  der- 
niers temps,  un  çjrand  nombre  d'ouvra(jes  sur 
la  constitution,  les  lois  et  les  institutions  de  ces 
doyens  des  républicains,  j'y  ai  clierclié  en 
vain  une  seide  phrase,  un  seul  mot  rappelant 
l'existence  d'une  diflerence  de  race,  de  lanque, 
d'aspirations.  Un  Suisse  ne  sonqerait  pas  plus 
à  reprocher  à  un  de  ses  compatriotes  de  par" 
1er  français,  italien  ou  allemand,  qu'un  protec- 
lioiniiste  canadien  ne  sonqerait  à  faire  un  crime 
à  un  de  ses  voisins  libre-échan(jiste  de  ses 
opinions  économiques.  En  outre,  il  y  a  entre 
eux  communauté  de  reliqion. 
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Entre  Français,  Italiens  et  Allemands,  une 
querelle  liasée  sur  des  questions  d'intérêt 
peut  ôtre  facilement  allumée  et  aussi  facile- 
ment apaisée,  quand  les  questions  d'intérêt 
son'  résolues,  comme  mille  circonstances  du 
passé  l'ont  prouvé  et  comme  le  prouvera,  je 
î'cspère,  un  avenir  prochain.  Entre  Français 
e^  Anglais,  les  relations  môme  amicales  ne 
vont  jamais  sans  une  certaine  contrainte.  Cela 
tient  aux  tradi'ions,  à  l'histoire,  au  caractère 
particulier  de  chacune  des   deux  races. 

L'antipathie  di!S  Anglais  pour  nous  est  ])ien 
ancienne.  «  //  est  certain,  dit  Sulhi,  dans 
ses  mémoires^  que  les  Anglais  nous  haïssent 
et  d\iéie  haine  si  forte  et  si  générale  qu^on 
serait  tenté  de  la  mettre  au  nombre  des  dis- 
positions naturelles  de  ce  peuple  ».  Cette 
haine  a  été  entretenue  par  des  luttes  presque 
continuelles,  des  (juerres  séculaires,  une 
rivalifé  constante. Un  écrivain  anglais  (r),  par- 
lant des  sentiments  des  Américains  pour  les 
Anglais  en  1824,  disait  :  «  Leur  haine  n'est 
pas  basée  sur  des  causes  dictées  par  la  rai- 

i.M.  Fearon.  «  Sketches  of  America. 
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soriy  ses  principes  constitutiJ's  ne  peuvent  être 
appelés  ni  rationnels,  ni  fondes  sur  le  raison- 
nement. Cette  haine  est,  dans  sa  nature  et 
dans  la  manière  dont  elle  se  ma^iifeste, 
exactement  semblable  à  celle  que  professent 
les  classes  les  plus  it/norantes,  en  Anrjleterre, 
vis-à-vis  du  peuple  français,  Elles  ont  tou- 
jours dètestr  les  Français,  et  la  seule  raison 
(jumelles  peuvent  donner  de  ce  sentiment,  c\'st 
que  ce  sont  des  Français  et  que  les  journaux 
(lisent  qu^il  faut  haïr  les  Français  ». 

Les  journaux  anglais  se  sont  bien  modifu^s 
depuis  lors,  nous  devons  le  reconnaître  ; 
aujourd'hui  ils  ne  prêchent  plus  que  la  paix 
et  la  concorde,  et  ils  sont  devenus  des  modèles 
(le  courtoisie  internationale. 

En  1603,  Sully  parlait  de  la  haine  des  An- 
f)lais  en  général;  en  1824,  Fearon  ne  parle  que 
(le  celle  des  classes  les  plus  ignorantes.  Ainsi 
il  y  a  eu  progrès. 

Dans  la  lutte  pour  la  priorité,  qui  a  divisé 
si  longtemps  nos  deux  mères-patries,  d'autres 
peuples  puissants  sont  venus  prendre  position, 
(l'autres  peuples  puissants  qui  réclament  aussi 
leur  part  d'influence  dans  \\  marche  de  la 
civilisation  ;  la  première  place  n'en  est  pas 
moins  encore  disputée  par  les  deu?c  anciennes 
rivales.  Le  Français,  parlant  de  sa  patrie,  dit 
volontiers  «  La  grande  nation  ».  L'Anglais  sous- 
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entend  l'adjectif.  Mais  il  a  une  manière  à  lui 
de  prononcer  ces  mots  :  «  The  Euglish.  Thv 
British  Empire  »,  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui-môme.  Le 
Français  se  croit  supérieur  à  tous  les  peuples 
diî  la  terre,  l'Anglais  est  d'avis  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  lui  sont  inlerieurs.  Le 
Français  appelle  modestement  sa  capitale. 
«  La  ville-lumière.  Le  cerveau  du  inonde 
civilisé  »  ;  l'Anglais  compare  sa  mission  dans 
le  monde  à  celle  du  peuple  romain. 

Cette  rivalité  dans  l'cruvre  féconde  de  la 
civilisation,  a  ajouté  à  la  haine  professée  poui* 
nous  par  l'ennemi  héréditaire  certaines 
nuances  d'un  sentiment  qui  ne  nous  est  pas, 
cependant,  absolument  défavorable.  «  ]ji 
lutine  ([ue  les  Anfjlais  nonrrissenf  pour  les 
Français,  écrivait  Heine,  vers  iH^2  (i),  ^'^7 
plus  honorable  pour  ce  peuple  que  P affection 
impertinente  qu^ils  nous  portent  à /tous,  Alle- 
mands, et  dont  nous  sommes  toujours  redeva- 
bles à  quelque  lacune  dans  notre  organisa- 
tion politique  on  dans  notre  intell ifjence.  Ils 
nous  aiment  à  cause  de  notre  faiblesse  mari- 
time,  qui  ne  les  menace  d'aucune  concurrence 
commerciale  ;  ils  nous  aiment  jjour  notre 
naïveté  politique,  etc.  ». 

I.  Dricfen  nus  Paris. 


L*A VENIR    DV    PEUPLE    CANADIEN-FIIANÇAIS       829 

Le  Français,  convaincu  de  sa  supériorité  de 
race,  ne  s'en  croit  pas  moins  tenu  d'être  (jra- 
cieux  et  aimable  vis-à-vis  des  peuples  étran- 
<|ers,  il  se  fait  (jloire  de  sa  courtoisie,  et  nul 
ne  sait  mieux  que  lui  distribuer  les  élocjes  et 
les  marques  de  sympathie.  L'Auijlais,  au  con- 
traire, ne  dira  du  bien  d'une  nation  étrancjère 
que  s'il  a  intérêt  à  le  faire. 

«  Notre  nation  avec  tous  ses  dê^aiits,  écri- 
vait Voltaire  à  Frédéric  If,  est  peut-être 
dans  l'univers  la  seule  dispensatrice  de  la 
(j foire..,  les  Anglais  ne  louent  (/ue  des 
Anglais.  »  Rivarol  constatait  le  même  fait 
(juelques  années  plus  tard  :  «  Nous  sommes  les 
teuls  (/ui  imitions  les  Anglais,  disait-il,  et 
(fua/id  nous  sommes  las  de  notre  goût,  nous  g 
melons  leurs  caprices,  nous  faiso/is  entrer 
une  mode  anglaise  da  is  rimmen';e  tourbillon 
des  nfUres,  et  le  monde  l'adopte  au  sortir  de  nos 
/nai/i'i.  Il  n  en  est  pas  de  même  de  V Angle- 
terre uiuaid  les  peuples  du  Nord  ont  aimé  la 
nation  française,  imité  ses  manières,  e.ralté 
.rrs  œuvres,  les  Anglais  se  sont  tus,  et  ce  con- 
cert de  toutes  les  voir  iia  été  troublé  (pie /lar 
leur  silence.  » 

L'Ançjlais  a  peu  clian()é.  La  plupart  des 
livres  qu'il  écrit,  pour  la  consommation  natio- 
nale, sur  les  pays  étrangers,  sont  très  rare- 
ment llatteurs.  De  môme,  il  n'attend  de  com- 
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pliments  de  personne  et  ses  journaux  ne 
reproduisent  pas  toujours  ceux  que  la  presse 
étrangère  lui  adresse  ;  sa  propre  opinion  lui 
suffit.  On  ne  saurait  l'en  bllîmer,  du  reste. 
Lorsqu'un  (jrand  peuple  qui  s'est  fait  dans  le 
monde  une  situation  prépondérante,  veut  luen 
être  satisfait  de  lui-même,  que  lui  importent 
les  critiques  de  ses  voisins  ?  qu'a-t-il  besoin  de 
chercher  au  dehors  des  applaudissements,  des 
sourires,  des  appréciations  flatteuses?  Ses 
journaux  sont  rédirjés  par  lui  et  pour  lui,  ce 
sont  eux  qui  lui  apportent  l'élocje  et  le  hlAme. 
Enjouantsonr()lede  conquérant,  d'économiste, 
de  révolutionnaire,  de  politique  ou  de  belli- 
gérant, il  est  à  la  fois  acteur  et  spectateur,  et 
en  cette  dernière  qualité  il  peut  se  considérer 
comme  le  public  connaisseur  des  premières. 
«  Les  A/Kflais^  dit  un  écrivain  aiujlais 
très  distingué  et  très  impartial,  M.  Ilomer- 
ton  (i),  ont  P habitude  de  la  déférence  pour 
certaines  distinctions,  mais  ils  sont,  en  mJme 
temps,  un  peuple  éminemment  dédaif/neujr, 
m 'me  dans  les  limites  de  leur  lie.  Leur  habi- 
tude de  m f' pris  est  calme,  sans  forfanterie  et 
sans  vanité,  mais  elle  est  presque  constante; 
ils  vivent  difficilement  dans  cet  état  mitoijen 
ou  neutre  qui  n'est  ni  le  profond  respect  ni 


I.  French  and  Eiujlish. 
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le  df^dain.  Ainsi  lorsqu^il  n* existe  pas  de  rai^ 
sons  spéciales  qui  lui  inspirent  de  la  dèfé^ 
rence  pour  un  étranger ,  r Anglais  se  sent  porté 
il  le  mépriser.  Cet  état  d'esprit  est  cause  que 
les  Anglais,  comme  nation,  estiment  habi^ 
tuellement  au-dessous  de  leur  valeur  la  force 
et  rintellige/ice  des  autres  nations,  sans  se 
faire  une  idée  e.ragérée  de  ces  mêmes  quali- 
tés chez  eu.T.  » 

Un  autre  arujiais,  M.  M.  W.  Ross,  dans  une 
|)etite  brochure  sur  les  colonies  ancjlaises, 
(écrivait,  non  sans  un  certain  sentiment  de 
lierté  (i)  :  »  Vogez  V Anglais  à  V étranger, 
Cherche-t~il  à  gagner  les  bonnes  grâces  des 
«  indigènes  »  du  pays  dans  lequel  il  se 
trouve?  Apprend-il  leur  langue?  Suit-il,  à 
Home,  les  usages  des  Homains?  Fait-il  des 
compliments?  Non  pas  ;  il  emporte  partout  son 
l>ags  avec  lui.  » 

L'Anjjlais  des  classes  moyennes  est  mal  à 
l'aise  dans  le  doute  ;  il  lui  faut  sur  toutes  les 
(jnestions  une  opinion  faite.  11  est  tout  ce 
<|u'on  voudra,  mais  il  n'est  pas  sceptiffue.  Il  a 
»  ri(jé  en  dogme  sa   conception   de   la  vie,  du 


I.  Take  the  Enylishman  abroad.  Does  he  aflom[)f  fo  inyra- 
liate  liimself  wilh  «  natives  »  of  the  couiilry  he  may  be  in? 
l^oes  he  learn  tlieir  lanyuaye?  Does  he  «  do  in  lioine  as 
Home  does?  Does  he  compliment?  I  think  nof.  He  takes  his 
<  ountry  wilh  him  wheresoever  he  goes. 
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boiiheiir,  de  l'excellence  en  foutes  choses  et  il 
méprise  toute  idée,  toute  manière  de  voir  (mi 
d'ayir  qui  n'est  pas  conforme  A  la  sienne.  En 
matière  de  relif|ion  et  d'histoire,  comme  en 
matière  de  bienséance  et  d'éfi(juette,  il  ne  con- 
çoit pas  que  l'on  puisse  penser  autrement 
que  lui,  que  des  rèijles  aient  été  formulées  qui 
diffèrent  des  siennes. 

Je  choisis  un  exemple  entre  mille.  En  Anfjlc- 
lerre,  il  n'est  pas  admis  que  l'on  revête  l'ha- 
bit noir  avant  sept  ou  huit  heures  du  soir  ; 
de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  a  des  habi- 
tudes difîérentcs.  Aussi,  il  faut  voir  la  fiqurc 
d'un  touriste  de  l'Aqence  (looke,  lorsqu'à 
Paris,  ou  ailleurs,  en  France,  il  lui  arrive,  do 
rencontrer,  vers  dix  ou  onze  heures  du  matin, 
des  couples  parés  et  fleuris,  les  messieurs  en 
habit,  (jantés  et  cravatés  de  blanc,  se  rendant 
à  la  mairie  ou  à  l'éylse;  il  faut  voir  le  sourire 
supérieur  et  méprisant  de  l'Insulaire.  «  Ces 
Français,  semble-t-il  se  dire,  n'ont  aucune 
notion  d'étiquette;  on  me  l'avait  bien  dit,  nons 
seuls  sommes  bien  éduqués  et  savons  ce  que 
c'est  que  les  bonnes  manières.  » 

On  l'a  souvent  remarqué,  de  tous  les  peu- 
ples, c'est  l'Anglo-saxon  qui  voyage  le  plus  et 
qui  voit,  de  par  le  monde,  le  plus  de  villes  et 
de  monuments,  mais  c'est  également  lui  qui 
coDuaît  le  moins  les  nations  étrangères. 
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L'amour  éclairé  du  pays  est  plus  ancien,  en 
Angleterre,  qu'en  aucun  autre  pays  du  inonde, 
(liiez  tous  les  peuples  d'Europe,  on  a  vu,  au 
cours  des  siècles  passés,  des  grands  seijjneurs, 
des  soldats  prendre  du  service  à  l'étranger, 
lutter  même  parfois  contre  leur  patrie,  comme 
l'ont  fait  le  duc  de  Bourbon,  Condé  et  tant 
d'autres.  Jamais  on  n'a  vu  un  fils  d'Alhion 
servir  en  mercenaire  ;  il  n'a  jamais  lutté  qu'au 
profit  de  l'Angleterre,  et  surtout  il  ne  s'est 
jamais  battu  contre  elle. 

La  France,  si  instinctivement  généreuse, 
s'est  parfois  laissé  dominer  par  le  fanatisme, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  cbassé  de  son  sein  et 
(iislribué  dans  d'autres  pays  (Angleterre, 
Allemagne  et  Suisse)  un  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  qui  se  sont  fondus  parmi  les 
populations  de  ces  pays;  l'Angleterre  a  tou- 
jours gardé  tous  ses  fils. 

L'Anglais,  qui  a  été  le  premier  peuple  à 
jouir  de  grandes  libertés  constitutionnelles,  a 
été  le  premier  également  à  comprendre  le 
patriotisme  exclusif. 

Dès  renfance,  le  jeune  Anglais  est  habitué  à 
adopter  comme  dogme  indiscutabte  la  supé- 
riorité de  sa  nation. 

Je  causais  un  jour  dans  une  petite  ville  cana- 
t lionne  avec  un  élève  d'un  Higfi  schoo/, 
il  me  prit  la  fantaisie   de   l'interroger  sur  ses 
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études,  l^ouvez-vous  me  dire,  lui  deinandai-je, 
quel  est  le  plus  (jrand  écrivain  qui  ait  jamais 
existé  ?  Parfaitement,  me  répondit-il,  c'est 
Shakespeare.  Et  le  plus  (jrand  général?  C'est 
le  duc  de  Wellington.  Le  plus  grand  peintre  ? 
Sir  Joshua  Reynolds.  Et  le  plus  grand  musi- 
cien ?  ajou'ai-je  en  souriant.  Lui,  n'hésita  pas 
un  instant,  et  sérieux  :  «  C'est  sir  Arthur 
Sullivan  (i). 

Je  ne  pus  m'empêche r  de  lui  crier  :  Bravo  ! 
Et  je  me  dis  :  Voilà  un  petit  bonhomme  qui 
sera,  un  jour,  employé  de  chemin  de  fer, 
comn)is  chez  un  marchand  de  nouveautés,  ou 
contre-maître  chez  quelque  industriel,  et  qui 
passera  dans  la  vie,  fier  de  sa  nationalité,  des 
hauts  laits  de  sa  race,  des  génies  qu'elle  a 
produits,  fidèle  au  culte  sacré  qu'il  doit  aux 
gloires  du  passé.  Après  tout,  ne  pouvant  rece- 
voir une  éducation  perfectionnée,  pourquoi  ne 
croirait-il  pas  que,  dans  tous  les  champs  de 
l'art,  de  la  science,  des  lettres,  sur  toutes  les 
grandes  scènes  du  monde,  un  fils  d'Albion  a 
été  le  premier?  Il  n'aura  jamais  à  discuter 
ces  questions  avec  un  étranger,  et  d'ailleurs, 
lorsqu'il  s'agit  de  peser  la  flamme  du  génie,  il 


I.  Sir  Arthur  Sullivan,  qui  a  composé  quelques  jolies  opé- 
rettes, est  juif.  Ce  nom  irlandais  de  Sullivan  est  une  cor- 
ruption de  «  Salomon.  » 
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lie  peut  être  question  de  poids  et  de  i)alances; 
toute  opinion  est  soutenalile. 

Je  ne  désire  qu'une  chose,  c'est  que  Ton 
juiisse  inspirer  au  jeune  Canadien-Français 
«Icstiné  à  ne  pas  dépasser  en  fait  d'études  la 
limite,  imposée  par  le  proijrainme  des  écoles 
juiinaires,  cette  même  admiration  exclusive, 
ce  même  culte  pour  nos  (jloires  nationales, 
pour  les  (jloires  nationales  de  la  France,  et 
(|u'aux  mêmes  questions  il  soit  prêt  à  répon- 
«Ire  :  Bossuet,  Molière,  Victor  Huqo,  Napo- 
léon ;  Delacroix,  Puvis  de  Chavannes,  Meisson- 
Mier;Gounod,  Ambroise  Thomas  ouAuIjer,  ou 
Saint-Saëns. 

Eu  thèse  générale,  s'il  est  désirable  qu'un 
cosmopolitisme  de  bon  aloi  s'introduise  dans 
les  mœurs  des  classes  diri(jeaiites,  et  qu'une 
(jiande  courtoisie  préside  aux  rapports  de  peu- 
jtle  à  peuple,  on  ne  peut  nier,  au  moins  d'après 
les  idées  qui  prévalent  encore  de  notre  temps, 
([lie  l'exclusivisme  des  masses,  leur  injustice 
même,  leur  fanatisme  souvent,  ne  soient  une 
force  pour  une  nation  composée  tV  éléments 
hofuoffénes^  et  dont  l'union  est  l'œuvre  de  plu- 
sieurs siècles. 

Lorsqu'il  s'afjit  de  la  consolidation  d'un  Etat 
Toiiné  par  deux  on  trois  peuples  que  divisent 
des  antipathies  séculaires,  de  l'établissement 
^l  une  nation  dont   les  bases  doivent  être   une 
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Oraiide  tolcTance,  une  (jrande  largeur  do 
vues,  celte  disposition  d'esprit  est,  au  con- 
traire, un  fjrave  obstacle.  L'exclusivisme  et 
le  fanatisme  deviennent  des  éléments  de  fai- 
blesse. 

Notre  avein'r  politique  dépend,  dans  une 
grande  mesure,  des  sentimenls  que  nos  com- 
patriotes aïKjlais  entretiendront  à  notre  é(jard, 
de  l'esprit  de  tolérance  ou  d'intolérance  dont 
ils  feront  preuve,  jusqu'à  ce  que  le  temps  nous 
paraisse  venu  de  séparer  nos  destinées  de 
celles  de  la  firande-Bretaqne.  L'étude  de  l'es- 
prit aïKjlais,  de  ses  préjugés,  des  sympathies 
dont  il  est  susceptible,  des  antipathies  doni 
il  se  (juérit  difficilement,  peut  donc  nous  aider 
puissamment  dans  nos  recherches. 

Les  traits  de  caractère  que  j'ai  énumérés 
plus  haut  se  rencontrent  surtout  chez  les 
AïKjlais  de  la  classe  moyenne  et  des  basses 
classes;  ils  ne  contribuent  quére  i\  les  rendre 
sympathiques.  En  revanche  je  ne  connais  rien 
de  charmant  comme  un  An(jlais  instruit,  cour- 
tois, hbéral  et  professant  sur  tout  des  idées 
larqes  et  qénéreuses.  Ce  sont  des  hommes  de 
cette  catétjorie  qui  ont  conquis  la  liberté  pour 
leur  pays  et  qui  ont  créé  ce  mot  «  fair-plwi  », 
qui  n'est  pas  toujours  lettre  morte,  comme  \r 
réfjime  qu'on  a  adopté  à  notre  égard,  depuis 
18G7,  nous  le  prouve   amplement.  Avons-nous 
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|»Ins,   au  (lanada,   de  ceux-ci  que  de  ceux-lA? 
Thntis  t/te  f/tiesfion  (i). 
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Dans  une  peJite  brochure  inlitu^^f*  :  «  Cana- 
(linn  nationalitii  »  et  publiée  il  y  n  quelques 
années,  un  Ancjlais,  M.  Charle^^  ,).  BiiuiK.ie, 
écrivait  ce  qui  suit  (i):  La  population  de  la 

I.  «  Ne  somincs-noiis  pas,  après  Jout,  un  peuple  d'oppri- 
més »,  me  disait,  il  n'y  a  pas  loncjleinps,  un  aiiiiahle  coinpr»- 
iriotc  anylo-suxon,  «  dans  ce  Dominion  an(jlais  (jui  est  nôtre 
(iii  thaï  Ënylisli  Uoniiiiioa  uf  ours).  Le  ciici'  du  (jouvcrneinenl 
Sir  John  Thompson  est  un  Irlandais  oatholi(pic  ;  I»^  leiider  de 
l'opposition,  M.  Laurier,  est  Canadien-Français;  nous  som- 
mes absolument  relégués  au  second  plan  ».  11  me  disait  cela 
.ivec  un  sourire  plein  d'esprit  et  de  lierté  et  paraissait  hcu- 
ii'ux  de  constater  qu'il  put  en  être  ainsi  sous  le  sceptre 
il 'Albion. 

Je  me  dis  (luelcjuefois  (juc,  si  nous  redevenions,  pour  une 
M'ule  année,  colonie  française,  nous  serions  bientôt  à  cou- 
ti'.uix  tirés  avec  nos  cousins  de  France,  (|ue  nous  aimons  fort 
cependant  et  dont  nous  sommes  exccssivcmenf  fiers.  Combien 
il  y  aurait  de  vanités  froissées,  de  susceplibilités   blessées  ! 

•>..  The  people  of  tiic  province  of  Uiitaiio,  tlie  backhoue  of 
llic  whole  Dominion,  are  nothimj  if  not  auti-frciich.  The  dis- 
like  and  suspicion  with  which  the  French-Canadians  recjard 
llieir  cntjlish  compatriots  are  h-arlily  returned  by  the  people 
(>r  Ontario,  with  the  (jalliny  addition  of  a  loudiy  expressed 
coiilempt. 

The  résistance  oJTered    by  the  Enijlish  of  Quebac  to  the 
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province  (TO/itario,  la  province  la  plus 
importajite  du  Dominion,  est  absolument  anti- 
française. Les  sentiments  (Tantipathic  et  de 
de  fiance  qu''  entretiennent  les  Canadi  eas-Fran- 
çais  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes  anfflais, 
leur  sont  cordialement  rendus  par  ceux-ci, 
avec,  en  plus,  cette  addition  irritante  d'un 
mépris  hauteme/it  e.vprimê  ». 

«  La  résistance  opposée  par  les  Anglais  de 
la  province  de  Québec  à  P extension  de  V in- 
fluence canadienne-française  dans  les  affai- 
res municipales  et  provinciales  est  souvent  jus- 
tifiable et  Vattitude  d'opposition  habituelle 
qui  en  est  la  conséquence  est,  au  moins,  intel- 
ligible, mais  les  gens  d'0/dario,  sa/is  avoir 
cette  excuse  prennent  une  attitude  de  mépris 
hautain  et  attribuent  sans  hésitatijn  à  la 
différence  de  nationalité  la  prospérité  plus 
grajide  dont  ils  jouissent  et  qu'ils  doivent 
principalement  à  la  supériorité  de  leur  sol 
et  de  leur  climat  et  à  la  plus  grande  somme 


extension  of  French-C.anadian  influence  in  municipal  ami  pro- 
vincial atl'airs  is  oi'tea  justiiluble  and  thc  conséquent  alti- 
tude of  customary  opposition  is,  at  Icast,  intellitjible  ;  but 
the  people  of  Ontario  without  this  excuse  assume  a  position 
of  lofly  disdain  and  unhesitatincjly  attribute  to  the  ditVorence 
of  nalionality  the  hiçjher  prosperity  which  they  owe  chiefly 
to  the  superiority  ol'tlieir  soil  and  cliinate  and  to  their  yrea- 
ter  comniand  of  capital  and  labour. 
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de  capital  et  de  main  d' œuvre  dont  ils  dispo- 
sent ». 

Je  ne  saurais  dire  si  les  sentiments  prêtés 
par  M.  Binmore  aux  habitants  d'Ontario  peu- 
vent être  ainsi  généralisés,  mais  ce  sont  cer- 
tainement ceux  de  la  masse  du  peuple.  Cer- 
lains  de  leurs  journaux  croiraient  manquer  à 
leur  mission  d'organes  populaires  accrédités, 
s'ils  négligeaient  de  publier,  au  moins  une  fois 
par  mois,  quelque  article  injurieux  à  l'adresse 
des  Canadiens-Français.  Le  plus  souvent  ils  ne 
se  mettent  pas  en  frais  d'imagination  et  se 
contentent  de  rééditer  sur  notre  compte  ce 
qu'un  écrivain  de  Londres,  M.  Howieson,  qui 
visitait  les  éta])lissements  agricoles  des  colons 
d'Ontario,  en  1821,  écrivait  sur  le  compte  de 
ces  derniers. 

Qu'on  me  permette  de  citer  quelques  phra- 
ses (i)  : 

«  Je  m^ètais  promis  beaucoup  de  plaisir^ 
en  songeant  que  je  pourrais  admirer  de  mes 
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I.  J  had  anlicipated  much  pleasure  from  tlie  idca  of 
being  an  eye-witiiess  of  that  nealness,  faste  and  inviliny  sim- 
[ilicity,  Avhich,  J  was  told,  charncterized  Ihe  peasantry  of 
l  pper  Cana:la...,  but  J  iiideed  fell  disappoinfed,  wh«Mi,  cven 
in  the  oldest  setllement,  J  saw  evcrylhin<j  in  a  state  of  pri- 
mitive rudeness  and  barbarisin, 

«  The  selliers  follovv  the  habits  and  cusloins  of  the  pea- 
s.intry  of  Ihe  United  Stalcs  aud  of  Scotland,  and  consequently 
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propres  j/en.r  cette  sfnip/e  èhUjaiicey  ce  bon 
ffoiif,  cette  charmante  shnpiicitè  qiit\  me  di- 
saft-o/iy  caractérisaient  les  paj/sa/is  du  Haut- 
Canada..,  Mais  fai  été  bien  désappointé  en 
constatant,  même  dans  les  établissements  le>; 
plus  anciens,  (pie  tout  était  dans  un  état  de 
fjrossièreté  primitive  et  de  barbarie. 

«  Les  colons  suivent  les  habitudes  et  les 
coutumes  des  paysans  des  Etats-Unis  et  sont, 
en  consér/uence,  excessivement  sales,  fjros- 
siers  et  néglicfents  dans  leur  installation 
domestique... 

«  Les  paijsans  écossais   avaient  été  dégra- 

are  oITensivoIy  [diiiy,  rjross  and  indolent  in  tlieir  domeslic 
anangenients. 

«  The  scotch  pensants  had  been  derjraded  by  a  life  ol' 
poverly,  servitude  and  icjnorance... 

«  The  Scotch  and  Enylishemiyranls  arc  l'rcquently  al  firsl  ,i 
good  dcal  puzzled  wilh  thc  considralion  \vi(h  which  they  arr 
treated  and  when  tliey  iiear  fheinselvcs  adresscd  by  Ihe  title-;, 
sir,  imister,  (jentlein(in,i\  varietyof  new  ideasbejin  to  illumi- 
nate  llieir  ininds.  Jhave  ot'lcn  observed  some  old  Ilitjhiand  pe.i- 
sant  apparcntly  revolvimj  thèse  Ihinfjs  wifhin  hiinself,  Iwil- 
ching  bis  bonnet  IVom  one  side  of  bis  weather-beaten  brou 
to  the  other,  aind  looking  curiously  aroiin  1,  as  if  suspicions 
that  thé  people  were  quizzinfj  iiiin.  However  those  who  are 
at  first  most  sceplical  about  the  rcality  of  their  nevvly-acqiii- 
red  importance,  (jenerally  become  nio.-t  obstrusive  and  assu- 
minfj. 

TheCanadîans,  in  addition  to  their  indolence,  iynorance  and 
Avant  of  ambition  are  very  bad  farmcrs  ». 

4i  Shetches  of  Upper  Ihinndn,  by  John  Howieson  »  (Wliit- 
taker.  Ave  Maria  lanc,  London). 
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dés  par  une  vie  de  servitude,  de  pauvreté  et 
d^iffiiorance.., 

<(  Les  émitjrants  Kcossais  et  Anfj/ais  sont 
souvent  fort  intrigués,  tout  d'abord,  par  la 
considération  avec  laquelle  ils  se  voient 
traités,  et  lorsqu'ils  s^ejitende/it  appeler  sir, 
master,  gentleman,  une  foule  de  nouvelles 
idées  commencent  à  illuminer  leur  cerveau. 
Souvent  il  m^est  arrivé  d'observer  quelque 
vieu.r  pagsan  des  Ilighlands,  qui  retournait 
évidemment  ces  choses  dans  son  esprit.  Portant 
so/i  bonnet  d'un  côté  à  Vautre  de  son  front 
battu  jiar  Voragc,  et  regardant  curieusement 
autour  de  lui  il  semblait  se  demander  si  les 
gens  s'amusaient  à  ses  dépens. 

Du  reste,  ceu.r  qui  sont  tout  d'abord  le 
fi/us  sceptiques  sur  la  réalité  de  leur  impor- 
tance  nouvellement  acquise  finissent  généra- 
lement par  devenir  très  prétentieux  et  très 
arrogants. 

«  Les  Canadiens  (d'Ontario),  en  outre  de 
leur  indole/ice,  de  leur  ignorance  et  de  leur 
manque  d'ambition,  sont  très  mauvais  culti- 
vateurs. » 

Les  Iiahitants  d'Ontario  qui  étaient  certai- 
nement en  1821  aussi  actifs,  aussi  industrieux, 
aussi  soi(jneux  dans  leur  installation  et  leur 
mise  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  en  tenant 
compte  de   la  dillerence  des   conditions  éco- 
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nomiques,  peuvent  très  bien  se  moquer  des 
appn^ciatioiis  de  Ilovviesoii,  comme  nous  nous 
moquons  des  compliments  du  même  rjenre  que 
nous  adressent  les  habitants  d'Ontario  qui 
n'ont  jamais  mis  les  pieds  dans  la  province  de 
Qu(^l)ec.  Il  y  «i  parmi  nous,  il  est  vrai,  des 
personnesqui  s'enindi(jnent  et  qui  en  souffrent. 
Ils  ont  tort. 

M.  Goldvvin  Smifli,  un  écrivain  remarqua])le, 
chez  qui  on  pourrait  s'attendre  à  trouver 
beaucoup  moins  de  prèjujjés,  écrivait  en  1889, 
dans  la  Forfuiff/ithi  fiev/t'iv,  que  les  Canadiens- 
Français  sont  indolents,  icjnorants,  mauvais 
cultivateurs,  qu'ils  manquent  d'ambition  et  ne 
seraient  ])ons  qu'à  faire  des  ouvriers  de  fabri- 
que, s'il  y  avait  des  fabriques  au  Canada.  On 
le  voit,  c'est  à  peu  près  exactement  une  des 
phrases  de  Howieson  (i). 

Quant  aux  sentiments  des  Canadiens-Fran- 
çais pour  leurs  compatriotes  d'ori(jine  anrjlaise, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que,  là  où  ils  exis- 
tent, ils  sont  fjénéralement  sympathiques. 
Dans  le  plus  rjrand  nombre  des  paroisses  de 
la  province  de  Québec,  il  n*y  a  pas  une  seule 
famille  anglaise,  on  ne  voit  jamais  d'Anylais, 

I.  Lorsque  ce  numéro  de  la  Fornightlij  Reuiem  m'est  tombé 
sous  la  main,  je  me  trouvais  ix  Londres  avec  (juehiues  com- 
patriotes Anglais  et  Français.  Aucun  de  nous  ne  s'est  indicjné 
et  tous  nous  avons  ri  de  bien  bon  cœur. 
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et  par  conséquent  on  ne  se  croit  pas  tenu  de 
rien  éprouver  pour  eux.  Dans  les  cantons  où 
la  population  est  mixte  on  compte  une  mino- 
rité d'hahitants  de  lan«jue  aïKjIaise,  on  est  cor- 
dialement aufjlopliile.  Cela  tient  aux  disposi- 
tions de  notre  nature  plutôt  portée  à  aimer 
qu'à  haïr,  aux  qualités  de  notre  esprit,  curieux, 
enjoué,  primesautier  et  se  complaisant  à  voir 
les  aspects  différents  des  êtres  et  des  choses. 
Cette  disposition  de  Tesprit  français  apparaît 
(lès  les  premières  paqes  des  annales  de  la 
Nouvelle-France.  L'Anylo-saxon  passe  indif- 
férent devant  les  étranqes  révélations  d'un 
monde  nouvellement  né  à  la  vie  de  l'histoire  et 
npportant  du  fond  de  ses  forèls  le  secret, 
presque  perdu  pour  l'Europe,  de  la  vie  réel- 
lement primitive,  de  la  civilisation  harhare  du 
premier  â(je.  Le  Français,  au  contraire,  ne 
cesse  de  s'intéresser  à  l'homme  sauvaqe,  il 
apprend  sa  lanque,  il  se  fait  son  compagnon, 
il  le  suit  à  la  querre  et  à  la  chasse  et  quel- 
ffiiefois  même,  au  fond  du  Nord-Ouest,  il 
adopte  une  partie  de  ses  usaqes  et  veut  par- 
lîHjer  son  existence  indépendanti*  et  libre. 

Ainsi,  pour  un  bon  nombre  de  Canadiens- 
IVançais,  l'Anqlais,  de  même  que  l'Américain, 
est  intéressant  et  sympathique,  abstraction  faite 
de  toute  autre  raison,  parce  qu'il  n'est  pas 
semblable  à  nous,  qu'il  parle  une  autre  lanyue 
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et  que  ses  m.mières  sont  différentes  des  nôtres. 
Et  cela  parfois  est  pr»»judiciable  à  notre  expan- 
sion nationale,  car,  il  arrive  que  quelques-uns 
de  nos  frères —  les  plus  ignorants  et  les  plus 
fermés  à  l'idée  patriotique  —  émigrés  aux 
États-Unis,  s'américanisent  peu  à  peu,  insensi- 
blement, entraînés  tout  d'abord  par  ce  dilet- 
tantisme naïf  qui  leur  fait  trouver  un  certain 
charme  à  parler  une  autre  langue,  à  proférer 
des  sons  étrangers,  à  se  donner  un  air  exoti- 
que, à  se  révéler  à  eux-mêmes  sous  un  aspect 
nouveau. 

Ce  sentiment  qui  nous  porte  àvo^*.  l'étranger 
d'un  œil  sympathique,  me  semble,  après  tout, 
bien  naturel.  L'homme  auquel  l'éducation  n'a 
pas  inculqué  de  préjugés,  doit  nécessairement 
regarder  avec  curiosité  d'abord,  avec  plaisir 
ensuite,  cet  autre  homme  qui  ne  peut  pres- 
que en  aucun  cas  être  son  rival  et  qui  repré- 
sente jusqu'à  un  certain  point  une  autre  civi- 
lisation, une  éducation  différente,  des  coutumes 
nouvelles. 

Dans  une  langue  étrangère,  chacun  a  pu  en 
faire  l'observation,  le  parler  populaire  prend 
toujours  un  cachet  que  nous  ne  lui  reconnais- 
sons pas  dans  notre  propre  langue,  sa  banalité 
disparaît,  ce  qu'il  renferme  de  trivial,  de  trop 
intime,  de  choquant  se  voile  sous  des  sons 
qui  nous  sont  moins  familiers;  la  grossièreté 
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de  l'homme  vulgaire  s'y  pare  d*un  je  ne  sais 
quoi  de  pittoresque  qui  ne  manque  pas  de 
charme. 

Cette  observation  pourrait  même  se  géné- 
raliser :  l'homme  qui  nous  parle  dans  une  lan- 
gue que  nous  ne  savons  qu'imparfaitement 
parle  presque  toujours  bien. 

Dans  un  petit  pays,  où  se  forment  naturel- 
lement tant  de  rivalités,  de  jalousies,  de  haines 
mesquines,  il  n'est  pas  de  préservatif  aussi 
efficace  contre  ces  maux  que  la  différence  de 
langue  et  de  nationalité.  Ainsi  dans  un  village 
de  la  province  de  Québec  où  se  trouvent,  par 
exemple,  deux  médecins,  deux  notaires,  deux 
négociants  français,  une  hostilité  sourde  ou 
déclarée  règne  bientôt  entre  les  deux  rivaux. 
Et  c'est  là  l'un  des  côtés  les  plus  amusants  de 
notre  vie  villageoise.  Deux  médecins,  deux 
avocats,  dont  l'un  est  Anglais  et  l'autre  Fran- 
c;ais,  sont,  au  contraire,  généralement  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Dans  nos  villes,  surtout  à  Québec  et  à  Mon- 
tréal, il  existe  sans  doute  un  certain  nombre 
d'anglophobes,  mais  aucun  d'eux  ne  déteste 
l'Anglais  pour  la  seule  raison  qu'il  est  Anglais. 
La  haine,  prenant  naissance  dans  les  princi- 
pes, l'hérédité,  les  préjngés  religieux,  ne  se 
rencontre  guère  chez  les  Canadiens-français^ 
Chez  quelques-uns,    l'aiitipathie  est  née   sou- 
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vent  cl*un  motif  personnel,  une  rancune  par- 
ticulière généralisc^e  à  tort;  chez  un  plus 
fjrand  nombre,  elle  est  le  ressentiment  de  quel- 
fpie  insulte  à  notre  adresse,  publiée  dans  des 
livres  ou  des  journaux  anglais.  Elle  s'est 
développée  parce  que  le  Canadien-Français 
n'a  pas  fait  la  part  de  cette  propension  natu- 
relle de  l'Anglais  à  mépriser  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui. 

«  Whenthereis  not sortie venj  spécial  reasoii 
for  feelùiff  déférence  tofvards  a  Joreif/ner, 
the  Englishman  is  likelii  to  despise  him  ». 

Une  troisième  forme  d'anglophobie  assez 
répandue  n'est  que  la  réaction  produite  par 
un  sentiment  tout  contraire  «  V Anglomanie  » 
observée  chez  quelques  compatriotes  français. 
Est-ce  un  hasard?  mais  la  plupart  de  ceux  des 
nôtres  que  j'ai  rencontrés  faisant  profession  de 
ne  pas  aimer  les  Anglais,  confessaient  que 
,leur  principal  grief  était  la  constatation  d'un 
ou  de  quelques  cas  d'anglomanie.  Un  Cana- 
dien-Français ardent,  généreux,  fier  de  sa 
race,  sera  outré  de  constater  chez  un  compa- 
triote l'absence  de  cette  fierté,  de  ce  patrio- 
tisme dont  il  est  lui-même  rempli;  il  se  sentira 
humilié  de  ce  tribut  exagéré,  payé,  sans  qu'on 
le  demande,  aux  vainqueurs  d'il  y  a  cent  trente 
ans,  et  sa  rancune  se  portera  instinctivement 
vers    la    cause    innocente  de    cette    humilia- 
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lion.  Un    ancjlomane  crée  vinyt    an«jlopho})es. 

En  Europe,  on  est,  dans  beaucoup  de  pays, 
iUKjIoniane  ou  (jallornane  ;  c'est  une  innocente 
manie  qui  ne  peut  avoir  aucune  conséquence 
iiUheuse  et  ne  {hXia  même  pas  ceux  qui  l'ont 
fait  naître.  Au  Canada,  le  mot  équivaut  à 
lâcheté  et  trahison;  car  l'antjlnmane  devient 
Itientôt  rené(jal. 

Ceux  qui  donnent  dans  ce  travers  sont  loin 
d'appartenir  à  l'élite  intellectuelle  :  ce  sont 
(juclques  ouvriers  de  fabrique,  quelques  com- 
merçants enrichis  qui  ne  connaissent  qu'un 
idéul  dans  la  vie,  la  fortune,  et  qui  se  disent 
qu'il  est  plus  chic  (Vètre  Anglais^  puisque  les 
Ançjlais  sont  les  plus  riches.  Cependant  rien 
n'irrite  autant  le  patriote  que  cette  désertion 
moine  du  plus  humble,  du  plus  insiqnifiant.  Le 
seiithnent  qu'il  éprouve  devant  le  renéijat  est 
un  peu  l'horreur  qu'on  éprouve  en  présence 
d'un  cadavre  ;  car  la  vie  suppose  l'instinct  de 
lii  conservation,  et  celui  qui  n'a  pas  cet  instinct 
est  mort  au  point  de  vue  national. 


l'esprit  dominant 


Quoique  l'on  puisse  faire,  l'influence  du  peu- 
ple vainqueur  et  disposant  de  la  première 
di(jiiité  dans  l'Etat,  se  fait  toujours  sentir,  sur- 
tout lorsque  ce  peuple  est  jaloux  de  cette 
influence  et  possède  une  supériorité  numéri- 
que sur  le  peuple  vaincu. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  race 
victorieuse  constituant  la  majorité  s'appuie  sur 
la  population  de  tout  un  continent,  ayant  les 
mêmes  prédilections  et  vouée  au  culte  des 
mêmes  dieux,  il  est  difficile  qu'elle  ne  fasse 
pas,  au  moins,  prévaloir  son  esprit,  qu'elle 
n'impose  pas  peu  à  peu  son  idéal  de  ce  qui 
est  bien,  de  ce  qu'il  faut  admirer.  Or  cet  idéal, 
c'est  la  richesse  :  du  nord   au  sud,  de  l'est  à 


ice  du  peu- 
première 
sentir,  sur- 
X  de  cette 
ité  numéri- 

où  la  race 

s'appuie  sur 

avant  les 

4' 

culte  des 
lie  ne  fasse 
prit,  qu'elle 
al  de  ce  qui 
Or  cet  idéal, 
d,  de  l'est  à 


u 


l'aVEMII    du    PEl'PLE    CANADIEN-FRANÇAIS      34() 

Tonest  du  continent  américain,  l'esprit  mercan- 
tile et  adorateur  du  veau  d'or  plane,  rayonne, 
séduit,  remplit  tout  ;  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  il  commence  à  pénétrer  certaines  cou- 
ches de  notre  population. 

(i)  «  IJor  est  naturel !ement  et  ( ncontefita- 
l)lement  V idole  de  rAnfjlf-sa.ron,  Il  est  sans 
cessé  sur  la  brèche  pour  en  gar/ner  ;  il  éva- 
lue tout  en  numt^raire  ;  il  s* incline  devant  un 
ijros  sac  d'écus  et  sourit  de  mépris  en  pas- 
sant devant  un  petit  sac.  Il  a  une  admira- 
tion instinctive  et  naturelle  pour  la  richesse 
en  soi.  » 

«  Da/is  notre  paijs^  dit  M.  llamerton  (i), 
les  gens  des  classes  moyennes  sont  fiers  de  la 
richesse  des  riches.  Ils  parlent  des  revenus 
considérables  de  la  noblesse  avec  un  intérêt 
(jui  est  peut-être  un  reste  de  sentiment  féodal ^ 
ta  satisfaction  d^ orgueil  que  tire  un  vassal 
de  la  grandeur  de  son  suzerain.  C^est  un 
plaisir  pour  eux  de  penser  (pie  le  duc  de 
Westminster  peut  sortir  d^ Eaton  Hall  avec 
r.vs  invités  en  une  procession  formée  de  ses 
propres  voitures. 

«  La  nature  britannirpie  est  si  bien  faite 
p'iur  être  heureuse  dans  la  richesse  que  lors- 
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fjn'iin  Anfjlais  pns'srdc  fni-mvmc  peu  de  biens, 
if  se  (lèlerte  dans  la  pensée  de  ceux  du  /ont 
voisin  ».  L'aiilnir  rite  co(te  spiriliiello  cliar({<' 
de  Du  Manrier  clans  «  l^nnrh  »,  qu'il  m'esl 
impossible  de  traduire  dans  sa  naïve  éner<jie. 

«  Un  A/iff/ais  se  /)romène  avec  un  Français- 
au  Hiide-Parli  et  erhale  dans  /es  termes  sui- 
vants  sa  pas-sio/i  pour  l' inéffaiitr. 

Il  vous  est  bien  j)ermis  à  i^ous^  Mossoo^  de 
vous  moquer  de  vos  (jueu.r  de  comtes  et  dr 
baro/is!  Mais  vous  ne  trouvère::  rien  à  redire 
sur  le  compte  de  notre  noblesse.  Montrez-moi 
par  e.vemple  un  homme  comme  notre  duc  de 
Bai/su^ater!  ('omment!  Mais  il  pourrait  ache- 
ter vos  princes  et  vos  ducs  étrauf/ers  à  lu 
douzaine  !  Et  quanf  à  vous  et  à  moi,  nous  /w 
comptons  que  comme  auta/d  d'ordures  sous 
ses  pieds!  Ile  bien,  voilà  ce  que  f  appelle  un 
fjentil homme,  voilà  une  sorte  de  noble  dont  il 
me  semble  qu'en  ma  qualité  d'A/iglais,  j\ii 
quelque  droit  d'ctre  fier!  » 

Il  y  a  un  certain  nond)rc  d'années,  à  une 
époque  où  les  journaux  anqlais  se  permel- 
1  aient  assez  souvent  contre  nous  des  insinua- 
tions méchantes,  des  traits  perfides  que  nous 
ressentions  évidemment  plus  qu'il  ne  fallait, 
un  brave  citoyen  de  Montréal  avait  pris  sur  lui 
de  rappeler  à  nos  détracteurs  ce  que  nous 
étions  et  ce  que  nous  valions.  J'aime  ces  exj)lo- 
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sions  de  patriotisme  un  peu  naïves  dont  nous 
sommes  coutnmiers;  l'article  ven(]eur  en  (pies- 
lion  était,  probablement,  le  millième  de  son 
espèce,  mais  il  ne  Tant  pas  que  nous  nous  las- 
sions de  le  rééditer  ;  il  en  reste  toujours  quel- 
(pie  chose.  Un  journaliste  aiujlais  pratique  et 
.sans le  moindre  fanatisme  lui  fournit  la  réplirpie. 
Avec  un  calme  léonin  tout  d'abord,  celui-ci 
concédait,  admettait  et  ai)ondait  même  dans 
le  seu'^  'o  son  confrère  français.  Oui,  cela 
('•tail  incontestable,  nos  ancêtres  avaient  été  des 
liéros  et  avaient  laissé  partout  sur  celte  terre 
d'Amérique  une  trace  glorieuse.  Certes,  la 
raee  française  était  une  race  qui  avait  fait  de 
<|iandes  choses  et  à  laquelle  était  échu  un 
beau  rôle  dans  la  destinée  du  monde.  Peut- 
être,  en  effet,  avions-nous  produit  plus  d'hom- 
incs  marquants  que  les  autres  provinces  du 
Dominion.  Personne  ne  contestait  notre  loya- 
lisme envers  la  couronne  d'Ancjleterre,  notre 
j»;irt  utile  dans  le  mouvement  économique  du 
Dominion,  nos  qualités  nationales,  nos  vertus 
Itiuiliques,  notre  courtoisie,  etc.,  etc.  Tout  cela 
éiait  admis  de  la  meilleure  (jrace  du  monde, 
ronnne  choses,  du  reste,  d'une  inq>ortance  très 
relative.  Mais  le  patriote  canadien-français 
.n  ait  été  plus  loin  ;  s'appuyant  sur  le  fait  réel 
eu  présumé  que  nous  payions  une  somme  d'im- 
l).Us  .  plus    considérable  que   nos   concitoyens 
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anijlais  à  la  municipalité  de  Montréal,  il  avaii 
osé  dire  que  nous  étions  les  plus  rirhes  dans 
la  métropole.  Oh!  pour  lors,  c'en  était  trop  le 
journaliste  anfjlais,  arrivé  à  cet  endroit,  avai! 
dû  retailler  sa  bonne  plume.  Il  n'était  plus  ni 
calme,  ni  conciliant  ;  il  ne  concédait  plus,  il 
revendiquait  à  son  tour  :  «  Vous  les  plus 
riches  ?  Allons  donc  !  et,  à  la  fois  indicjué  ei 
ironique,  il  rappelait  les  opulentes  maisons  de 
commerce,  les  institutions  financières  pros- 
pères, les  fabriques,  les  usines,  les  compa(jnies 
de  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer  doni 
les  siens  étaient  propriétaires,  directeurs  et 
actionnaires.  Vous  les  plus  riches  ?  Et  il  ali- 
rjiiait  en  colonnes  serrées  les  milliers,  Its  cen- 
taines de  millie^'s,  les  millions  de  dollars  affii- 
mant  la  puissance  de  l'industrie  britannique 
au  Canada.  Qu'étions-nous  vis-à-vis  de  ces 
chiffres  avec  nos  souvenirs  héroïques  et  notr(î 
modeste  aisance? Cela  n'était  pas  dit  ainsi,  mais 
on  comprenait.  Bref,  l'article  était  irréfutable, 
bien  écrit,  spirituel  même.  Presque  tout  le 
monde  y  trouva  son  compte  ;  peu  de  per- 
sonnes du  moins  s'en  sentirent  humiliées. 

Mais  en  sera-t-il  toujours  ainsi?  Nous  rési- 
gnerons-nous toujours  à  cette  infériorité  si 
facilement  constatée,  sans  cesse  évidente  el 
présente  aux  yeux  :  être  les  plus  pauvres. 
Un  jour    ne    viendra-t-il  pas  où,  comme    nos 
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voisins,  nous  mettrons   toute    notre    ambition, 
toute  notre  yloire  à  acquérir  de  Tor? 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  n'avons 
déjà  plus  la  noble  fierté  de  nos  ancêtres  ;  nous 
avons  perdu  ce  sentiment  d'une  supériorité 
incontestée  qui  inspire  nos  cousins  de  France 
et  constitue  une  si  grande  force  chez  un  peu- 
ple. 

Nous  sommes  des  vaincus  sur  deux  champs 
«le  bataille.  Par  notre  première  défaite  que 
nous  ne  regrettons  pas,  ^^  nous  avons  le  cou- 
rage (^admettre,  nous  ne  nous  sentons  aucune- 
ment diminués  :  nous  n'avons  été  vaincus 
qu'après  une  longue  série  de  victoires  glorieu- 
ses, et  nous  s:ommes  fiers  de  notre  passé  mili- 
laire,  comme  doivent  l'être  des  fils  de  soldats. 
Dans  l'autre  lutte  qui  se  continue  encore,  lutte 
pacifique,  bataille  où  aucun  rang  n'.  st  assi- 
gné, où  chacun  peut  choisir  ses  adversaires, 
•  )ù  tous,  vainqueurs  et  vaincus,  sont  mêlés  et 
(  onfondus  :  la  concurrence  pour  la  fortune, 
la  lutte  pour  la  richesse,  nous  avons  le  des- 
sous. 

De  fait,  nous  ne  luttons  pas  race  contre  race. 
Anglais  contre  Français,  mais  lorsqu'il  s'agit 
(le  constater  la  part  de  butin  de  chacun  et  de 
"irouper  les  combattants,  pour  une  statistique 
i>n  dans  un  autre  but,  c'est  sur  la  base  de  l'unité 
d'origine  et  de  langue  que  la  division    se  fait. 


M  |l| 


I  ii: 
■m" 

m 

Itll: 


!i!  : 


854     l'avenir  du  peuple  canadien-français 

Et  alors  nous  nous  en  rendons  compte,  les 
plus  grands  succès  n*ont  pas  été  pour  nous. 
D'ailleurs  une  simple  promenade  dans  les  rues 
commerçantes  de  nos  villes  et  la  lecture  des 
enseif|nes  suffit  pour  nous  édifier  à  ce  sujet. 

Jusqu'à  présent,  comme  je  l'ai  expliqué 
ailleurs,  les  circonstances  nous  ont  beaucoup 
moins  favorisés  que  nos  compatriotes  anglais. 
11  est,  en  outre,  certaines  raisons  tenant  à  nos 
préjugés,  à  nos  qualités  et  à  nos  défauts  de  race 
qui  s'opposeront,  pendant  longtemps  encore 
peut-être,  à  notre  prééminence  industrielle  eî 
commerciale. 

Les  Anglais,  comme  ils  le  déclarent  eux- 
mêmes,  sont  avant  tout  un  peuple  de  bouti- 
quiers. —  .1  nation  of  shop  heepers  —  leur 
puissance  est  surtout  une  puissance  industrielle 
et  commerciale.  L'Angleterre  a  des  comptoirs 
dans  tous  les  pays  du  monde,  c'est  par  son 
commerce  qu'elle  s'est  enrichie,  et  c'est  en 
vue  de  favoriser  ses  intérêts  commerciaux 
qu'elle  a  étendu  sa  domination  sur  une  grande 
partie  du  globe.  Aussi  la  carrière  du  négociant, 
de  l'homme  d'affaires,  v  est-elle  très  considé- 
rée  ;  la  pairie  est  accordée  chaque  année  à 
quelque  riche  marchand  de  la  cité,  à  quelque 
opulent  armateur  de  Liverpool  ou  de  Glasgow, 
à  quelque  brasseur,  quelque  constructeur  de 
chemin  de  fer.   Lors  d'un    scandale    qui  a  fait 
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grand  bruit  raniiée  dernière  et  ({ue  les  jour- 
naux ont  commenté  sous  la  rubrique  «  scan* 
dale  du  baccarat  »,  ou  a  vu  l'héritier  de  la 
couronne  d'Auy  le  terre,  le  premier  (je/itle- 
man  de  l'Empire,  être  l'iiute  d'uu  marchand 
millionnaire  du  nom  de  Wilson.  «  Partant 
(le  ridée  lyS il  iiest  pas  convenable  pour  un 
pair  d^ Angleterre  d'être  pauvre,  dit  M.  lla- 
merton  (i),  on  en  est  arrivé  à  considérer  q'i*iin 
homme  très  riche  a  une  sorte  de  droit  à  un 
titre;  et  lorsque  la  pairie  est  co/iférée  à  des 
hommes  obscurs^  comme  pour  les  récompenser 
de  s'être  enrichis,  la  chose  parait  si  natu- 
relle qu'elle  n'excite  aucun  commentaire, 
excepté  peut-être  de  la  part  de  M.  Labou- 
chère  ». 

Dans  un  de  ses  plus  célèbres  romans  «  The 
Newcomes  »,  Thackeray  nous  montre  le  grand 
négociant  anglais,  arrogant,  hautain,  exclusif, 
aussi  fier  de  sa  maison  qui  date  de  plus  d'un 
siècle  que  le  pair  du  royaume  descendant  des 
Normands  peut  l'être  de  ses  parchemins  et  de 
son  blason. 

En  France,  il  en  est  tout  autrement  :  un 
négociant  parvient  difficilement  à  s'y  faire  une 
haute  situation  sociale,  et  l'on  n'y  trouve  pas 
de  dynasties   commerciales.  Le  grand    indus- 

I.  FrenchandEnglîsch. 
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Iriel  qui  a  remplace,  dans  le  mouvement  de  la 
fortune  publique,  les  féodaux  d'autrefois,  jouil 
d'un  certain  prestige,  mais  il  faut  qu'il  soit 
cent  fois  millionnaire.  Ln  roman  que  tout  le 
monde  connaît,  et  qui  nous  paraît  en  Améri- 
que, superlativcment  idiot,  «  Le  maitre  de 
forges  »  de  Georges  Ohnet,  a  eu  un  qrand 
succès  populaire,  parce  qu'en  France,  les  pré- 
juyés  de  caste  sur  lesquels  il  est  basé  sont 
compris  par  tout  le  monde.  Dès  qu'un  néqo- 
ciant  français  a  fait  fortune  dans  les  soies, 
dans  les  huiles  ou  dans  les  bois  de  construc- 
tion, et  qu'rl  croit  avoir  assez  de  millions,  il  se 
liAte  d'enlever  son  enseigne,  d'effacer  le  nom 
de  sa  maison,  il  achète  un  château  en  pro- 
vince, et  ses  héritiers  dépensent  en  cjrands  sei- 
gneurs les  profits  de  la  boutique  paternelle  (i). 
Dans  un  pays  de  démocratie  absolue,  comme 
le  Canada,  on  comprend  que  ce  quasi-dédain 
du  commerce  ne  peut  exister  et  serait  souve- 
rainement ridicule.  Cependant,  il  existe  un 
certain  instinct  qui  produit  les  mêmes  résul- 
tats. Est-ce  un  sens  aristocratique  dévoyé,  est- 
ce  seulement  l'instinct  du  jouisseur  ?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
jusqu'à    présent,    les    maisons   de    commerce 

I.  A  IjOndres,  un  commis  en  nouveautés  de  la  cite  est  un 
«  city  gentleman  »;  à  Paris,  on  l'appelle,  non  sans  (luclquc 
dédain,  «  calicot  ». 
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canadiennes-françaises  les  plus  importantes 
n'ont  pas  été  transmises  et  —  notre  dévelop- 
pement économique  étant  tout  récent  —  ne 
paraissent  pas  devoir  être  transmises,  comme 
chez  nos  ccumpatriotes  anglais,  à  une  deuxième 
ou  à  une  troisième  (jénération.  I  a  femme,  par 
exemple,  dont  les  préférences  en  ces  matières 
ont  une  influence  souvent  décisive,  la  femme 
canadienne-française  sera  plus  fière  de  s'ap- 
peler Mme  Durand,  femme  du  docteur  Durand 
ou  de  M.  Durand  ingénieur  civil,  bien  que 
tous  deux  soient  pauvres,  que  Mme  Durand 
femme  de  M.  Durand,  de  la  maison  Durand, 
et  Cie,  bien  que  cette  maison  soit  puissamment 
riche.  Une  Américaine  ou  la  fdle  d'un  de  nos 
compatriotes  anglais  serait  d'un  avis  tout  dif- 
férent. Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  préfé- 
rences une  prédisposition  de  notre  race  à 
estimer,  avant  tout,  les  productions  de  l'es- 
prit ;  et  si  peu  qu'il  soit  fait  usa()e  de  cette 
denrée,  dans  la  hesoijne  routinière  de  la  [)Iu- 
part  de  nos  compatriotes  appartenant  aux  [)ro- 
fessions  libérales,  l'enseiçjne  est  là  :  Le  D'*\... 
est,  en  principe,  un  homme  de  science,  M.  Z... 
avocat,  vit  du  produit  de  son  travail  intel- 
lectuel, et  l'on  reconnaît  la  noblesse  de  ce 
travail,  bien  qu'il  procure  rarement  la  ri- 
chesse. 
Dans  son  «  Hi'itoire  de  la  science  et  des 
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savants  depuis  deux  siècles  »,  A.  de  Candolle 
observe  que  la  môme  manière  de  voir  se  ren- 
contre dans  les  cantons  de  la  Suisse  française. 
«  Sous  ce  point  de  vue,  dit-il,  il  existe  une 
assez  f/ra  ide  différence  entre  les  cantons 
allemands  et  français  de  la  Suisse,  (jhez  les 
premiers,  on  voit  communément  les  fils  de 
riches  n^'yocia/Us  ou  industriels  continuer  la 
carrière  de  leurs  pères,  au  lieu  ([ue,  da/is  les 
canto/is  français,  un  homme  enrichi  par  le 
commerce  ou  l'i/idustrie  voit  souvent  avec 
plaisir  ses  e/ifa/tts  sortir  des  affaires  et 
exercer  une  profession  libérale.  Le  premier 
sj/stème  est  favorable  aux  développements 
économiques,  le  second  aux  travaux  de  V in- 
telliijence.  » 

Ces  états  d'esprit  divers  étant  constatés, 
sommes-nous  moins  In'en  doués  que  les  Anylais 
pour  le  commerce  et  l'industrie  ?  Cela  esl 
généralement  admis  sans  conteste.  Or,  voici 
ce  que  nous  apprend  l'histoire. 

Les  Anglais  n'ont  conquis  la  suprématie 
conunerciale  et  industrielle  dans  le  monde  que 
depuis  deux  ou  trois  siècles.  Et  ce,  (jrace 
surtout  à  l'immiqration  des  Huquenots  chassés 
de  France  par  la  révocation  de  l'Édit  de  Nan- 
tes, qui  ont  porté  de  l'autre  cAté  de  la  Man- 
che, leur  activité  commerciale  et  leur  science 
industrielle. 
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(i)  4(  Les  AïKjlais  étaient  à  r<jri(jiiie  un 
peuple  iVafjrlculteurs  et  de  pasteurs...  La 
laine  et  ses  producteurs  étaient  d'un  coté  du 
détroit,  les  ouvriers  habiles  qui  la  teignaient 
et  la  tissaient  de  r autre  côté...  «  Aussitôt 
que  les  artisans  français  se  furent  fixés  à 
Londres,  ils  s^occupèrent  d'y  établir  les 
mêmes  i/ulustries  auxquelles  ils  s'étaient 
/ivres  sur  le  continent,  et  une  grande  partie 
du  fleuve  d'or  qui  avait  coulé  jusqu'alors  en 
France  se  détour/ia  vers  V Angleterre,  et,  dit 
un  auteur  du  temps,  les  Anglais  ont  mainte- 
nant une  telle  estime  pour  l'habileté  des 
réfugiés  français  que  presque  rien  ne  peut 
se  vendre  qui  ne  porte  une  étiquette  fran- 
çaise. » 

«  (2)  U Angleterre  doit  aux  Huguenots 
français  presque  tous  ses  arts  industriels  et 
une  bonne  partie  des  éléments  vitaux  les 
plus  précieux  de  sa  population  actuelle...  Les 
protestants  émigrés  étaient  des  hommes  de 
valeur  et  ils  ont  exercé  une  influence  bien- 
faisante et  profonde  sur  notre  race  et  sur 
notre  histoire.  » 

«  (3)  Ce   n^est  que  sous  le  règne   d^Elisa- 


1.  Smiles  «  The  Huguenots  ». 

2.  Fr.  Galton  «  Hereditary  Genius  »,  p.  30o, 

3.  Seely  «  Expansion  of  Englaud.  » 
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/)eth  que  rAfKjh'terre  a  commence  à  découvrir 
sa  vocdlfon  pour  le  commerce  et  pour  la 
domi nation  de  fa  mer.  » 

La  plupart  des  Français,  hiujueiiots  (i)  et 
autres,  qui  se  sont  étal)lis  aux  Etats-Unis  dans 
le  cours  du  xvii«  et  du  xviii°  siècle  et  se  sont 
fondus  dans  la  masse  de  la  nation  américaine 
ont  conquis  une  situation  prospère  et  souvent 
brillante  dans  la  (jrande  industrie  et  le  com- 
merce américains.  Des  Canadiens-Français  émi- 
qrés  depuis  trente  ans,  et  ce  dans  des  circons- 
tances peu  favorables,  un  bon  nombre  déjà 
sont  à  la  tèle  de  maisons  de  commerce  floris- 
santes. Ceux  peu  nombreux  qui  ont  émir) ré 
dans  la  cjrande  République,  il  y  a  cinquante 
ou  soixante  ans,  ont  presque  tous  laissé  une 
fortune  considérable  à  leurs  descendants.  Mal- 
gré tout,  cependant,  le  fait  me  paraît  acquis 
qu'à  l'heure  qu'il  est,  les  Anglais  comme  peu- 
ple, ont,  à  un  deqré  supérieur  à  nous,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  dans  ce  qu'on  appelle 
qénéralement  «  les  alîaires.  »  Le  commerce  et 


I.  «Lorsque  les  cmjHscs  protestantes  furent  rasées  à  Lu 
Hochelle  (vers  1O5O)  les  Hufjuenots  lurent  accueillis  avec 
faveur  à  New-York...  Les  prolestants  franfjais  devinrent  si 
nombreux  dans  cette  ville  que  souvent  les  documents  publics 
étaient  rédiycs  en  français,  en  même  temps  qu'en  anglais  et  en 
hollandais  (Bancrot  :  Uist.  of  the  United  states,  vol.  i, 
p.  512). 
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l'industrie  sont  les  seuls  chemins  qui  mènent 
à  la  fortune,  et  le  désir  de  s'enrichir  a  déve- 
loppé en  eux  ce  sens  pratique  ahsolu,  cet 
esprit  d'initiative,  de  prudence,  de  calcul  qui 
sont  des  <ja(jes  certains  de  succès.  L'esprit 
anrjlais  se  forme  à  l'étude  des  alïaires  et  de 
l'administration;  c'est  dans  des  méditations 
portant  sur  ces  sujets  qu'il  s'al»sorl)e  le  plus 
volontiers.  Le  notre,  au  contraire,  ne  se  plie 
([ue  par  un  effort  de  volonté  à  des  préoccu- 
])ations  de  ce  genre  ;  il  apporte  à  l'étude  des 
iilVaires  des  qualités  et  des  défauts  qui  le  font 
trop  facilement  dévier  vers  d'autres  pensées 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  chilfres;  il 
réussit  même  assez  souvent  à  trouver  dans  des 
<|uestions  de  finance  des  sujets  d'enthousiasme, 
(le  passion,  de  haine,  ou  de  colère.  On  n'a  qu'à 
comparer  les  législatures  des  provinces  anglai- 
ses du  Dominion  avec  celle  de  la  province  de 
<juéhec.  Là  les  affaires  se  traitent,  les  ques- 
tions se  décident  au  miheu  d'un  calme  parfait, 
les  sessions  se  succèdent  sans  donner  lieu  à 
aucune  scène  qui  serait  déplacée  à  une  réunion 
lie  directeurs  d'une  société  assemblés  pour 
causer  actions  et  dividendes.  La  législature 
(le  Québec  au  contraire  fournit  à  chaque  ses- 
sion ample  matière  aux  connue ntaire s  pas- 
sionnés de  la  presse  et  à  la  chronique,  hélas! 
trop  souvent  scandaleuse. 
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On  trouvera  toujours  assez  facilement  chez 
nous  des  hommes  d'affaircii  très  habiles,  des 
administrateurs  excellents,  mais  nous  ne  réus- 
sirons jamais,  probablement,  à  nous  éprendre 
en  bloc,  comme  les  AiHjlalj,  d'une  passion 
réelle  et  durable  pour  les  choses  du  com- 
merce. 

Combien  y  a-t-il  de  Canadiens-français  qui 
se  complaisent  dans  cette  littérature  terre-à- 
terre  des  rapports  de  bureaux  de  directeurs, 
des  procès-verbaux  de  réunions  d'actionnai- 
res, etc.?  Combien  y  en  a-t-il  qui  puissent  hre 
sans  bailler  à  se  détacher  la  mâchoire,  de 
loïKjs  articles  sur  les  récoltes  en  Russie,  sur 
les  fmances  australiennes,  sur  la  question 
monétaire  dans  l'Inde?  Or,  l'homme  qui  ne 
saura  pas  prendre  un  intérêt  intense  à  des 
questions  de  ce  qenre,  dans  toute  leur  aridité, 
sans  se  laisser  distraire  de  leur  étude  par  de*-' 
considérations  ethnographiques,  biologiques 
ou  archéologiques,  des  détails  de  mœurs  pit- 
toresques ou  des  souvenirs  historiques;  celui- 
là  sera  difficilement  un  grand  constructeur  de 
chemins  de  fer,  un  roi  du  blé,  des  céréales, 
des  légumes  ou  du  fer. 

Les  Canadiens-Anglais  ont,  en  outre,  à  leur 
disposition,  incomparablement  plus  de  cai)i- 
taux  que  nous.  Sans  cesse  vous  pouvez  ren- 
contrer à  Londres,  à  Liverpool,  à  Edimbourg, 
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quelques-uns  d'entre  eux  s'occupent  de  la  fon- 
dation de  sociétés,  du  placement  d'actions  com- 
merciales et  industrielles,  de  l'établissement 
de  succursales,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons 
compter  que  sur  nos  seules  forces.  Quand  nous 
allons  en  France,  c'est  en  notre  double  qua- 
lité de  touristes  et  de  cousins  d'outre-mer,  heu- 
reux de  voir  et  d'admirer  la  vieille  mère- 
patrie  ;  nous  nous  y  occupons  rarement  d'af- 
l'aires. 

Il  est  donc  fort  probable  que  pendant  long- 
temps encore  nous  continuerons  à  compter 
moins  de  millionnaires  que  nos  compatriotes 
an(jlais.  L'esprit  dominant  dans  l'Amérique  du 
Xord,  qui  estime  les  hommes  en  raison  de  la 
somme  de  richesse  qu'ils  possèdent  (i),  nous 
assiqnera  un  rang  inférieur,  peut-être,  dans 
réchelle  des  peuples  de  ce  continent. 

Combien  il  nous  serait  facile  de  nous  en 
consoler,  si,  par  la  création  de  richesses  d'un 
ordre  élevé,  nous  parvenions  à  prendre  un 
rang  honorable  parmi  les  peuples  du  monde 
entier,  si,  pour  chaque  millionnaire  que  nous 
<>iïriraicnt  nos  voisins,  nous  pouvions  leur 
olîrir,  proportionnellement  à  notre  population, 


I.  On  dit  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  pour  évaluer  la 
liii-tiine  d'un  homme  :  «  Il  vaut  5.0J0,  10.000,  100.000  dollars, 
fte  is  worth,  etc. 


,'Ui4       i/aVKMR    du    PKIPLE    CANADIEN-FRANÇAIS 

un  homme  distiiKjiié  dans  les  sciences,  les  arts 
ou  les  lettres  ! 

Comme  je  l'ai  dit  dans  un  chapitre  prt'cr- 
dent,  par  suite  de  l'absence  de  sources  voi- 
sines où  nous  puissions  retremper  notre  esprit 
national,  de  l'envahissement  de  l'idi'^al  ançjlo- 
saxon  et  américain,  de  la  constatation  conti- 
nuelle de  notre  infériorité  dans  les  sphères 
industrielles  et  connnerciales  notre  fierté, 
qui,  si  lon<) temps  a  été  notre  force,  tend,  dans 
certains  milieux,  à  s'attémier   et  à  se    perdre. 

L'émi(jration  de  millions  d'indi(jents  du  con- 
tinent euro[)éen  qui  sont  venus  deinander  du 
pain  au  Nouveau-Monde  et  se  sont  mis  au 
service  des  Américains,  a  développé,  pour 
l'habileté  et  le  «jénie  de  ces  derniers,  un  sen- 
timent d'admiration  qui  nous  a  envahis  nous- 
mêmes  et  dont,  au  point  de  vue  de  la  fierté  et 
par  conséquent  de  la  vitalité  de  notre  race, 
nous  sommes  les  dupes   et  les  victimes. 

Quel  honneur  d'être  le  descendant  d'un 
pèlerin  de  PlymoiJh  !  Connue  c'est  peu  do 
chose  d'être  l'arrière-petit-fils  d'un  explora- 
teur, d'un  soldat,  d'un  colonisateur  de  la  Nou- 
velle France  ! 

Il  ne  manque  pas  parmi  nous,  je  le  répète, 
de  gens  qui  croient  qu'il  est  mieux  porté 
d'être  Anglais  ou  Américain  que  Français, 
parce  que  ceux-là  sont    les  plus  riches.  Les 
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quelques  déleclioiis  qui  se  sou!  produites  dau** 
nos  ran<is  au  Clauada  et  aux  Etats-Unis,  tr<^s 
souvent,  n'ont  pas  eu  d'autre  cause. 

Un  commis  ou  un  boutiquier  passant  tous 
les  jours  devant  quelques  (jraïuis  matjasius 
de  nouveautés  ou  d'épiceries  appartenant  à 
des  «jens  de  laïKjue  aufjlaise,  ne  peut  s'empê- 
cher de  sonqer  que  les  nérjociants  les  plus 
prospères  de  notre  race  n'ont  pas  une  instal- 
lation aussi  considérable...  Il  constate  encore 
que  les  résidences  les  plus  luxueuses  de  nos 
villes  et  les  voitures  les  plus  éléqantes  appar- 
tiennent aux  nu^mes  propriétaires.  Et  cela  l'ait 
naître  dans  son  cœur  une  profonde  admira- 
lion  pour  ces  favoris  de  la  fortune.  Evidem- 
ment, se  dit-il,  ces  Anylais,  ces  Américains 
sont  des  hommes  supérieurs,  et  il  commence  à 
tenir  ses  livres  en  ancjlais,  convaincu  que  ça 
le  pose  davantaqe  dans  le  monde  des  affaires. 
Il  connaît  quelques-uns  de  ceux  qu'il  admire, 
ils  ont  des  manières  toutes  rondes  avec  un 
rien  de  brusquerie,  cela  lui  impose  :  il  voit 
avec  plaisir  ses  enfants  parler  habituellement 
la  lan<jue  des  propriétaires  de  ces  riches 
magasins  et  de  ces  luxueuses  résidences;  il  les 
envoie  aune  école  anglaise.  L'école  fait  le  reste. 

Ailleurs,  un  pauvre  journalier  obligé  d'aller 
chercher  du  travail  dans  les  fabriques  améri- 
caines apprend  peu  à  peu  l'anglais  des  ouvriers 
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ses  compagnons.  Cessons  nouveaux,  ces  voca- 
bles étrangers,  cet  accent  nasal,  tout  cela 
l'amuse  comme  un  jouet  que  l'on  vient  de 
confier  à  un  enfant  :  il  lui  semble  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  viril  à  rouler  sa  langue 
d'une  manière  différente  de  celle  qu'il  a 
apprise  dans  son  jeune  ^ge,  et  sans  arrière- 
pensée,  Sv  ns  remords,  il  en  vient  à  parler 
exclusivement    la  langue  de  ses  patrons. 

Je  ne  ferai  pas  mention  ici  d'un  petit  nom- 
bre de  femmes  anglomanes,  américanophiles... 
Ce  qui  brille  les  éblouit  naturellement,  leur 
âme,  facilement  enthousiaste,  s'éprend  d'un 
joli  phaëton,  d'un  carosse  bien  attelé... 

C'est  à  ces  quelques  symptômes  de  faiblesse 
et  à  ceux  que  j'ai  mentionnés  plus  haut  que 
songeait  Seely,  sans  doute,  lorsqu'il  disait,  en 
parlant  de  nous  :  «  (i)  Au  Canada,  l'élémenl 
étranger  périclite  et  finira  probablement  pai' 
être  noyé  dans  Timmigration  anglaise.  » 

C/ia(jiie  dr^'eclio/i  de  /'un  des  nôtres,  cha- 
(jtre  manifestation  d^m  esprit  qui  n''est  plus 
le  vieil  esprit  français,  Jier,  intransigeant, 
superbe,  encourarje  cette  pensée  chimérique 
si  chèrement  caressée  par  les  pa/i-sa:ro/uiis- 
tes  de  notre  assimilation  future.  Et  ce  mal- 


I.  Ejcpiinsion  of  England,  phrase  cilcc  comme  cpiyraphe, 
à  la  préface. 
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entendu  retarde  d^autant  notre  établissement 
comme  nation  sur  des  bases  solides  et  dura- 
bles, S^il  doit  1/  (looir,  un  jour,  une  nation 
canadienne,  ce  n'*est  que  lorsque  tous  les  élé- 
ments qui  devront  la  constituer  pourront  se 
rencontrer,  sans  arrière-pensée  d\issimila- 
tio/i  ou  d\ibsorption,  sur  le  terrain  de  la 
légalité  et  des  intérêts  communs. 

Saiîs  doute,  beaucoup  de  causes  inconnues, 
beaucoup  d'açjcnts  encore  invisibles  influeront, 
comme  dans  tous  les  événements  bumains,  sur 
notre  avenir  politique,  mais. c'est  dans  les  élé- 
ments que  je  viens  d'étudier  qu'il  faut  cber- 
clier  les  causes  les  plus  procbaines,  à  savoir  : 
les  sentiments  qu'entretiennent  l'un  pour  l'au- 
Ire  les  deux  principaux  peuples  du  Dominion 
el  l'influence  de  l'esprit  dominant. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de 
lire  qu'il  existe  à  notre  éqard  cbez  une  partie 
de  nos  compatriotes  ancjlais,  im  sentiment 
d'antipatbie  qui  a  deux  efl'ets  principaux  : 
cmpécber  l'idée  d'un  Canada  indépendant  et 
uni  de  prendre  beaucoup  de  consistance  dans 
les  âmes  ;  augmenter  la  force  de  cobésion  des 
Canadiens-français.  D'autre  [)arl,  il  existe  sur 
lout  notre  continent  un  esprit  envabissant  de 
mercantilisme,  de  ploutocratie  et  d'écjoVsme 
fpii  menace  cette  cobésion,  par  ce  qu'il  possède 
un  attraitpuissant  pour  quelques-uns  des  nôtres 
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et.    qu'il  est  la   néyation   du  patriotisme,     au 
moins  du  patriotisme  canadien-français. 

L'étude  d'un  troisième  élément,  le  pan- 
saxonnisme,  nous  donnera  une  vision  plus  pré- 
cise de  l'avenir. 


I 


LE  PAN-SAXONMSME.    FEDERATION  IMPERIALE.   INDl^- 


PENDAXCE     STATU     QUO. 
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Le  paii-saxonriisine,  dont  personne  n'a  encore 
sonçjé  à  constater  les  progrès,  est  de  nos 
ennemis  extérieurs  le  plus  acharné,  sinon  le 
plus  redoutable. 

Le  sentiment  auquel  je  donne  ce  nom  existe 
si  bien,  on  le  sent  tellement  que  nous  n'osons 
plus  nous  permettre  de  pronostiquer  ouverte- 
ment notre  avenir  dans  l'Est  de  l'Amérique, 
et  que  lorsque  l'un  de  nous  a  cette  audace, 
nous  serions  portés  à  lui  crier  :  «  Imprudent, 
([ue  faites-vous!  »  Comme  si  notre  développe- 
ment plus  accentué  sur  un  même  point  du 
continent  américain,  en  vertu  du  droit  de 
notre  expansion  légitime  et  de  la  loi  naturelle 
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qui  rapproche  et  inainfienf  eiiseiiil)le  des  Iiom- 
mes  unis  par  des  sympa lliies  communes, 
comme  si  notre  croissance  en  tant  que  peuple 
était  une  injure  faite  à  Tàme  de  l'Amjlo-saxon. 
On  ne  l'iqnore  pas  pourtant,  ceux  qui  naî- 
tront de  nous,  si  noml)reux  fussent-ils,  n'em- 
piéteront jamais  sur  les  droits  de  leurs  conci- 
toyens ;  ils  travailleront,  ils  occuperont  leur 
place  au  soleil,  ils  seront  soumis  aux  lois. 

Com!)ien  de  nos  compatriotes  anglais  qui 
rc^vent  d'une  fédération  impériale,  d'une  union 
de  toutes  les  colonies  britanniques  avec  la 
métropole,  d'une  fédérîition  de  tous  les  peu- 
ples de  lanf|ue  arKjlaise  dans  laquelle  entre- 
raient même  les  Etats-Unis. 

Ce  rêve  n'est  pas  sans  qrandeur,  cet  espoir 
prend  sa  source  dans  un  sentiment  (pie  nous 
pouvons  admirer.  ,. 

L'expansion  aufjlaise,  si  rapide  en  ce  siècle, 
devait  nécessairement  inspirer  cette  ambition 
de  créer  une  puissance  iiiq)ériale  dominant  le 
inonde. 

Les  statisticiens  se  sont  plu  à  faire  le  bilan 
des  conquêtes  du  drapeau  et  de  la  lanque 
d'Albion,  et  à  en  prédire  la  continuation.  A 
l'heure  qu'il  est,  disent-ils,  l'aïKjlais  est  parlé 
par  plus  de  cent  viiKjt  millions  d'honuiies;  dans 
cinquante  ans,  il  le  sera  par  j)his  de  deux 
cents  millions,  par  deux-cent-cinquaiite,  trois 
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cents  millions,  que  sais-je  :  rairc  une  Anien- 
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(juc  exciiisivenient  anglaise,  une  Oi'éanic 
anglaise,  une  Afrique  aïKjlaise,  une  Asie  sou- 
rématie   britannique...    Vo  là  le 
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rêve  de  bien  des  fiei's  Saxons.  Et  après  cela? 
Après  cela,  doit  se  dire  tout  bas  le  l^yrrlms 
impérialiste,  l'Europe  n'aura  plus  qu'à  nous 
tendre  les  bras. 

Voilà  pourqnoi  nous  sommes  une  épine 
cruelle  aux  flancs  du  pan-saxonnisme. 

L'histoire  est  pleine  de  ces  rêves  de  gran- 
deur et  de  domination  jamais  réalisés. 

Il  n'y  a  quère  plus  d'un  siècle,  en  178,3, 
l'académie  de  Berlin  mettait  au  concours  la 
fjuestion  suivante  : 

Ofi'esf-re  qui  a  rendu  la  fatigue  françafi;e 
universe/ie  ?  Pourquoi  mf'rite-t'elle  cette 
préroffatfve  ?  Est-il  à  prhumer  ([u^elle  la 
conserve  ? 

Rivarol  dont,  le  «  Discours  »  fut  couronné 
par  cette  académie  ne  craiqnit  pas  de  s'ex- 
primer ainsi:  «  f^e  tem/)s  semble  venu  de  dire 
le  monde  français^  com/ne  autre  t'ois,  le  mande 
romain,  et  la  philosof)liie  lasse  de  voir  les 
/tommes  toujours  divis>'s  par  les  intérêts  di- 
vers de  la  politique,  se  rcjauit  mai ntenant 
de  les  voir,  (fun  Ixnit  de  ht  terre  à  l'autre, 
vr  former  en  république  sous  la  domitiation 
'fune  même  langue  ». 
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A  la  dernière  partie  de  la  question,  le  spi- 
rituel écrivain  répondait  affirmativement;  «Ou 
ne  peut  prévoir  ta  fia  de  T Europe,  et  cepeii- 
daut  la  langue  française  doit  lui  survivre, 
les  États  se  renverseront  et  notre  langue  sera 
toujours  retenue  dans  la  tempête  par  deuj- 
ancres  :  sa  littérature  et  sa  clarté  ». 

La  (jrande  majorité  des  Ancjlais  pratiques, 
rensei(jnés  et  habitués  à  ne  pas  prendre  leurs 
dcsirs  pour  des  réalités,  sont  loin  de  partarjcr 
,e(-     illusion. 

«  Les  grands  empires  comme  ceux  de  Van- 
i'ii  m  .Je  tH existent  plus,  dit  M.  Seelij  (i) 
et  le  domaine  colonial  de  la  Cm rande-Br étei- 
gne reste  le  seul  monument  d'un  état  de 
choses  qui  a  presque  disparu  ». 

«  Et  quand  nous  pourrions  retenir  sous 
notre  drapeau,  dans  une  union  féd-ra^e, 
plusieurs  pags  très  éloignés  les  un^^  des 
autres,  ajoute  le  même  auteur,  gardois-zioui; 
bien  de  croire  que  cela  soit  de  tous  pointas 
désirable.  Des  populations  nombreuses  et  un 
vaste  territoire  ne  constituent  pas  nécessaire- 
ment la  grandeur  ;  si  et  restant  au  seco/id 
ra  ig  des  nations,  au  poi/U  de  vue  de  l'éten- 
due et  de  la  population,  nous  pouvo/is  garde/- 
le  premier  rang  moralement  et  intellectuel- 

I.  Expansion  of  Emjland. 
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lement^    sacrifions    la     grandeur  purement 
matérielle  ». 

M.  Seely,  du  reste,  ne  croit  pas  que  Tuiuté 
de  langue  soit  nécessaire  à  l'unité  de  l'em- 
pire. «  Si  dans  ces  (les,  dèclare-t-il,  nous 
nous  sentons  unis  pour  toutes  les  Jîns  natio- 
nales, bien  que  dans  le  pays  de  Galles,  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  il  y  ait  du  sang  celte 
et  qu'on  y  parle  encore  des  langues  celtiques 
absolument  inintelligibles  pour  nous;  de 
même,  dans  l'Empire,  on  peut  admettre 
beaucoup  de  Français  et  de  Hollandais, 
beaucoup  de  Caffres  et  de  Maoris,  sans  com- 
promettre r unité  ethnographique  de  r ensem- 
ble "i^, 

M.  Goldwin  Smith  n'est  pas  de  cet  avis,  et 
riHie  des  raisons  qui,  selon  lui,  doit  encourager 
les  Canadiens-anglais  à  s'annexer  le  plus  tôt 
possible  aux  Etats-Unis,  c'est  que  «  les  forces 
du  Canada  seul  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
amener  l'assimilation  de  Vêlement  français, 
ou  même  empêcher  la  consolidation  perma- 
nente et  la  croissance  d'une  nation  jrançaise, 

«  Ou  la  conquête  de  Québec  a  été  absolu- 
ment inutile,  ajoute-t-il,  ou  il  faut  désirer 
que  le  continent  américain  appartienne  à  la 
langue  anglaise  et  à  la  civilisation  anglo- 
savonne  (i)», 

i.  The  Canadien  question. 
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Sans  doute,  les  AïKjIais  du  Canada  qui 
caressent  ces  projets  d  annexion  aux  Etals- 
Unis,  de  fv'dération  impériale,  ou  d'union  de 
tous  les  peuples  de  langue  anglaise,  ne  sont 
pas,  en  général,  inspirés,  tout  d'abord,  par  un 
sentiment  d'hostilité  à  notre  égard.  Seulement 
lorsqu'au  fond  de  leur  pensée  ils  voient  se 
dérouler,  comme  une  immense  surface  unie  et 
brillante,  tout  le  continent  américain  :  les 
villes,  les  fleuves,  les  forêts,  les  productions, 
les  climats  divers  partout  dominés  et  assujettis 
par  des  hommes  de  mœurs,  de  coutumes  lui- 
tanniques  et  parlant  la  langue  d'Albion,  la 
province  de  Québec,  le  peuple  canadien-fran- 
çais leur  fai  l'effet  d'une  excroissance  désa- 
gréable qui  gène  leur  conception  idéale  d'unité 
et  d'homogénéité. 

L'Anglo-saxon  chauvin,  exclusif,  si  fier  de 
tout  ce  qui  constitue  sa  personnalité  tlis- 
tincte,  son  essence  intime,  serait  peut-être 
surpris,  s'il  y  songeait,  de  constater  que  dans 
tous  ses  etforts  pour  s'assimiler  des  éléments 
étrangers,  il  travaille  à  détruire  son  unité  de 
race,  ses  idiosyncrasies  nationales.  Plus  il 
anglicise,  moins  il  reste  anglais. 

Le  principe  de  la  diffusion  de   la  langue  et 
le  principe  de  la  race  sont  tout-à-fait  opposés, , 
ceci  n'a   même    pas  besoin  d'être  prouvé.  Si 
l'Anglo-saxon     était    réellement    pénétré    du| 
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(loyiiie  de  sa  supériorité,  il  devrait  rester  pur 
(le  tout  mélaiHje,  surtout  avec  des  peuples 
fjiii,  pour  s'allier  à  lui,  s'amoindrissent  et 
ahdiqueut  tout  ce  qui  jusqu'alors  a  fait  leur 
(jloire  et  leur  force  :  leurs  souvenirs  iiafio- 
ii.nix,  leur  passé,  leur  lanyue,  souvent  même 
leur  foi. 

Que  devient  le  pur  type  ançjlo-saxon  aux 
Etats-Unis?  Mais  il  est  sur  ces  choses  plusieurs 
manières  de  voir,  et  les  physiolorjistes,  en 
at'rihnant  au  mélançje  des  sanys,  la  vertu 
(l'améliorer  les  races,  justifient  l'apparente 
inconséquence  du  pan-saxonniste. 

Et  quelle  yloire  l'Ancjlais  peut-il  attendre 
de  la  diffusion  de  sa  lanfjue?  Les  Français  ont 
pu  être  fiers  de  voir  toutes  les  classes  diri- 
geantes de  l'Europe  adopter  la  leur  ;  c'était,  en 
quelque  sorte,  un  hommaye  qu'on  leur  rendait, 
qu'on  rendait  à  leur  culture  intellectuelle,  à  la 
supériorité  de  leiir  littérature,  à  l'éléqance  de 
leur  civilisation.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  des 
coiupiétes  qu'a  faites,  jusqu'à  présent,  la  lan- 
()ue  anglaise  ;  elle  s'est  imposée  par  une  sorte 
(le  force  fatale,  non  pas  aux  classes  supé- 
rieures de  la  société,  mais  aux  déclassés,  aux 
iiuli()ents,  aux  déshérités,  à  des  peuplades 
sauvaqes  ou  demi  civihsées,  vaincues. 

<  c  fait  témoigne  au  moins  de  la  force  d'ex- 
pansion de  la  race  anglaise  et  de  l'excellence 
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des  systèmes  de  fjouvernement  qu'elle  sait  se 
donner.  Mais  si  l'on  cherche  à  angliciser  par 
la  violence  et  contre  toute  justice,  comme  on  le 
fait  actuellement  dans  le  Nord-Ouest  canadien, 
le  témoignage  se  trouve  singuUèrement  al(é- 
nué.  Cela  rappelle  un  peu  le  mot  de  Chainlori 
qualifiant  l'œuvre  des  révolutionnaires  de  la 
Terreur  «  Sois  mon  frère  on  Je  te  tue.  » 

Cette  manie  des  vainqueurs  qui  veulent  im- 
poser leur  langue  aux  vaincus  n'est  pas  nou- 
velle, on  la  rencontre  beaucoup  chez  les  peu- 
ples anciens.  On  vit  les  Goths  eux-mènics 
chercher  à  substituer  leur  langue  au  latin,  en 
Italie. 

«  Le  roi  Atti/a,  après  avoir  remporté  la 
victoire,  se  montra  si  zélé  pour  la  propaga- 
tion de  la  langue  gothique,  qu^il  dé  fend  if, 
par  un  édit,  à  qui  que  ce  fût,  de  parler  latin; 
et  qu^il  fit,  de  plus,  venir  des  processeurs  de 
son  paifs  pour  enseigner  la  langue  des  Cofhs 
aux  Italiens  »  (i). 

L'édit    lancé    contre    les   Maures   par   Phi-| 
lippe  II  commence  ainsi  :  Les  Maures  renon- 
ceront à  leur   idiome  ;    ils   ne  parleront   plus| 
qu'espagnol. 

Guillaume-le-Conquérant  voulut  imposer  lai 
angue  française  en  Angleterre,  il  n'y  réussill 
pas. 

I.  Alcyonius  cité  par  Bayle. 
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On  peut  trouver,  il  est  vrai,  l)eaucoup 
d'exemples  tout  dilVérents.  Ainsi  Charles-Quint 
et  Marie-Thérèse  laissèrent  sur  ce  point  toute 
liberté  à  leurs  peuples.  C'est  une  des  «jloires 
de  notre  mère-patrie,  la  France,  de  n'avoir 
jamais  cherché  à  étal>lir  par  la  force  l'usarie 
de  sa  lancjue  dans  les  pays  qu'elle  a  conquis. 
L'abolition  des  écoles  françaises  dans  le 
Manitoba  est  une  manifestation  reqrettable  de 
cet  esprit  primitif,  étroit  et  mesquin,  dont  tous 
les  Ancjlais  ne  savent  pas  se  défendre  et  en 
outre  un  acte  de  profonde  injustice. 

IJEtat,  dit  M.  Btuntsch/i  (i),  iia  pas  le 
droit  d'arracher  à  un  peuple  son  idiome,  ni 
d'en  interdire  le  progrès  et  la  littérature.,, 

w 

L'Etat  peut  prescrire  que  la  langue  la  plus 
cultivée  sera,  seule,  enseignée  da  ts  les  écoles 
publiques  et  donner  ainsi  aux  enfants  d'un 
peuple  encA.re  grossier  une  part  dans  les 
conquêtes  et  l'héritage  d'une  littérature  plus 
noble.  Mais  proscrire  de  l'église  et  de  l'école 
la  langue  d'une  nation  civilisée  serait  une 
(imcre  injustice. 

C'est  un  officier  du  Manitoba,  le  colonel 
ll.-P.  Atwood,  qui  écrivait,  en  1887,  dans 
une  brochure  dirifjée  contre  les  sentiments 
(le    race   des    Canadiens-Français,  sentiments 
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I.  La  théjrie  de  l'État,  p.  77. 
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qu'il  (léclaroit  iiicompatililes  avec  le  bon  fonc- 
tionne ment  (le  nos  institutions  ;  «  //  fin  d 
qnhin  rcmnle  cl  il  ii,\'st  jas  difficile  à  trou- 
ver. Il  fiint  (/ne  nous  soyons  un  peu/)/  • 
n'ai/ant  (jit^i/n  se/itintent  et  qiCune  la/Kjih 
Toute  autre  lamjue  (jue  la  nâtre  doit  être 
abolie  dans  notre  hUjislature,  dans  nos  tri- 
bunau.r,  dans  nos  statuts,  et  dans  nos  écoles 
pul}li(jues.  Il  nous  faut  la  représenfation 
basée  sur  la  popu latin.'  tout  simplement.  Si 
nous  voulons  être  un  peuple  prospère,  satis- 
fait, (jouver.ié  à  bon  marché,  toutes  les  lif/nes 
de  démarcation  nationales  doivent  être  effa- 
cées pour  t(>u  jours.  » 

Ce  serait  nn  trisie  (^lat  de   liherti^  que  cel 
où  les  caprices  et  le  fanatisme  d'une  majoritc 
seraient  substitués  au  droit  et  à  la  justice. 

M.  Goldwin  Smith  reproche  aux  né«jocianf 
ancjlais  de  Montréal  l'esprit  concihant  dont  ils 
font  preuve  et  qu'il  attribue  simplement  à  dc^ 
motifs  intéressés  :  «  Pendant  ce  temps  là, 
dit-il  (i),  les  négociants  anglais  de  Mon- 
tréal ne  so/igent  guère  cju'à  leur  commerce 
et  à  leurs  plaisirs  et  et  ne  s'opposent  pus 
au  progrès  de  l'ennemi.  E/i  vérité,  il  leur 
faudrait  pour  s'y  opposer  cjnelciue  chose 
comme   le    courage   d'un    martyr;  car    l'E- 
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iiffsc  peut  piinir^  dans  son  commerce  on 
(UiiLS  sa  profession^  r homme  (/ni  oseraii  se 
(léc/arer  son  ennemi.  Des  luti.r  libres  et  har^ 
(lies  se  font  entendre^  mais  elles  sont  peu 
nombreuses  et  les  oreilles  auxquelles  elles 
s'adressent  sonty  en  (jénéral^  sourdes  à  tout 
ce  qui  en  troublant  la  tranquillité  pourrait 
(jihier  les  intérêts  du  commerce  ». 

Toutes  ces  tendances  pan-saxonnistes,  ces 
velléilés  de  vexations  et  d'intolérance  ne  pré- 
vaudront jamais,  sans  doute,  contre  le  fort 
sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  contre  l'a- 
nioui'  de  la  paix  et  surtout  contre  le  bon  sens 
pratique  (pii  forment  le  fond  de  IMme  du 
Canadien  ancjlais,  en  général.  Elles  nous  prou- 
vent, au  moins  combien  peu  nous  sommes  pré- 
parés pour  l'indépendance  du  Canada. 


II 


Un  des  lieux  communs  favoris  de  nos  ora- 
teurs électoraux  consiste  dans  l'évocation 
])rophétique  de  l'avenir  brillant  qui  nous 
attend  «  lorsque  notre  pays,  riche,  fertile, 
plein  de  ressources,  comprenant  près  de  la 
moitié  de  l'Amérique  du  Nord,  sera  devenu 
un  pays  indépendant  et  que  notre  nation  aura 
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pris    place    parmi    les    nations  de  la  terre.  » 

Descendants  des  deux  plus  grandes  ra  os 
du  monde;  favorisés  d'une  lonçjue  et  hienlai- 
sante  tutelle  (pii  nous  a  permis  de  développer 
pleinement  nos  forces  ;  héritiers  d'institutions 
libres,  de  lois  sanctionnées  par  la  sarjesse  et 
l'expérience,  etc.,  etc.,  à  quels  sommets  ne 
pourrons-nous  pas  aspirer? 

A  la  vérité,  cet  avenir  pourrait  être  beau, 
bien  beau. 

Oui;  si,  un  jour,  nous  pouvions  rappeler 
que  nous  avons  souiîert  en  commun,  que  nous 
avons  uni  nos  eiforts  pour  quelque  cause  é(ja- 
lement  sacrée  à  tous  et  supérieurs  aux  inté- 
rêts purement  matériels  ;  si  l'on  comprenait 
bien  dans  tous  les  ran(js  des  populations  d'On- 
tario, des  Provinces  maritimes  et  du  Nord- 
Oues^,  que,  nous,  Canadiens-Français,  nous 
conserverons  notre  lançjue,  quoi  qu'on  fasse, 
que  jamais  nous  n'abdiquerons  rien  de  ce  qui 
constitue  notre  être  intime,  et  qa'i/  uaiii 
mieux  qui/  eu  soit  ainsi. 

Si  dans  vin(jt,  dans  trente  ans,  les  produits 
intellectuels  du  1)  )minion  pouvaient,  comme 
nos  produits  forestiers,  ayricoles  et  industriels, 
prendre  un  raïKj  honorable  sur  les  marchés 
internationaux,  sans  doute  la  vie  nationa/e 
ca  ladiediie  (jaynerait  en  force,  en  intensité, 
en  cohésion. 
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Le  progrès  d'une  civilisation  généreuse  étei- 
gnant l'esprit  sectaire  et  intolérant,  les  forces 
mystérieuses  qui  unissent  les  hommes  vivant 
sous  l'3  même  ciel,  feraient  le  reste. 

Cet  avenir,  je  n'espère  pas  qu'il  soit  jamais 
Ilî  niMre. 

Toux  ceux  qui  sont  venus  de  la  Grande 
Uretagne  depuis  1760  jusqu'en  iSCy  sont 
venus  dans  un  pays  conquis.  Les  immigrés  des 
dernières  décades  sont  venus  dans  une  pos- 
sfîssion  anglaise,  dans  une  colonie  où  Albion 
a  su  établir  le  plus  libéral  des  gouvernements, 
où  elle  a  instauré  des  principes  de  tolérance, 
accordé  des  droits  égaux  à  tous  ses  sujets, 
mais  enfin  dans  une  possession  a/ifj/aise. 

Le  Canada  devenu  indépendant  ne  sera 
pas  pins  un  pa;/s  anglais  que  la  Suisse  n*est 
un  paf/s  allemand  ou  Jrançais.  Nous  serons 
«  les  Canadiens  »  tout  simpleme/it  :  une 
nation  composée  de  nationalités  dijférentes 
(Anglais,  Français^  Irlandais,  Ecossais), 
chacune  exerçant  sa  part  d^ influence,  aucune 
n^ai/a.tt  de  prééminence  reconnue  :  une  nation 
enfin,  qui  ainsi  formée,  adoptera  une  consti- 
tutio/i  d'f/nitive  et  qui  jamais  ne  sera  une 
puissance  anglaise. 

Nos  compatriotes  anglais,  les  plus  libéraux, 
envisagent,  sans  doute,  cette  perspective  avec 
une  âme  sereine  et  reconnaissent  tout  le  bon- 
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heur  qu'une  fédération  basée  sur  la  tolérance 
et  la  concorde  pourrait  donner.  Mais,  en  sera- 
t-il  ainsi  de  l'immense  majorité  des  habitants 
de  rOntario,  du  Manitoba  et  des  autres  provin- 
ces aiujlaises?  Je  ne  le  crois  pas. 

Cessa,  it  de  faire  partie  du  grand  empire 
britannique,  ils  voudront  faire  partie  d'une 
grande  répubfique  où  P immense  ajoritè  de 
la  population  parle  la  langue  anglaise  (i). 


III 


L'idée  de  la  fédération  impériale  qui  ne 
compte  (juère  que  des  partisans  l)rûlant  pour 
elle  d'un  amour  tout  platonique,  ne  peut  nous 
intéresser,  nous,  Canadiens-Français,  qu'au 
point  de  vue  des  intérêts  matériels  de  notre 
pays.  Or,  elle  pèche  contre  la  plupart  des 
principes  de  l'économie  politique,  en  même 
temps  que  contre  toutes  les  lois  historiques; 
elle  implique,  de  la  part  des  colonies,  des  sacri- 
fices qu'on  ne  leur  demande  pas  et  qui  leur 
seraient  très  pénibles,  de  la  part  de  la  métro- 
pole, des  concessions  qu'elle  n'est  certes  pas 
disposée  à  faire.  Et  pour  amener  quels  résul- 

I.  Oh!  combien  je  voudrais  me  tromper!! 
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tats?  La  création  de  quelques  pairies  cana- 
diemies.  L'accession  de  quelques-uns  de  nos 
hommes  politiques  et  politiciens  à  la  vie  par- 
lementaire anglaise,  que  rendent  si  attrayante 
le  prestige  de  son  ancienneté,  ses  traditions  de 
dignité  aimable,  et  le  souvenir  des  gloires 
pures  qu'elb  a  produites  :  L'initiation  de  nos 
députés,  à  Westminster,  aux  joutes  de  la 
grande  politique  extérieure  et  aux  roueries  de  la 
diplomatie  européenne.  Voilà  à  peu  prés  tout. 
Les  divers  autres  avantages  que  les  fédéra- 
listes inq)ériaux  nous  énumèrent  sont  plus  que 
problématiques. 

(i)  «  0/*  veut  unir  viiifjt  ou  trente  paj/s 
dispersés  sur  toute  la  surface  du  (jlobe, 
n'af/a/it,  pour  les  relier  les  uns  aux  autres, 
aucune  attache  d'intérêt  commun,  iff/ioraits 
de  leurs  ressources  et  de  leurs  besoins  mutuels. 
La  première  session  d'un  tel  conclave  déve- 
lopperait, nous  pouvons  en  être  certains,  des 
forces  de  désunion  bien  j)lus  puissantes  <jue 
le  vague  sentiment  d'union  résultant  d'une 
très  partielle  communauté  d'orifjine  et  d'une 
très  imparfaite  communauté  de  langue  qui 
serait  la  seule  base  de  la  fédération... 

Les  institutions  politiques  doivent,  après- 
tout,  se  régler  dans  une  certaine  mesure  sur 

I.  Tlie  Canadian  fjuestion,  by  Coldwin  Sinith. 
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la  nature  et  les  convenances  pratiques.  Rare- 
ment elles  ont  pu  lutter  contre  la  géographie 
et  lutter  avec  avantage.  » 

Je  renvoie  ceux  qui  voudraient  lire  une  dis- 
cussion mafjistrale  de  cette  question  au  livre 
de  M.  Goldwin  Smith  «  The  Canadian  ques- 
tion. » 

Si  peu  qu'elle  ait  de  chances  d'tUre  jamais 
réalisée,  l'idée  de  la  fédération  impériale  est 
intéressante,  en  ce  qu'elle  indique  chez  ceux 
qui  la  chérissent  un  état  d'âme  dont  il  nous 
importe  de  bien  tenir  compte. 

Elle  a  germé  d'abord  dans  le  cerveau 
d'hommes  politiques  coloniaux  ambitieux,  qui, 
ne  trouvant  pas  dans  l'étude  des  questions 
économiques  intéressant  leur  pays,  un  aliment 
suffisant  à  leur  activité,  ont  voulu  attacher 
leur  nom  à  un  événement  historique,  à  une 
révolution  dans  la  vie  constitutionnelle  de 
l'Empire.  Elle  a  été  adoptée  par  un  certain 
nombre  d'esprits  idéalistes  et  chauvins,  parce 
qu'elle  flatte  les  tendances  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  et  qu'il  semble  à  plusieurs  que 
c'est  être  rjrand  soi-même  que  de  faire  partie 
d'un  grand  touU 

Quand  i'inanité  de  ce  projet  grandiose  aura 
été  reconnue  et  que  l'heure  sera  venue  pour 
notre  pays  de  se  détacher  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ce  qui,  je  l'espère,  n'aura  lieu  que  dans 
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un  avenir  encore  éloigné,  nous  serons  fata- 
lement entraînés  à  VAnnexion  aux  EtatS" 
Unis  ;  tant  pour  les  causes  que  j'ai  indiquées 
plus  haut,  qu'en  vertu  de  puissantes  raisons 
économiques,  dont  je  n'ai  pas  à  m*occuper 
ici(i). 


IV 


En  attendant,  pendant  que  dans  les  autres 
provinces,  se  dégagent  et  entrent  en  lutte  les 
[>références,  les  aspirations,  les  volontés  dont 
l'action  va,  peu  à  peu,  entraîner  notre  pays 
vers  une  forme  politique  nouvelle  et  peut-être 
définitive,  nous  devons,  nous.  Canadiens-fran- 
çais, être  les  plus  fermes  soutiens  du  statu  quo. 
Car  nous  ne  sommes  pas  encore  prêts  à  affron- 
ter l'inconnu. 

Quand  nous  entrerons  dans  l'union  améri- 
caine, il  faut  que  ce  soit,  comme  les  fils  d'une 
famille  glorieuse  qui  n'a  pas  déchu  et  avec 
laquelle  on  est  fier  de  s'allier. 

I.  Ne  nous  faisons  pas  d'illusions.  Nos  compatriotes  anglais, 
Je  le  répète,  ne  laisseront  pas  se  briser  le  lien  colonial  pour 
partager  avec  les  vaincus  de  1760  et  dans  des  conditions  éga- 
les la  direction  de  notre  jeune  pays.  Il  n'y  a  place  dans  leur 
àinc  que  pour  deux  solutions  :  \d^  fédérât  ion  impériale  ou  /'«n- 
nexion. 
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La  continuation  du  régime  actuel  nous  per- 
mettra peut-être,  en  outre,  de  triompher  d'un 
certain  nombre  des  préjugés  qu'entretient  con- 
tre nous  la  masse  de  la  population  anglaise  du 
Dominion.  Et  cela  est  d'une  extrême  iitipor- 
tance,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Un  progrès  assez  sensiMe  a  été  accompli, 
dans  ce  sens  dep«iis  1867.  On  peut  se  laisser 
aller  très  facilement,  dans  ces  matières,  à  tirer 
de  tels  faits  constatés  des  conclusions  erro- 
nées ;  mais  il  semble  que  les  nombreuses 
décades  passées  sous  le  même  drapeau,  et  les 
rapports  fréquents  que  nous  avons,  avec  nos 
plus  proches  voisins  dans  le  Dominion,  aient 
développé  plus  chez  ceux-ci  que  chez  nos 
compatriotes  anglais  de  date  récente  l'esprit 
de  tolérance  et  de  concorde. 

Ainsi  le  Nord-Ouest  n'est  ouvert  que  depuis 
quelque  trente  ans  à  la  colonisation  ;  la  plu- 
part de  ses  habitants  sont  venus  directement 
des  Iles  Britanniques,  tandis  que,  dans  les  autres 
provinces,  de  nombreuses  générations  de  Cana- 
diens-anglais se  sont  déjà  succédé.  Or,  c'est 
seulement  dans  le  Manitoba  qu'une  loi  contre 
les  écoles  françaises  a  été  votée.  Ni  dans  l'Onta- 
rio, ni  dans  le  Nouveau-Brunswick,  ni  dans  la 
Nouvelle  Ecosse,  la  minorité  française  n'a  été 
menacée  de  semblables  mesures.  On  a  vu 
comment  M.   Goldwin    Smith   reprochait   aux 
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lu'yociants  anrjlais  de  Montréal  leur  néfjlifjence 
;i  s'opposer  aux  progrès  de  V ennemi. 

L'Anglais  des  classes  ignorantes  déteste  et 
méprise  Vétranfjer,  mais  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  cessons  d'être  pour  lui  l'étranger,  sa 
haine  et  son  mépris  doivent  décroître. 

Quand  nous  entrerons  dans  l'Union  améri- 
caine, ne  l'oublions  pas.  nous  ne  pourrons 
([uitter  à  la  porte,  comme  une  vieille  défroque, 
lf)us  les  sentiments  du  passé.  pOntario  et  le 
Manito])a  y  entreront  aussi  avec  leurs  rancu- 
nes et  leurs  antipathies,  et  si  jamais  il  est  ques- 
tion de  l'abolition  des  écoles  françaises,  c'est 
(le  ces  deux  provinces  que  sera  lancé  le  cri 
(le  guerre. 

Nous  formerons  un  certain  nombre  d'États 
?iouveaux  dans  l'Union,  mais  le  Canada,  pen- 
(iant  longtemps  encore,  sera  le  Cauada  ;  le 
Saint-Laurent  restera  la  grande  artère  de  la 
France  d'Amérique  ;  la  province  de  Québec 
aura  toujours  celle  d'Ontario  pour  voisine  et 
sera  toujours  plus  ou  moins  indifférente  aux 
Etats  lointains  de  la  Californie,  de  l'Arizona, 
de  la  Floride,  du  Texas.  Sans  doute  de  nou- 
velles relations  de  voisinage  se  noueront  du 
coté  de  l'ouest  et  du  sud  ;  étant  donné  sur- 
tout que  les  Anglais  du  Canada  ne  diffèrent 
aucunement,  si  ce  n'est  par  l'accent,  de  la 
population  américaine  ;  l'ancienne   confédéra- 
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lion  continuera  cependant  à  occuper  une  place 
à  part.  Du  siècle  et  demi  que  les  Canadiens 
des  diverses  races  auront  passé  sous  le  même 
drapeau,  divisés  par  les  mêmes  passions  de 
partis,  il  restera  des  souvenirs,  des  sympa- 
thies, des  rancunes  qui  ne  s'éteindront  pas 
avec  la  première   génération  d'annexés. 

Pendant  les  années  qui  nous  restent  encore 
à  passer  sous  la  puissante  tutelle  d'Albion,  fai- 
sons tout  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir  pour 
atténuer  ces  rancunes,  pour  accroître  ces 
sympathies.  Si  nous  ne  pouvons  compter  sur 
une  affection  ardente  de  la  part  de  nos  compa- 
triotes ançjlais,  tilchons,  au  moins,  de  mériter 
leur  estime  et  autant  que  possible  de  conqué- 
rir leur  admiration.  yVccomplissons  des  œuvres 
fjrandes  et  utiles,  ils  en  seront  fiers  pour  le 
drapeau  commun,  d  qui  nous  importe,  avant 
tout,  je  ne  saurais  me  lasser  de  le  répéter, 
c'est  d'affirmer  notre  vitalité  avec  tant  de  force, 
de  nous  rattacher  avec  tant  d'ardeur  à  tout 
ce  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres  de  France, 
de  manifester  si  hautement  les  qualités  parti- 
culières de  notre  race,  que  tout  espoir  d'assi- 
milation disparaisse  de  l'âme  du  pan-saxon- 
niste  le  plus  chauvin.  Ce  malentendu  une  fois 
dissipé,  les  sympathies  pourront  croître  sur 
un  terrain  solide. 

Destinés  i\  vivre  et  à  grandir  ensemble,  nous 
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pouvons  difficilement,  Canadiens-ançjlais  et 
Canadiens-français,  être  indiiféi'ents  les  uns 
aux  autres.  Aimons-nous  !  Il  faudrait  à  la 
vérité  que  messieurs  les  Anglais  y  consentis- 
sent. De  notre  part,  de  la  part  au  moins  de  la 
grande  majorité  des  nôtres,  c'est  déjà  fait, 
comme  je  l'ai  dit  dans  un  chapitre  précédent. 
Cette  fois,  nous  avons  tiré  les  premiers. 

Ne  demandons  pas  aux  Ançjlais  de  nous  voir 
avec  nos  propres  yeux,  ils  nous  verront  tou- 
jours avec  les  leurs,  et  ce  ne  sera  jamais  la 
même  chose.  Ne  leur  gardons  pas  rancune  de 
leurs  fréquentes  injustices.  Sachons  faire  la 
part  de  l'esprit  libéral  constant  de  l'élite  et 
du  fanatisme  intermittent  des  masses. 

11  y  avait  au  viii®  siècle,  à  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  racontent  les  vieux  (jrimoires  (i), 
un  moine  très  savant,  très  pieux,  mais  aussi 
très  méchant  qui,  souvent,  avait  maille  à  par- 
tir avec  ses  confrères.  Lorsqu'on  lui  repro- 
chait le  peu  d'aménité  de  son  caractère.  «  Ce 
(jiieje  dis  Je  le  dis.,  sans  haine.,  répondait-il,  ma 
haine  ne  vise  que  la  méchanceté  inhérente  à 
cet  homme,  par  conséquent  donc,  simplement 
un  accident  et  non  pas  la  substance  même, 
da.'is  laquelle  nous  devons  voir,  d'après  la 
parole  de  rEcriture,  V image  de  la  divi- 
nité, 

I.  Martine  et  Durand.  «  Collection  de  vieux  documents  ». 
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Eh  bien,  faisons  de  môme  :  Haïssons  les  prô- 
jugés  étroits  que  nous  rencontrons  chez  un 
certain  nombre  de  nos  compatriotes  an(jlais, 
aimons  les  nombreuses  qualités  que  nous  trou- 
vons chez  tous. 

Puissent-ils,  eux  surtout,  adopter  la  nu^nie 
manière  d'ayir  à  notre  écjardi  Tout  le  monde, 
il  est  vrai,  n'est  pas  capable  de  cette  abstrac- 
tion. 

Il  est  des  gens  qui  prétendent,  entre  autres 
l'illustre  écrivain  russe  Tolstoï,  que  les  peu- 
ples sont  naturellement  portés  à  s'aimer  et 
qu'il  faut  tous  les  eiïorts  des  gouvernements 
pour  étouffer  ce  sentiment  naturel.  Cette  opi- 
nion est  sans  doute  quelque  peu  optimiste,  mais 
on  peut  admettre  au  moins  que  la  haine  et  l'au- 
tipathie  fondées  sur  des  raisons  purement  arti- 
ficielles ne  sont  pas  indestructibles. 

Si  nos  compatriotes  anglais  ne  vont  jamais 
jusqu'à  partager  absolument  avec  nous  le  pou- 
voir et  la  prépondérance,  dans  un  pays  où  ils 
furent  les  vainqueurs  et  nous  les  vaincus, 
espérons  cependant  que,  lorsque  nous  aurous 
uni  conjointement  nos  destinées  à  celles  de 
la  nation  voisine,  ils  sauront  adopter  sans 
arrière-pensée  la  belle  devise  de  cette  nation 
^  «  Liveand  let  liveî  »  (Vivez  et  laissez  vivre.) 

Le  statu  quo^  en  nous  assurant  encore  de 
longues  amiées  d'une  tranquillité  absolue,  nous 
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permet  donc  de  préparer  notre  avenir  dans 
rUnion  :  i*  En  nous  élevant  à  un  niveau  de 
culture  intellectuelle  supérieure  qui  sera  notre 
apport  dans  la  communauté  formée  par  tous 
les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord;  2°  en  tra- 
vaillant à  faire  disparaître  ou  à  atténuer  l'an- 
tipathie et  les  préjucjés  de  nos  compatriotes 
anglais  à  notre  égard. 


ë  •■ 


La  continuation  du  régime  actuel  même  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  encore  ne 
nous  empêchera  en  aucune  façon  de  main- 
tenir et  de  resserrer  les  liens  qui  nous  unis- 
sent à  nos  frères  émigrés  aux  Etats-Unis. 

Nous  sommes  séparés  par  des  frontières 
près  desquelles  aucune  sentinelle  ne  veille  et 
que  les  témoignages  d'affection  peuvent  fran- 
chir sans  cesse  aussi  facilement  que  les 
wagons  et  les  ballots  de  marchandises. 

Cette  manière  de  comprendre  l'expansion 
d'un  peuple,  sous  ce  dualisme  gouvernemen- 
tal, et  en  faisant  abstraction  des  hens  politi- 
ques, peut  sembler  illusoire.  A  ceux  qui  ne 
voient  encore  dans  l'Etat  qu'une  entité  créée 
pour  des  fins  offensives  et  défensives,  ce  déve- 
loppement de  sympathies  nationales  qui  ne 
tient  compte  ni  des  frontières,  ni  du  drapeau, 
doit  paraître   une  anomahe.    Au  fond,  il  n'en 
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est  lien;  le  progrès  des  idt'es  en  Amérique  et 
surtout  les  conditions  d'existence  spéciales  de 
ce  continent  nous  mènent  rapidement  à  une 
conception  plus  large  de  la  vie  des  peuples  et 
des  nations. 

Entre  nos  frères  devenus  citoyens  améri- 
cains et  nous,  une  union  plus  intime  qu'entre 
les  Français  de  France,  les  Suisses  et  les  Bel- 
ges de  langue  française,  devra  régner,  car, 
en  outre  de  la  communauté  de  la  langue,  de 
la  religion  et  des  souvenirs,  qui  nous  lie,  nous 
avons  toute  raison  de  croire  qu'un  môme  ave- 
nir politique  nous  attend.  Nous  ne  sommes  que 
momentanément  séparés. 
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DANS  l'union    américaine. 


4t  (i)  //*  thèse  provinces  felt  theni- 
selves  strong  enough  to  stand 
upon  their  own  ground  and  if 
they  should  désire  no  longer  to 
maintain  their  connection  with 
us,  we  should  say  :  God  speed 
you  and  give  you  the  nieans 
to  maintain  yourselves  as  o 
nation  !  » 

(Discours  de  Lord  Palmerston  à  la 
Chambre  des  Communes  le  23 
mars  i865). 

L'annexion  du  Canada  aux  États-Unis  aura- 
t-elliî  lieu  après  des  essais  infructueux  d'in- 

I.  Si  les  provinces  canadiennes  se  sentaient  assez  fortes  pour 
\\\'T(i  d'une  vie  autonome  et  si  elles  ne  désiraient  plus  conser- 
ver .0  lien  qui  les  attache  à  nous,  nous  leur  dirions  :  Que 
Dieu  vous  conduise  et  vous  donne  les  moyens  de  vous  main- 
icair  comme  nation  1 

as- 
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dépendance  ou  même  de  féclération  impériale  ? 
Sera-t-elle,  comme  tour  le  fait  pressentir,  la 
conséquence  d'une  union  comme  rciàTe  et 
douanière  entre  les  deux  pays  ?  L'Aiiyleterre 
se  ré  signe  ra-t-e  lie  à  voir  s'accroître  dans 
d'aussi  formidables  proportions  la  puissance 
maritime  de  la  ijrande  république  ? 

A  ces  questions  l'avenir  seul  répondra. 

Une  chose  cependant  me  paraît  certaine, 
c'est  que  les  modifications  qui  seront  appor- 
tées à  notre  état  politique  le  seront  sans 
effusion  de  sanq,  en  vertu  d'un  contrat  libre- 
ment consenti.  Quand  l'heure  aura  sonné  de 
la  séparation  définitive  entre  l'ancien  monde 
et  le  nouveau,  la  destinée  s'accor  iplira  pacili- 
que  et  solennelle,  et  rien  ne  trouolera  la  tran- 
quillité de  l'univers. 

A  ce  moment  peut-être  l'élément  français 
aura-t-il  une  voix  décisive  dans  les  destinées 
de  la  nation  canadiemie,  alors  nous  devrons 
bien  comprendre  que  nous  sommes  devenus 
assez  forts,  que  nous  sommes  prêts  à  atfroa- 
ter  l'inconnu,  et  que  nous  ne  faisons  pas  un 
saut  pér  lieux  dans  les  ténèbres. 

Peut-être  aussi  n'aurOns-nous  qu'à  suivre 
l'opinion  unanime  et  clairement  exprimée  de 
la  majorité. 

Quoi  qu'il  arrive,  notis  ne  serv'^ns  jamais 
détachés  contre  notre  gré  de  l'Angleterre;  si. 
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entraînés  par  la  force  des  choses,  nous  disons 
au  jour  adieu  à  son  drapeau»  c'est  qu'un 
autre  drapeau  nous  of&ira,  en  même  iemps  que 
des  avantages  matériels  plus  grands,  la  même 
sommede  liberté  e  t  d'autonomie. 

L'état  agrandi  résultant  de  l'annexion  sera 
un  état  contractuel  et  nous  seron«i  l'une  des 
parties  contracta îite s. 

«  (i)  Un.  état  contractuel  r^ e»t  ni  une  agtè^ 
gation,  ni  une  famille,  il  est  une  coopération 
volontaire  entre  les  citoyens  qui  n^exclut 
nullement  les  liens  antérieurs  et  la  natio" 
nalité  ». 
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Mais  la  République  Américaine  elle-même 
n'est-elle  pas  destinée  à  se  désorganiser? 

Mille  prédictions,  les  unes  pessimistes,  les 
autres  optimistes  ont  déjà  été  faites  sur  l'avenir 
des  Etats-Unis.  Dans  une  lettre  (2)  écrite  en 
1852,  Macaulay  s'exprime  ainsi  :  «  Votre  desr 
tinée  est  écrite,  quoique  conjurée  pour  le  /wo- 
ment  par  des  causes  toutes  physiques.  Tant 
que  vous  aurez  une  immense  étendue  de  terre 
fertile  et   inoccupée,  vos  travailleurs  seront 


I.  Alfred  Foaillée.  c  La  science  sociale  contemporaine, 1^ 
a.  Citée  par  DuponUWhita. 
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infiniment  plus  à  Vaise  que  ceux  du  vieuœ 
monde  —  et,  sous  r empire  de  cette  circona- 
tance,  la  politique  de  Jefferson  ne  produira 
peut-être  pas  de  désastres.  Mais  le  temps 
viendra  où  la  nouvelle  Angleterre  sera  aussi 
peuplée  que  la  vieille  Angleterre.  Chez  vous 
ie  salaire  baissera  et  subira  les  mêmes  fluc- 
tuations que  chez  nous.  Vous  aurez  vos  Mail- 
thester  et  vos  Birmingham,  ou  les  ouvriers, 
par  centaines  de  mille,  auront  assurément 
levrs  jours  de  chômage.  Alors  se  lèvera  pour 
vos  institutions  le  grand  Jour  de  l'épreuve. 
La  détresse  rend  partout  le  travailleur  mé- 
content et  mutin,  la  proie  naturelle  de  l'agi- 
tateur, qui  lui  représente  combien  est  injuste 
cette  répartition  ou  l* un  possède  des  millions, 
tandis  que  l'autre  est  en  peine  de  son  repas. 
Chez  nous  dans  les  mauvaises  années,  il  y  a 
beaucoup  de  murmures  et  même  quelques 
émeutes  :  mais  peu  importe,  car  la  classe 
souffrante  n'est  pas  la  classe  gouvernante.  Le 
suprême  pouvoir  est  entre  les  mains  d'une 
classe  nombreuse,  il  est  vrai,  mais  choisie, 
cultivée  d'esprit,  qui  est  et  s'estime  profon- 
dément intéressée  au  maintien  de  l'ordre,  à 
la  garde  des  propriétés.  Il  s'ensuit  que  les 
mécontents  sont  réprimés  avec  mesure,  mais 
awec  fermeté,  et  l'on  franchit  les  temps  désas- 
treux sans  voler   le  riche  pour  assister  le 
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pauvre  ;  les  sources  de  la  prospérité  natio^ 
nale  ne  tardent  pas  à  se  rouvrir  :  Pouvrage 
est  abondant,  les  salaires  s^élèvent,  tout 
redevient  tranquillité  et  allégresse.  J'ai  vu 
trois  ou  quatre  fois  l'Angleterre  traverser  de 
ces  épreuves,  et  les  Etats-Unis  auront  à  en 
affronter  de  toutes  pareilles,  dans  le  courant 
du  siècle  prochain,  peut-être  même  dans  le 
siècle  où  nous  vivons.  Comment  vous  en  tire- 
reZ'Vous  ?  Je  vous  souhaite  de  tout  cœur  une 
heureuse  issue.  Mais  ma  raison  et  mes  vœux 
ont  peine  à  se  mettre  d'accord,  et  Je  ne  puis 
m' empêcher  de  prévoir  ce  qu'il  y  a  de  pire. 
Il  est  clair  comme  le  jour  que  votre  gouver^ 
nement  ne  sera  pas  capable  de  contenir  une 
majorité  souffrante  et  irritée,  (kir  chez  vous 
le  gouvernement  est  dans  les  mains  des  masses 
et  les  riches  qui  sont  en  minorité  sont  abso- 
lument à  leur  merci. 

Un  jour  viendra  dans  l'Etat  de  New-York, 
où  la  multitude,  sntre  une  moitié  de  déjeuner 
et  la  perspective  d'une  moitié  de  diner,  nom- 
mera les  législateurs.  Est-il  possible  de  con- 
cevoir un  doute  sur  le  genre  de  législateurs 
qui  sera  nommé  ?  DUin  côté  vous  aurez  un 
homme  d'Etat  prêchant  la  patience,  le  res- 
pect des  droits  acquis,  l'observation  de  la 
foi  publique  ;  d'un  autre  côté,  un  démagogue 
déclamant  contre  la  tyrannie  des  capitalistes 
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et  des  usuriers  et  demandant  pourquoi  les 
uns  boivent  du  vin  de  Champagne  et  se  pro- 
mènent en  voiture^  tandis  que  tant  d^ honnêtes 
gens  manquent  du  nécessaire.  Lequel  de  ces 
candidats,  pensez-vous,  aura  la  préférence 
de  Vouvrier  qui  vient  d^ entendre  ses  enfants 
lui  demander  du  pain  ?  Ten  ai  bien  peur: 
vous  ferez  alors  de  ces  choses  après  lesquel- 
les la  prospérité  ne  peut  plus  renattre.  Alors 
ou  quelque  César,  ou  quelque  Napoléon  pren- 
dra d'une  main  puissante  les  rênes  du  gou- 
vernement —  ou  votre  République  sera  aussi 
affreusement  pillée  et  ravagée  au  XX^  siècle 
que  Va  été  V Empire  romain  par  le$  barbares 
aa  V^  siècle,  avec  cette  différence  que  les 
dévastateurs  de  r Empire  romain,  les  Huns  et 
les  Vandales,  venaient  du  dehors,  tandis  que 
les  barbares  seront  les  enfants  de  votre  pays 
et  l'œuvre  de  vos  institutions  ». 

D'autres  voient  dans  l'Union  Américaine 
rÉtat  idéal  vers  lequel  le  monde  doit  jeter  les 
yeux  avec  espoir  et  dont  l'évolution  normale 
amènera,  sans  grands  efforts,  la  solution  des 
problèmes  sociaux.  Car  ici,  leur  semble-t-il, 
moins  de  préjugés  anciens  luttent  contre  les 
tendances  nouvelles,  moins  d'obstacles  s'op- 
posent à  l'éclosion  des  forces  latentes  qui 
aspirent  au  jour.  Enfouies  sous  une  couche 
d'é^oïsme  qui,  pour  le  moment,  domine  tout, 
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gisent  peut-être  des  sources  de  philantropie, 
d'altruisme,  de  justice  humanitaire  dont  l'cime 
nationale  sera  régénérée.  Des  idéaux  confon- 
dus de  vingt  peuples  divers,  naîtra  l'esprit 
nouveau  qui  dominera  le  monde  en  réclairanl. 

Au  milieu  des  foules  de  travailleurs  se  lève- 
ront des  penseurs,  des  ap(^tres,  et  le  peuple 
habitué  à  ne  pas  séparer  Faction  de  l'idée,  les 
écoutera  et  accomplira  l'œuvre  qu'ils  auront 
prêchée. 

Jtî  me  contenterai  d'une  seule  observation 
en  passant  :  Chez  les  nations  européennes, 
la  fortune  acquise  ou  transmise  par  héritage 
permet  à  ceux  qui  la  possèdent  la  réalisation 
de  beaucoup  de  désirs,  l'accession  à  beau- 
coup de  jouissances,  la  satisfaction  de 
goûts  généralement  raffinés  et  délicats;  elle 
peut  être  considérée  avec  une  apparence  de 
raison,  comme  l'équivalent  du  bonheur.  La 
perte  de  la  richesse  y  entraîne  la  privation 
de  presque  tout  ce  jm  donnait  du  prix  à  la 
vie.  Aussi  les  privilégiés  de  la  fortune  ne  sont- 
ils  pas  prêts  à  faire  des  concessions  à  ceux 
qui  rêvent  de  les  dépouiller.  A  un  grand  nom- 
bre de  riches,  le  désir  de  l'indigent,  du  pro- 
létaire qui,  lui  aussi,  veut  s'élever  à  la  pos- 
session, paraît  presque  une  énormité.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  en  Amérique  ;  la  possession  de 
la.  richesse  j  constitue  un  état  social  et  rend 
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possible  la  satisfaction  de  certaines  vanités, 
mais  ne  signifie  (juère  autre  chose.  Le  bon- 
heur, comme  je  l'ai  déjà  dit,  y  consiste  beau- 
coup plus  à  s'enrichir  qu'à  être  riche.  Les 
fortunes,  du  reste,  sont  absolument  instables 
et  mobiles;  sans  cesse  des  familles  passent  do 
la  pauvreté  à  l'aisance,  de  l'aisance  à  hi 
richesse.  Il  n'est  pas  de  vaincu  dans  les  luttes 
du  commerce  ou  de  l'industrie  qui  ne  puisse 
retourner  sur  le  champ  de  combat  avec  l'es- 
poir de  réussir.  La  fortune  est,  pour  ainsi 
dire,  à  la  portée  de  chaque  citoyen  de  l'Union. 

Du  fait  que  l'idéal  caressé  par  tous  est  ac- 
cessible à  tous,  il  résulte  que  la  masse  du  peu- 
ple américain,  jouit,  à  l'heure  qu'il  est,  d'une 
somme  considérable  de  bonheur  et  qu'aucun 
changement  immédiat  ne  s'impose. 

Ouand  la  mise  en  exploitation  de  toutes  les 
ressources  du  pays  aura  modifié  cet  état  de 
choses,  deux  faits,  selon  moi,  se  produiront 
nécessairement  :  i°  Le  cours  de  l'immijj ration 
européenne  sera  enrayé,  et  de  ce  moment 
commencera  pour  l'Union  une  existence  plus 
réellement  nationale  ;  20  Habitués  à  des  idées 
pratiques,  les  Américains,  miUionnaires  et 
prolétaires,  capitahstes,  patrons  et  ouvriers 
—  quand  l'heu^'e  des  revendications  et  des 
luttes  sociales  aura  sonné  —  se  compteront, 
feront  la  part  des  besoins  de  chacun,  consta- 


l'avenir  du  peuile  canadien-français     4oi 

teront  leurs  forces  respectives  et  arriveront, 
on  peut  en  être  convaincu,  sans  de  trop 
grandes  catastrophes,  sinon  sans  quelques 
conflits,  à  un  modiis  vivendi.  Jusqu'à  présent, 
chacun  a  pu  le  remarquer,  les  éléments  les 
plus  turbulents,  dans  les  grèves  qui  signalent 
les  époques  de  crises,  ont  été  des  immigrants 
d'Europe,  généralement  ignorants,  défiants  et 
plus  portés  à  obéir  à  la  parole  d'un  agitateur 
qu'à  la  voix  du  sens  commun.  Les  fils  des 
émigrés,  nés  sur  le  sol  américain  et  forts  de 
leurs  droits  politiques,  adoptent  de  préférence 
les  méthodes  parlementaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  questions  d'ordre 
social  que  peut  soulever  la  pensée  de  l'avenir 
ne  sont  pas  pour  nous  d'un  intérêt  immédiat. 


•    • 


L'union  politique  de  tous  les  États  subsis- 
tera, personne  n'en  d"»ute,  tant  que  ce  pays 
sera  un  pays  neuf,  un  vaste  réceptacle  de 
peuples  non  encore  rempli.  Elle  survivra  à 
cette  phase  ;  car  elle  a  été  cimentée  par  le 
sang  ;  car,  pour  la  maintenir,  on  n'a  pas  reculé 

I.  A.  de  Tocqueville  écrivait  en  1885  :  «  11  me  parait  cer- 
«  tain  que,  si  une  partie  de  l'union  voulait  se  séparer  de  l'au- 
«  tre,  non-seulement  on  ne  pourrait  pas  l'empêcher,  mais  on 
«  n3  tenterait  même  pas  de  le  faire.  »  Les  événements  ne  lui 
ont  pas  donné  raison. 

Le  vaste  système  de  voies  ferrées  qui  relie  l'une  à  l'autre 
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devant  une  guerre  désastreuse  (i).  Les  senti- 
ments, et  surtout  les  intérêts  sur  lesquels  elle 
est  basée,  n'ont  fait  que  gagner  en  intensité 
depuis  1866.  Un  conflit  d'intérêts,  une  diver- 
gence de  vues  dans  la  politique  économique, 
pourrait  encore  la  compromettre,  mais,  tout 
nous  le  fait  prévoir,  nous  marchons  en  Améri- 
que vers  le  libre  échange  absolu.  Le  peuple 
est  naturellement,  instinctive  -nent  libre-échan- 
giste, et  le  peuple  gouverne.  Le  libre-échange, 
en  empêchant  que  les  districts  agricoles  ne 
soient  lésés  par  des  lois  douanières  au  béné- 
fice des  districts  manufacturiers  et  vice-versa, 
assurera  à  chaque  Etat  une  liberté  et  une  auto- 
nomie parfaites. 

II 

La  constitution  actuelle  des  États-Unis  n'est 
pas  une  constitution  définitive.  Elle  se  modi- 
fiera probablement,  car  elle  a  été  établie  au 
bénéfice  des  individus,  elle  est  essentiellement 
et  constamment  perfectible. 

Le  bien-être  des  citoyens  étant  le  but  que 
se  sont  proposé  ses  auteurs,  et  tous  les 
citoyens  ayant  voix  délibérante  au  conseil  de 
l'État,  elle  subira  les  changements  qui  seront 

toutes  les  parties  des  États-Unis,  a  contribué  dans  une  grande 
Buaure  à  ciaoenter  l'uaioa. 
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nécessaires  à  la  conservation  de  ce  bien-être, 
au  meilleur  développement  de  toutes  les  for- 
ces actives  qu'elle  a  mission  d'entretenir  et 
de  proléqer. 

La  nation  nord-américaine,  telle  qu'elle 
devra  se  trouver  constituée  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloi«fné,  sera  une  (jrande  puis- 
sance d'un  type  nouveau  et  qui  inaugurera 
une  phase  de  progrès  dans  la  marche  de  l'hu- 
manité. 

Les  nations  anciennes  ne  connurent  guère 
que  l'union  basée  sur  la  force.  «  (i)  VEgifptey 
la  Chine,  l^ antique  Chaldèe  ne  furent  à 
aucun  degré  des  nations.  C'étaient  des  trou- 
peaux menés  par  un  fils  du  soleil  ou  un  fils 
du  ciel..,  IJ empire  assyrien,  P empire  per- 
san, P empire  d'Alcrandre^  ne  furent  pas  non 
plus  des  patries.  Il  /^'//  eut  jamais  de  patrio- 
tes assyriens  ;  r empire  persan  fut  une  vaste 
féodalité.  » 

Les  empires  modernes  ont  conservé,  en  les 
modifiant,  ces  principes  de  cohésion  du  passé  : 
le  sentiment  dynastique  et  la  force  brutale.  Le 
temps  et  les  circonstances  y  ont  ajouté  d'au- 
tres éléments  puissants  :  la  communauté  d'in- 
térêts, la  communauté  de  sympathies,  d'aspi- 
rations  et    de  souvenirs.    La    conception   de 

I.  E.  Renan.  «  QjL*it-ce.  qu'un*  nation?  » 
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l'État  s'est  constamment  agrandie.  De  nos 
jours  cependant,  l'État  constitue  encore  une 
entité  un  peu  tyrannique  à  laquelle  l'individu 
est  sans  cesse  appelé  à  faire  de  pénibles  sacri- 
fices. Ce  siècle  a  vu  -  des  conquêtes,  des 
annexions  de  territoires.  Les  affections,  les 
volontés  des  peuples  ont  été  foulées  aux  pieds, 
des  fleuves  de  sang  ont  coulé,  des  plaies 
vives  qui  saignent  encore  ont  été  pratiquées 
au  flanc  des  nations.  Dans  tout  cela,  cepen- 
dant, l'individu  n'a  obtenu  aucun  avantage,  la 
civilisation  n'a  rien  acquis,  le  progrès  n'a  rien 
gagné.  Tout  a  été  fait  au  nom  de  l'État  tyran, 
en  vue  de  l'agrandissement  des  empires. 

L'Etat  de  l'avenir,  tel  que  j'entrevois  l'Union 
continentale  nord-américaine,  conservera  du 
passé  l'élément  de  cohésion  qui  s'appelle  com- 
munauté d'intérêts  et  de  sympathies,  il  exclura 
l'élément  force  brutale  qui  sera  remplacé  par 
celui  de  liberté,  de  liberté  absolue  (i). 

Dans  cet  Etat;  une  agglomération  d'hommes 
ayant  des  souvenirs  communs,  des  qualités  et 
des  aptitudes  spéciales,  une  manière  de  pen- 
ser et  de  sentir  particuhère,  ne  représentera 
plus  pour  ses  voisins  une  force  hostile  qui,  à 
un  moment  donné,  peut  devenir  agressive  et 

I.  «  Dans  le  xx«  siècle,  a  dit  Victor  Hugo,  la  guerre  sera 
morte,  les  frontières  seront  mortes  et  l'homme  vivra.  »  Cela 
sera  certainement  vrai  pour  l'Amérique. 
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contre  laquelle  il  faut  se  préparer  A  entrer  en 
lutte.  L'Union  américaine,  fondée  sur  la  ()aran- 
lie  des  intérêts  communs  de  ses  peuples,  saura 
éviter  les  hostilités  à  l'extérieur,  videra  par  la 
voie  arbitrale  les  difficultés  internationales  et, 
à  l'intérieur,  laissera  aux  individus,  aux  (jrou- 
pes,  aux  provinces,  aux  États  toute  la  liberté 
de  leurs  actes  et  de  leurs  affections.  Elle  ne 
leur  demandera  que  l'observation  du  pacte 
fédéral. 


III 


«  Si  la  confédération  actuelle  venait  à  se 
briser,  écrivait  Tocqneville  (i),  il  me  paratt 
incontestable  que  les  Etats  qui  en  font  partie 
ne  retourneraient  pas  à  leur  individualité 
première,  A  la  place  d^une  union,  il  s'en  for^ 
merait  plusieurs.  Je  n'entends  point  rec/ter^ 
cher  sur  quelles  bases  ces  unions  viendraient 
à  s'établir.  » 

Tout  indique  aujourd'hui  que  le  lien  fédéral 
subsistera.  Rien  ne  fait  prévoir  qu'une  nou- 
velle division  des  Etats  puisse  un  jour  devenir 
nécessaire.  Mais  si  nous  interrogeons  l'avenir, 

».  De  la  démocratie  en  Amérique. 
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si  nous  nous  transportons  par  la  pensée  au 
temps  où  tous  les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord 
ne  Ibrnieront  qu'une  seule  nation,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  qu'indépendamment  des 
divisions  politiques,  une  lifjne  de  démarcation 
naturelle,  créée  par  les  al'fmités  de  race,  de 
langue,  de  culture  et  de  souvenirs,  séparera  cer- 
tains États  des  Etats  limitrophes,  certains  grou- 
pes de  groupes  voisins. 

Les  Allemands  qui,  sous  la  protection  du 
drapeau  étoile,  ont  colonisé  une  grande  partie 
des  Etats  de  l'Ouest  et  contribué  si  puissam- 
ment à  les  rendre  prospères,  auront  bientôt 
fondé  là  une  petite  Allemagne.  Ils  s'y  dévelop- 
pent rapidement,  et  depuis  vingt  ans  surtout, 
les  plus  cultivés  parmi  eux  se  rattachent  à 
leur  langue  maternelle,  qu'ils  abandonnaient 
trop  facilement  auparavant.  Le  Mexique  espa- 
gnol qui,  un  jour  peut-être,  entrera,  lui  aussi, 
dans  l'Union,  ne  conservera-t-il  pas  sa  langue 
et  ses  institutions  nationales?  Une  partie  de 
l'Est,  enfin,  sera  française. 

Cet  état  de  choses,  vers  lequel  nous  mar- 
chons, ne  peut  constituer  pour  l'Américain 
éclairé,  quoi  qu'il  puisse  paraître  au  premier 
abord,  ni  un  danger,  ni  un  appauvrissement, 
ni  une  diminution  nationale,  ni  un  obstacle  au 
progrès,  ni  une  dérogation  aux  principes  qui 
ont  inspiré  les  fondateurs  de  l'Union.  Les  pre- 
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inicrs  pionniers  du  Rhode-Island  et  du  Massa- 
chusetts  sont    venus,    au    commencement   du 
xvii"   siècle,   chercher  dans  une  terre  vierge 
un  refuge    contre   la  tyrannie,   les   vexations 
auxquelles  ils  étaient  en  butte  dans  le  vieux 
monde.   Ils  ne   sont   pas   venus  y  fonder    une 
succursale  de  l'Empire  britannique,  un  comp- 
toir de  la  puissance  anglaise.   Ils  ont  jeté  les 
bases  d'un   Etat  libre  où  chacun  pourrait   se 
développer,   selon  ses  dispositions,  ses  aptitu- 
des, en  observant  les  lois  imposées  en  vue  de 
la  conservation  commune.    L'Union  n'est  pas 
une  personne  morale,  un  symbole  sacré  auquel 
doivent   être    sacrifiées    les   affections  et    les 
sympathies  des  peuples.  C'est  une  aggloméra- 
tion d'hommes  travaillant  chacun  pourson  avan- 
tage particulier  et  mettant  chacun  en  commun  un 
peu  de  leur  activité  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  tous.  Cet  État  constitué  sur  des  bases  si 
larges,  alors  qu'il  fait  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  satisfaire  les  besoins  matériels  de 
ses  peuples,  pourrait-il  s'opposer  à  la  satisfac- 
tion de  leurs  besoins  intellectuels  et  moraux  ? 
Favorisant    les   rapports   et   les   transactions 
commerciales   entre    tous  les   citoyens,  quels 
qu'ils  soient,  pourquoi  chercherait-il  à  mettre 
obstacle  à  la  communion  des  âmes,  aux  rap^ 
ports  de  sympathie  entre  ceux  qu'unissent  une 
foi,  un  langage  et  des  souvenirs  communs  ? 
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Dans  les  Etals  anciens  (je  donne  ici,  a'j  mot 
ancien  l'étendue  qu'on  lui  donnera  avant  la  fia 
du  siècle  prochain),  l'homogénéité  était  une 
grande  force,  l'unité  de  langage  presque  une 
nécessité  ;  il  n'en  est  plus  ainsi. 

L'homogénéité  factice  dont  rêvent  les  pan- 
saxonnistes,  ne  ferait  qu'augmenter  ce  vague 
ennui  qui,  depi/is  longtemps  déjà,  se  dégage 
dans  les  couches  supérieures  de  la  société 
américaine. 

V ennui  naquit  un  Jour   de  runiformità. 

Sur  le  continent  européen,  où  le  passé  a 
laissé  tant  de  monuments  divers,  tant  de  sou- 
venirs portant  l'empreinte  du  génie  des  races, 
les  hommes,  malgré  la  facilité  des  communi- 
cations, ne  se  sont  pas  encore  tous  façonnés 
dans  le  même  moule,  les  caractères  ont  con- 
servé leur  variété,  la  vie  se  présente  encore 
sous  une  multiplicité  infinie  d'aspects.  Celui 
qu'y  hante  le  désir  de  voir  des  horizons  nou- 
veaux, n'a  souvent  qu'à  traverser  la  frontière 
la  plus  voisine,  pour  trouver  des  mœurs,  des 
usages,  des  coutumes  différents  de  ceux 
dont  le  flux  monotone  l'ennuie  dans  sa  ville 
natale. 

Aux  ttats-lTnis,  cette  ressource  n'existe  pas, 
et  le  voyage  n  est  guère  qu'une  corvée  ou  une 
exploration  géographique. 

La  concurrence  effrénée,  la  course  âpre  à  la 
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richesse  ont  développé  jusqu'à  présent  en 
Amérique  une  civilsation  mesquine  et  peu 
intéressante. 

La  Providence  qui  a  distribué  avec  une 
diversité  si  protïise,  les  zones,  les  climats,  les 
productions,  les  paysages,  faisant  alterner  la 
montagne  et  le  vallon,  le  fleuve  et  les  vastes 
forêts,  la  Providence  elle-même  ne  saurait 
vouloir  l'extension  sur  tout  un  contiient 
d'une  nation  de  langue, de  mœurs  et  de  coutu- 
mes uniformes.  Le  Dieu  de  l'Univers,  qui  est 
un  Dieu  artiste,  ne  permettrait  pas  le  maintien 
d'une  immense  population  dont  tous  les  indi- 
vidus vivraient  de  la  même  vie  active  et  fié- 
vreuse, se  croiseraient  sur  des  milliers  de 
lieues  avec  le  même  veston  gris,  la  même 
casquette  à  carreaux,  le  même  accent  traînard 
et  nasal,  lisant  le  même  journal  (sous  des 
noms  différents),  caressant  le  même  idéal  sans 
grandeur,  bercés  par  le  même  rêve  :  Money, 
Money  (i).  Ces  fondations  de  religions  bizar- 
res, —  les  Shakers^  les  Mormons^  etc.  —  de 
sociétés  excentriques  —  clubs  d'hommes  gras, 


•:   .1 


I.  Les  nèfjres,  il  est  vrai,  mettent  un  peu  d'ombre  dan» 
ce  tableau,  mais  pas  assez  pour  le  rendre  intéressant  N'est- 
il  pas  ù  présumer,  d'ailleurs,  que  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  oîoicjné,  ils  ironf,  comme  leurs  frères  de  Libéria, 
entreprcMulre  la  colonisation  de  l'Afrique  et  fonder  sur  le 
continent  noir  une  grande  république  civilisée  ? 
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d'hommes  maigres,  d'ogres,  etc. —*  qui  font 
si  souvent  l'amusement  des  chroniqueurs  étran- 
gers, ne  sont-elles  pas  une  manifestai  ion  de 
cet  ennui,  de  ce  désir  du  nouveau  qu'engen- 
dre l'uniformité  ambiante  (i)? 

L'immigration  des  millions  d'étrangers  que 
s'est  assimilé    le  peuple  américain,  a   contri- 
bué, plus  que   quoi  que    ce  soit,  à   intensifia 
l'esprit  exclusivement   mercantile,  ploutocra- 
tique  et  égoi'ste  qui  distingue  nos  voisins. 

Ceux  qui  sont  venus  là  ont  émigré  parce 
qu'ils  étaient  pauvres,  parce  qu'ils  avaient 
soutier t  de  la  pauvreté,  et  ils  n'ont  eu  qu'un 
but  dans  la  nouvelle  patrie  :  s'enrichir.  De 
toutes  les  qualités  qui  résultent  de  l'hérédité, 
des  traditions  nationales,  de  la  culture  anté- 
rieure, il  semble  que  rien  ne  soit  resté.  Ou 
plutôt  ces  qualités  se  sont  transformées  en 
aptitudes  pour  le  négoce.  Chez  tous  les  peu- 
ples fondus  dans  la  nation  américaine,  on 
trouve  deux  catégories  d'individus,  les  uns 
•  arichis,  les  autres  travaillant  à  s'enricliir. 

L'humanité  n'a  rien  gagné  à  cette  fusion* 

Cherchez,  par  exemple,  chez  les  Allemands 
des  Etats-Unis  ne  parlant  plus  que  l'anglais, 
cette  ardeur  artistique,  ces  aptitudes  scientifi- 


1.  «  L5  vieux  monde  romain  a  péri  par  l'unité,  le  salut  du 
monde  moderne  sera  sa  diversité.  »  E.  Renan.  Questions 
eonteinporaines. 
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ques  qui  suiit  le  parta(je  de  leurs  frères  d'ou- 
tre-mer... 

De  temps  à  autre,  les  journaux  nous  appor- 
tent le  compte-rendu  d'une  yrève  ;  on  y  lit 
que  quelques  centaines  de  Polonais,  d'Italiens, 
de  HoiKjrois,  ont  cessé  leur  travail.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ont  fait  une  manifestation 
bruyante  dans  la  ville,  un  conflit  a  eu  lieu 
avec  la  police,  un  contre-maitre  a  été  blessé, 
etc.  Ainsi  seulement  se  manifeste  pendant 
quelques  aimées  leur  vie  nationale  :  ils  sont 
défiants,  se  sachant  ou  se  croyant  exploités; 
ils  reçoivent  un  salaire  auquel  ils  n'étaient 
pas  habitués  chez  eux,  mais,  d'un  autre  coté,  ils 
sont  soumis  à  un  travail  ardu  qui  leur  était 
inconnu  auparavant.  Pendant  ce  temps  là, 
leurs  enfants  vont  aux  écoles  publiques,  ap- 
prennent la  langue  des  patrons  et  bientôt  ne 
parlent  plus  qu'aïujlais.  A  la  prochaine  (jénè- 
ration,  plusieurs  de  ces  derniers  seront,  à 
leur  tour,  patrons  ou  contre-maîtres  ;  ils 
auront  peut-être  à  faire  face  à  des  ()révistes, 
leurs  anciens  compatriotes,  nouvellement  émi^ 
grés,  qu'ils  ne  daigneront  plus  reconnaître. 
Car  cette  hérédité  de  pauvreté  leur  pèse 
comme  un  humiliant  Dirdeau  dont  on  se  débar- 
rasse et  que  Ton  jette  loin  de  soi,  le  plus  tôt 
possible. 

«  Mais,    me  dira-t-on,    dans  cette   transfor- 
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mation,  un  (jraiid  progrès  a  été  accompli  : 
Les  fils  de  prolétaires  ignorants  sont  deve- 
nus des  commerçants,  des  industriels  ou  des 
ouvriers  à  l'aise,  possédant  une  excellente 
éducation  primaire,  un  fort  sens  pratique,  une 
haute  idée  de  leur  dignité  d'hommes,  et  cela 
devrait  nous  faire  reconnaître  les  avantages  de 
la  fusion  ». 

Ces  avantages  sont  les  résultats  de  l'émi- 
gration simplement  et  non  ceux  de  la  fusion, 
de  l'émigration  d'hommes  travailleurs  et  éco- 
nomes dans  un  pays  aux  immenses  ressources 
et  où  le  travail  est  bien  rémunéré.  Ils  n'au- 
raient pas  été  moindres,  quand  L's  émigrés 
seraient  restés  fidèles  à  leurs  souvenirs  natio- 
naux. Pour  accomplir  ce  progrès,  mille  sour- 
ces fécondes  entretenues  obscurément  au 
cours  d'une  longue  hérédité  ont  été  taries, 
peut-être,  mille  germes  précieux  étouffés.  Ce 
progrès  a  mis  à  la  portée  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  avec  un  bien-être  relatif,  les  con- 
naissances nécessaires  à  la  spéculation  et  au 
trafic;  il  n'a  pas  été  cette  profonde  élabo- 
ration des  âmes  qui  s'opère  par  le  dévelop- 
pement de  toutes  leurs  forces  intellectuelles 
et  morales.  «  Les  Américains  doivent  leur 
forme  de  cfouvernement  à  un  heureux  acci^ 
dent,  a  dit    Herbert    Spencer  (i),  non  à   un 

I.  Essajs,  p.  475. 
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progrès  normal,  et  Us  devront    retourner  en 
arrière  avant  de  pouvoir  avancer.  » 

Je  n'i(jnore  pas  tout  ce  que  ces  th('*ories  peu- 
vent avoir  de  paradoxal.  Je  sais  aussi  qu'il 
est  des  lois  sociologiques  auxquelles  on  ne 
résiste  pas,  et  je  reconnais  que,  dans  la  plu- 
part des  ras,  l'assimilation  s'est  imposée  fata- 
lement aux  émigrés  européens.  Dieu  me  (jarde, 
du  reste,  de  souhaiter  à  chaque  citoyen  de 
l'Union  la  fierté  de  race  que  je  voudrais  voir 
chez  tous  les  Canadiens-Français,  et  de  rêver 
une  diversité  de  nationalités  à  ce  point  éten- 
due. 11  en  résulterait  peut-être,  au  point  de 
vue  pratique,  de  sérieux  inconvénients. 

Je  constate  seulement  que,  jusqu'à  présent, 
les  peuples  nord-américains  se  sont  fon- 
dus en  un  tout  siinjulièrement  uniforme  et 
produisant  un  bruit  fort  monotone. 

Cette  fusion  ne  saurait  se  continuer  indé- 
finiment, l'état  de  choses  actuel  n'est  que 
transitoire.  Des  fissures  se  feront  nécessaire- 
ment dans  ce  vaste  ensemble,  des  qroupes  se 
reformeront,  des  divisions  basées  sur  des  lois 
naturelles  se  produiront. 

On  n'obtiendra  jamais,  quoiqu'on  fasse,  que 
les  hommes  acceptent  Thumanité  comme 
famille,  la  terre  entière  connue  patrie.  Un 
continent  même  est  une  patrie  trop  vaste  et, 
selon   lexpression  de   Tocqueville,  «  olïre  au 
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patriotisme  un  objet  trop  vague  à  embras- 
ser ».  Ces  peuples  placés  à  l'autre  exirémitc 
de  r Amérique,  dont  jamais  nous  n'enten- 
dons parler,  car  ils  vivent  en  paix^dont  nous  ne 
lisons  pas  même  les  journaux,  ne  sont  pas 
dans  les  limites  de  notre  sphère  affective. 

Chaque  groupe  se  fera  mie  petite  patrie 
à  aimer,  au  milieu  de  la  grande  patrie  améri- 
caine» «  Le  culte  instinctif  de  la  petite  patrie^ 
a  dit  II.  Taine,  est  un  premier  pas  hors  de 
rèrjoïsme  et  un  acheminement  vers  le  cul  e 
raisonné  de  la  gra/ide  patrie.  » 

Le  culte  de  la  petite  patrie  est  le  seul  que 
professe  à  proprement  parler  l'àme  des  mas- 
ses. En  France,  l'homme  du  peuple  est  Breton, 
Provençal,  Périgourdin,  Normand  avant  d'être 
Français.  En  Allemagne,  il  est.  Saxon,  Bava- 
rois, Wurtembergeois  avant  d'être  Allemand. 
L'Autriche  est  le  pays  du  particularisme  par 
excellence,  rien  n'a  pu  éteindre,  par  exem- 
ple, le  patriotisme  tchèque,  six  siècles  d'une 
moiiarchie  conmiune  n'y  ont  rien  fait.  Les 
descendants  des  sujets  du  roi  Ottokar  sont 
encore  aussi  ardents  à  revendiquer  leurs 
droits  qu'ils  l'étaient  lors  de  la  conquête  pai' 
les  souverain»  d'Autriche. 

Pour  l'homme  du  peuple,  l'amour  de  la  petite 
patrie  est  l)asé  sur  des  raisons  concrètes  :  Ce 
sont  les    objets  familiers,   le  village  ualaJ,  la 
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ville  voisine  que  l'on  connaît  et  où  l'on  a  des 
parents  et  des  amis,  la  ré<jion  qu'on  a  une  fois 
parcourue,  que  l'on  aime.  Quant  à  l'autre,  la 
qrande  patrie,  on  aime  surtout  les  paroles,  les 
cris,  les  chansons,  les  hymnes  par  lesquelsonla 
célèbre.  Ces  chants,  ces  cris  enthousiastes 
dont  on  se  grise,  aux  jours  de  fêtes  nationales, 
tiennent  lieu  de  l'alfection  idéale,  abstraite, 
basée  sur  desl^aisons  historiques,philosophiques 
et  sociologiques  qu'éprouve  l'homme  cultivé. 

Jusqu'à  présent,  on  peut  dire  qu'en  dehors 
de  certaines  rivalités  de  métropoles,  aucune 
tendance  particulariste  basée  sur  la  situation 
géographique  ou  les  divisions  pohtiquesne  s'est 
manifestée  aux  Etats-Unis.  L'Union,  avec  sa 
puissante  industrie,  ses  villes  opulentes,  ne 
compte  encore  que  des  populations  en  grande 
partie  nomades.  Nombre  des  vieux  résidents 
de  l'Est  s'en  vont  vers  l'Ouest;  à  mesure  que 
les  émigrés  s'étabhssent  dans  les  Etats  manu- 
facturiers, les  anciens  habitants  gagnent  les 
territoires  nouveaux.  Les  familles  ne  se  sont 
guère  fait  de  demeures  permanentes.  Nul 
n'entretient  pour  telle  ou  telle  partie  de  l'U- 
union  de  préférences  invincibles,  chacun  cher- 
che celle  où  il  voit  qu'il  est  le  plus  facile  de 
gagner  beaucoup  d'argent. 

Lorsque  le  peuplement  de  l'Ouest  aura 
rendu  la  stabihté  aux  différents  groupes,  les 
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affections  de  clocher  fjrandiront,  et,  dans  les 
villes,  les  Etats  où  se  trouvera  réunie  une 
population  homogène,  l'ancien  sentiment  natio- 
nal, un  instant  étouffé,  se  réveillera  sans 
doute.  Il  y  aura,  en  Amérique,  de  nombreuses 
villes  allemandes,  de  nombreuses  villes  fran- 
çaises, et  cela  n'affaiblira  en  rien  le  sentiment 
de  fidélité  que  tous  les  citoyens  professeront 
pour  rUnion. 

Grâce  surtout  aux  progrès  accomplis,  en 
ces  derniers  temps,  dans  les  sciences  histori- 
ques, les  liens  d'origine  ont  acquis,  chez  les 
peuples  civilisés,  une  importance  qu'ils  n'avaient 
pas  autrefois.  Les  Slaves  oublient  les  antipa- 
thies particuHères  des  gouvernements  dont  ils 
dépendent,  pour  se  réunir  iâmlement  sous 
cette  grande  dénomination.  Il  n'était  jamais 
question  avant  ce  siècle  d'autres  divisions  que 
les  divisions  politiques,  on  parle  aujourd'hui  des 
peuples  néo-latins,  des  races  celtiques,  saxon- 
nes, germaniques.  Il  y  a  des  sociétés  appelées 
«  Union  celtique  »  «  Union  latine  »,  etc. 

Je  ne  veux  pas  attribuer  à  ces  symptômes 
plus  de  gravité  qu'ils  n'en  ont,  ils  n'influeront 
sans  doute  pas  sur  le  mouvement  économique 
et  industriel,  ils  ne  modifieront  pas  l'orienta- 
tion politique  des  nations.  Ils  indiquent  seule- 
ment que  les  hommes  sentent  de  plus  en  plus 
la  force  d'attraction  du  passé. 
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L'histoire  do  l'Américjue  manque  de  profon- 
deur, elle  n'offre  pas  aux  esprits  chercheurs 
la  perspective  lointaine,  les  horizons  brumeux 
et  effacés.  Elle  n'a  pas  ce  lon«|  cours  aux 
sources  ténéhreuses,  aux  ramifications  sans 
nombre,  aux  passades  obscurs,  aux  remous 
ensoleilit's,  sur  lequel  l'Ame  du  patriote  aime 
à  se  biisser  bercer  dans  une  excursion  vers 
le  passé.  L'Américain,  au  moins  l'Américain 
cultivé,  éprouvera  bientôt,  lui  aussi,  le  besoin 
de  se  rattacher  à  ses  oritjines. 

Je  me  fi<jure,  à  tort  ou  à  raison,  que  les 
Yankees  descendants  des  premiers  colons  ne 
tiennent  pas  particulièrement  à  se  fondre  de 
plus  en  plus,  à  se  noyer  dans  les  flots  d'émi- 
qrants  qui  leur  empruntent  leurs  qualités  en 
les  exaqérant,  pour  le  seul  plaisir  d'entendre 
parler  leur  langue  par  des  millions  d'Alle- 
mands, de  Polonais,  d'Italiens,  de...  Juifs! 


IV 


Sans  doute,  la  langue  anglaise,  que  par- 
lent aujourd'hui  plus  de  soixante  millions  de 
citoyens  américains,  ne  cessera  jamais  d'être 
la  langue  officielle.  Elle  restera  la  langue  des 
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législatures,  comme    la   lai)(jue   française, 
Europe,  est  restée  celle  de  la  diplomatie. 

«  Cependant,  pourra-t-on  m'objecter,  s'if 
advient  qu'une  population  considérable  d'émi- 
grés et  de  descendants  d'émiçjrés  appartenant 
à  la  même  nationalité  et  (jroupée  sur  un  même 
point,  constitue  la  majorité  absolue  dans  un  des 
Etats  de  l'Union,  ne  cherchera-t-elle  pas  à  y 
rendre  sa  langue  officielle, et  cela  fait,  pourra- 
t-e lie  refuser  le  même  privilège  aux  minorités? 
Or,  étant  donnée  la  multiplicité  des  peuples  re- 
présentés  dans  chaque  Etat,  les  législatures 
deviendront  rapidement  de  véritables  Ba- 
bels.  » 

Cette  question,  si  jamais  elle  se  présente, 
ne  sera  pour  les  esprits  libéraux  et  sans  pré- 
jugés, qu'une  simple  question  de  commodité  et 
elle  sera  résolue  par  le  sens  pratique  des 
Américains.  D'ailleurs,  il  est  plus  que  proba- 
ble que  deux  nationalités  seulement  pourront 
échapper  au  grand  travail  d'assimilation  qui  se 
fait  au  sein  des  masses  d'émigrés  qui  peuplent 
la  Répubhque.  Selon  l'étendue  de  leur  patrio- 
tisme, selon  leur  degré  de  fierté  ;  selon  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  conservé  l'amour  du  passé, 
le  souvenir  des  aïeux,  les  divers  groupes  d'Ita- 
liens, de  Hongrois,  de  Scandinaves,  de  Rus- 
ses, de  Polonais,  etc.,  etc.,  disséminés  sur  tout  le 
continent,  vont  continuer  à  se  fondre  plus  ou 
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moins  rapidement  sous  Thérjéinonie  anrjlo- 
saxonne. 

Si,  en  outre,  nous  tenons  compte  de  ce  fait 
généralement  admis  que  les  Etats-Unis  ne  peu- 
vent (juère  recevoir  et  ne  recevront  pas  plus 
de  vimjt-cinq  millions  d'émigrés  nouveaux,  et 
que  ceux-ci  continueront  probablement,  comme 
par  le  passé,  à  affluer  surtout  de  l'Allemagne 
et  des  Iles  Britamiiques,  nous  pouvons,  d'ores 
et  déjà,  prévoir  que  deux  langues  seulement, 
en  dehors  de  l'an»  j  lais,  survivront  en  Amérique, 
le  français  et  l'allemand. 

Les  émigrés  appartenant,  aux  nationalités 
que  j'ai  nommées  plus  haut,  peu  nombreux, 
sans  liens  d'union,  sans  culture,  seront  assimi- 
lés avant  d'avoir  pu  fonder  des  associations 
|>atriotiques,  des  écoles  nationales,  avant 
même  d'avoir  conçu  l'espoir  de  se  conserver* 
Ils  seront  assimilés,  à  part  peut-être  les  habi- 
tants de  quelques  villages  hongrois  et  polonais 
de  l'Ouest,  au  moment  où  le  mouvement  de 
l'émigration  sera  enrayé. 

L'Union  américaine,  ainsi  constituée,  portera 
les  fruits  des  trois  civihsations  qui  ont  le  plus 
fait  pour  l'avancement  et  le  progrès  de  l'hu- 
manité, tout  en  bénéficiant  des  avantages  qui, 
d'après  les  physiologistes,  résultent  du 
mélange  des  races,  au  point  de  vue  de  leur 
vigueur  physique  et  de    leurs  qualités  corpo-- 
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relies.  Les  citoyens  d'oricfine  allemande  et 
française,  les  premiers  rattachés  à  leurs  tra- 
ditions nationales  et  au  souvenir  de  leurs 
ancêtres,  les  seconds  y  étant  restés  fidèles, 
auront  à  cœur  de  manifester  les  vertus  spé- 
ciales de  leur  sang,  et  du  résultat  de  leur  acti- 
vité la  patrie  toute  entière  bénéficiera. 

Nul  Américain  éclairé,  je  le  répète,  ne  devra 
envisacjer  avec  regret  cette  perspective  d'ave- 
nir. 


* 
•  « 


Il  est  peut-ôtre  à  craindre,  cependant,  que 
l'esprit  ancien^  intolérant  et  étroit  ne  lutte, 
pendant  quelque  temps  encore,  contre  l'esprit 
nouveau.  Et  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison 
que  plusieurs  d'entre  nous  redoutent  un  chan- 
gement  de  régime  qui  portera  notre  infério- 
rité numérique,  vis-à-vis  de  nos  compatriotes, 
de-flâiHi  millions  à  plus  de  soixante  millions. 

Quand  le  lien  colonial  qui  nous  attache  à 
l'Angleterre  aura  été  rompu  et  que  le  drapeau 
étoile  flottera  sur  toute  l'Amérique  du  Nord,  il 
se  fera  sans  doute  au  sein  des  populations  de 
langue  anglaise  une  grande  fermentation 
patriotique.  L'idée  pan-saxonniste  s'affirmera 
au  milieu  de  l'enthousiasme  général,  et  il  est 
possible  que  notre  nationalité  subisse  alors 
quelques  assauts. 
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Constituer  une  nation  répandue  sur  tout  un 
continent,  ne  reconnaissant  d'autres  frontières 
que  celles  que  la  nature  lui  a  assignées  et  unie 
sous  la  domination  exclusive  d'une  seule  lan- 
gue. Cette  pensée,  un  instant,  remplira  toutes 
les  âmes  rattachées,  plus  ou  moins  arlilicielle- 
ment,  à  l'hégémonie  anglo-saxonne.  Alors,  sur 
le  front  de  cette  nation  triomphante  sans  com- 
bats, une  ombre  ne  passe ra-t-e lie  pas,  à  la  vue 
d'un  petit  peuple   de  trois   ou  quatre   millions 
qui  garde  le  culte   de  dieux  étrangers,  parle 
une  langue  étrangère,  et  reste  presque  indiffé- 
rent à  celte  pensée?  Ou  l'Américain  sera-t-il 
le  géant  lovai  et  généreux,  fidèle  à  sa  glorieuse 
devise  :  Live  and  let  five  :  c'est-à-dire  ;  vivez 
et  laissez  vivre,  prospérez  et  laissez  prospé- 
rer, aimez  et  laissez  aimer  ? 

Nous  aurons  pour  nous  la  foi  des  traités,  car, 
comme  je  l'ai  dit,  nous  ne  serons  jamais  déta- 
chés par  la  force  de  l'Angleterre,  et  quand 
nous  entrerons  dans  l'L  nion  américaine,  nous 
verrons  à  nous  assurer  la  f)lénitude  des  droits 
dont  nous  jouissons  sous  le  réjime  britan- 
nique. 

Au  surplus,  quels  sont  ceux  qui,  au  nom  de 
l'intolérance  et  de  l'injustice,  daigneront  se 
faire  les  champions  du  chauvinJsîr.*î  anglo- 
saxon  ?  Est-ce  que  ce  seront  tes  douze  ou 
treize   millions   de  Yankees   descendants   des 
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anciens  maîtres  du  sol,  eux  les  fils  aînés  de  la 
liberté  moderne  ?  Ou  bien  les  Irlandais  (  i  ),  que 
la  tyrannie  a  chassés  de  leur  pays  et  à  qui  la 
langue  anglaise  a  été  imposée  par  la  force, 
après  des  siècles  d'abus  et  d'oppression?  Ver- 
rons-nous se  consacrer  à  cette  œuvre  inique 
des  descendants  d'Italiens,  de  Slaves,  de  Hon- 
grois, de  Scandinaves  ou  même  de  Français,  que 
des  circonstances,  dont  leurs  pères  ont  gémi 
peut-être,  ont  attaché  à  la  langue  d'Albion? 

Au  milieu  de  tous  ces  éléments  divers,  un 
fanatisme  qui  n'aurait  pas  même  l'ombre  d'une 
Tustiflcation  trouvera-t-il  assez  d'adeptes?  Ne 
serait-il  pas  souverainement  ridicule  de  voir 
des  millions  d'émigrés  et  de  descendants  d'é- 
migrés, auxquels  on  aura  appris  depuis  (piel- 
ques  générations  à  exprimer  leurs  pensées 
au  moyen  de  certains  sons  et  de  certains 
vocables,  se  faire  oppresseurs  pour  rendre 
exclusif  l'usage  de  ces  mômes  vocables? 

Si  jamais  nous  avons  à  nous  défendre  contre 
quelques  velléités  de  vexations,  c'est  sans 
doute  de  l'Est,  du  Canada  même,  que  pro-* 
viendra  l'attaque.  Peut-être  qu'un  jour,  auCou- 


I.  C'est  un  fait  étranrjc,  mais,  au  Canada,  les  principau.^C 
champions  de  l'anrjlicisalion  sont  des  Irlandais.  Aux  Etats- 
Unis,  l'éminent  évoque  de  Saint-Paul,  Myr  Ireland,  passe  à 
tort  ou  à  raison  pour  être  le  porte-drapeau  du  pan-saxon- 
nisme  ou  mieux  de  l'expansion  de  la  langue  anglaise. 
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(jrès  dt"!  WashiiKjtoii,  un  (l('piit(^  de  l'Ontario  ou 
des  territoires  du  \ord-Ouest  viendra  rappe- 
ler à  ses  collèijues  (pi'au  sein  de  l'Union  quel- 
(|ues  millions  de  citoyens  osent  encore  se 
servir  d'une  autre  lançjue  ((ue  l'idiome  parlé 
dans  cette  assendjli'e,  qu'ils  ont  nu^me  l'au- 
dace d'avoir  des  écoles  dans  lesfpiellcs  on 
enseigne  cette  lanque.  L'orateur  ajoutera  que 
le  peuple  canadien-français  fait  des  pro(|rés 
rapides,  que  son  exjjansion  est  préjudiciaMe  à 
la  sécurilé  de  la  patrie,  ((u'il  Tant  empêcher  la 
formation  d'un  Etat  dans  l'Elat,  etc.,  etc. 

Il  y  aura  là  des  représenîanis  de  la  Floride, 
de  l'Arizona,  (hi  Texas,  de  l'extrême  Sud  et 
du  Ear  west,  veinis  pour  léfjirércr  sur  les 
cotons,  les  sucres,  les  céréales  ou  les  hes- 
tiaux.  Ils  écouteront  distraitement  l'honune  de 
l'Est;  ils  sonqeront  simplement  que  ce  peuple 
que  l'on  ilénonce  est  loyal  et  j)aisil)le,  que  la 
lanijue  (pi'il  parle  est  celle  ([ue  parlaient  les 
soldats  ([ui  ont  donné  la  liberté  à  la  Ré[»ul)li- 
que  américaine,  et  fju'elle  a  été  un  précieux 
instrument  de  civilisation.  Ils  songeront  sur- 
tout que  les  Canadiens-Français,  en  restant 
fidèles  à  leur  passé,  ne  font  que  jouir  des 
droils  qui  leur  sont  (jarantis  par  les  traités. 
Le  danjer  sera  facilement  conjuré. 
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Notre  laiifjue  ne  peut  désormais  disparaître 
de  la  province  de  Québec,  et  quand  nous  aurons 
fait  de  cette  province,  de  cette  patrie  de  notre 
cœur,  un  foyer  sympathique,  l)rillant  du  rayon- 
nement des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  et 
occupant  un  ran<j  à  part  et  distincjué  dans  la 
graidc  patrie  américaine  à  laquelle  nous 
aurons  juré  fidélité,  nous  verrons  se  rattacher 
plus  étroitement  à  notre  vie  nationale  tous 
ceux  qui,  par  delà  les  frontières  actuelles,  fécon- 
dent la  Nouvelle  Anijleterre  du  labeur  cana- 
dien-français. Les  fils  de  notre  race  se  réuni- 
ront en  un  qroupe  puissant  pour  les  œuvres  de 
paix,  d'humanité  et  de  progrès. 

Une  partie  importante  de  l'Est  de  l'Améri- 
que est  destinée  à  devenir  française.  Nous 
constituons  déjà  dans  la  Nouvelle  Anjj  le  terre 
un  cincpiième  de  la  population  ;  notre  force 
d'expansion  est  beaucoup  plus  qrande  que 
celle  des  autres  races  ;  nous  nous  trouverons 
nécessairement  en  majorité  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  car  la  Nouvelle 
Anqleterre  ne  pourra  pas  Ioikj temps,  sans 
doute,  recevoir  de  nouveaux  émiçjrants.  La 
province  de  Québec  et  les  états  limitrophes 
formeront  un  centre  de  culture  et  de  lanyue 
principalement  françaises. 

Qui  donc  pourrait  nous  reprocher  de  rêver 
qu'un   jour   tous  les  îils    des  vaincus  de  1760, 
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au  lieu  d'élre  dispersi'^s  dus  des  milieux 
Iiétéro(|ènes  et  de  s't^lre  assimilés  aux  autres 
races,  seront  réunis  sur  un  même  point  et  se 
développeront  conformément  aux  exi(jences 
de  leur  civilisation  particulière  ?  Pourquoi, 
je  le  repète,  nos  compatriotes  et  nos  voisins- 
de  lanjjue  anglaise  verraient-ils  cette  perspec- 
tive avec  un  sentiment  d'amertume  ?  Pour- 
quoi cherclicraient-ils  à  prévenir  une  a(|(jlo- 
mération  ainsi  basée  sur  l'attraction  naturelle? 
Ce  ne  serait  en  vertu  d'aucun  droit,  d'aucune 
raison  léijitime.  On  ne  peut  ex:<jer  des  citoyens 
d'un  Etat  libre  qu'une  seule  chose  :  qu'ils 
soient  soumis  aux  Ipis,  qu'ils  concourent  aux 
charcjes  (générales  de  l'administration,  qu'ils 
soient  prêts  à  faire  les  sacrifices  qu'exi(je  le 
maintien  des  institutions  nationales. 

On  parie  d'aspirations  diltérentes.  Enten- 
dons-nous bien  :  quelles  sont  les  aspirations 
du  Yankee,  de  l'Ecossais,  de  l'Irlandais  aux 
Etats-Unis  ?  Acquérir  le  bien-être  et  dans  ce 
but  concourir  au  développement  de  la  prospé- 
rité générale  qui  en  est  la  condition.  Nous 
aspirons  comme  eux  au  bien-être  et  nous 
avons  le  même  intérêt  à  la  prospérité  géné- 
rale. Les  sympathies  particulières  de  chaque 
groupe  comme  de  chaque  individu  échappent  à 
la  législation.  Notre  fidélité  au  passé,  nos  sou- 
venirs historiques,  la  langue  de  nos  pères  :  ce 
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sont  là  des  trésors  prc^cieiix qui  ne  sont  pas  pré- 
levés sur  les  contril)ual>les  et  qui  n'enlèvent 
rien  aux  autres  citovens,  ce  sont  des  riches- 
ses  de  IMine  qui,  si  on  les  détruisait,  laisse- 
raient leur  place  vide.  L'oppression  victo- 
rieuse —  je  pose  cette  hypothèse  en  la  reconr- 
naissant  invraisemblable  —  l'oppression  victo- 
rieuse ferait  de  nous,  au  lieu  d'un  peuple  por- 
tant tous  les  fruits  intellectuels  et  moraux  qui 
consacrent  chaque  manifestation  de  finalité, 
un  assend)la(|e  d'individus  n'avant  au  cœur 
qu'un  désir,  qu'un  instinct  :  le  désir,  l'ins- 
tinct de  l'homme  d'arrjent.  Et  à  cela  per- 
sonne n'aurait  rien  î\  qaqner. 

Mais  non,  dans  l'Union  américaine,  comme 
dails  la  Confédération  canadienne,  le  maintien 
de  notre  langue  et  de  notre  nationalité  ne 
dépendra  que  de  nous. 

Nous  sommes  les  maîtres  de  notre  destinée. 

Bien  souvent,  sans  doute,  des  esprits  opti- 
mistes qui  dans  l'étude  de  questions  d'avenir, 
se  sont  basés  sur  une  foi  absolue  dans  le  sens 
de  justice  des  hommes,  ont  fait  fausse  route 
et  ont  été  déçus  par  les  événements.  Les 
hoïnmes  obéissent  beaucoup  plus  à  la  voix  de 
leurs  intérêts  qu'à  celle  du  droit.  Il  nous  est 
permis  de  prévoir,  cependant,  qu'après  notre 
entrée  dans  l'Union,  rien  n'entravera  notre 
expansion     nationale  ;     car    les    Américains 
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seront  tenus  à  iu  tolérance  autant  en  raison  de 
leurs  intérêts  qu'en  vertu  de  la  stricte  justice. 


Quand  les  territoires  de  F  Union  seront  suf- 
fisamment peuplés,  rimmi(jration  européenne, 
enrayée  et  réduite  à  un  minimum  dans  la 
République,  se  dirigera  vers  le  Canada —  qui 
ne  sera  peut-être  pas  encore  annexé  —  et 
alors  notre  population,  comme  celle  des  Etats- 
Unis  de[)uis  le  commencement  de  ce  siècle, 
au()men'era  rapidement,  se  doublera  en  peu 
d'années.  Des  industries  devenues  nécessaires 
pour  empocher  les  immiqrants  pauvres  de 
tond^er  dans  un  trop  cjrand  dénilment  seront 
créées  et  prospéreront,  toutes  les  richesses  de 
notre  sol  seront  mises  en  vaLur,  toutes  nos 
ressources  seront  exploitées.  Dans  les  villes 
aujourd'hui  stationnaires  et  inq)ro(jressivesdes 
bords  de  notre  grand  fleuve,  des  fabriques 
fieront  construites,  des  populations  d'ouvriers 
se  grouperont,  et  la  province  de  Québec  ces- 
sera d'être  aussi  exclusivement  française. 

Je  ne  puis  voir  dans  l'accroissement  de  la. 
population  étrangère  qui  se  fera  alors  un 
danger  pour  notre  nationalité,  ainsi  (jue  plu- 
sieurs le  redoutent.  La  vie  prendra  dans  nos 
villes  un  aspect  un  peu  plus  cosmopolite,  voilà 
tout;  certains    émigrés  s'assimileront  à  notre 
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race,  d'autres  s'aii(;liciseroiil.  Dans  les 
districts  ruraux,  l'or<jauisation  paroissiale  et 
l'iuflueuce  du  clercjé  serout,  à  elles  seules,  suf- 
fisantes pour  maintenir  la  cohésion. 

L'extension  des  débouchés  pour  nos  produits 
au(|mentera  le  hien-étre  de  nos  a()riculteurs, 
la  colonisation  fera  des  prorjrès  plus  rapides. 

Ce  mouvement  d'activité  fiévreuse  qui  em- 
porte nos  voisins,  se  fera  aussi  sentir  chez 
nous  ;  notre  vie  perdra  son  caractère  quasi 
patriarcal,  mais  notre  expansion  nationale  ne 
sera  pas  entravée. 


Depuis  que  les  pages  (|ui  précèdent  ont  été 
écrites,  j'ai  eu  Toccasion  de  visiter  plusieurs 
des  centres  canadiens-français  les  plus  impor- 
tants de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  je  me 
prends  presque  à  regretter  certaines  expres- 
sions dont  je  me  suis  servi  plus  haut.  J'ai  parlé 
comme  d'une  calamité  nationale  de  l'émigra- 
tion aux  Etats-Unis;  or,  en  constatant  com- 
bien, sous  le  ciel  de  l'Union,  le  patriotisme 
latent  s'est  affirmé  au  cœur  d'une  foule  des 
neutres,  combien  nombre  d'indifférents  sont 
devenus  des  croyants,  combien  les  apathiques 
se  sont  jetés  dans  l'action  ;  en  constatant  les 
progrès  accomplis,  au  cours  de  ces  dernières 
années,  par  nos  frères  devenus  citoyens  de  la 
grande  République,  je  trouve  tant  de  motifs 
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consolants  qne  je  me  demande  si  rémi<jration 
n'a  pas  é\é:  pIut^^t  une  circons'ancc  favorable 
à  notre  expansion. 

Dans  la  province  de  Québec,  comme  je  l'ai 
rappelé  ailleurs,  l'apathie  et  réçjoïsmc  ont, 
depuis  trente  ans,  fjarjné  toutes  les  classes.  Les 
dilïicullés  de  la  vie  matérielle,  provenant  sur- 
tout d'une  mauvaise  direction  économi(|ue  et 
de  rencLnd)rement  qui  s'est  produit  dans  les 
carrières  non-productrices,  ont,  jusqu'à  un 
certain  point,  paralysé  chez  les  individus  l'es- 
prit d  initiative,  gêné  les  facultés  créatrices. 
De  l'importance  exacjérée  aUribuée  au  sport 
po/iti(jm',  il  est  résulté  que  les  aspirations 
(jénéreuses  et  élevées  se  sont  dépensées  en 
une  a(jitation  factice  pour  le  tiiomphe  de  l'un 
ou  de  Tautre  parti  et  n'ont  abouti,  le  [)lus  sou- 
vent, qu'à  des  sacrifices  au  profit  d'une  caisse 
électorale,  sans  aucun  résultat  utile  pour 
l'avancement  de  notre  race. 

Aux  Etats-Unis,  la  voie  large  ouverte  aux 
actifs  et  aux  entreprenants  dans  le  commerce 
et  l'industrie,  la  facilité  pour  tous  d'arriver  à 
l'aisance  ont,  au  contraire,  développé  ou  plu- 
tôt réveillé  dans  les  caractères  des  qualités 
d'indépendance,  d'énergie,  de  persévérance 
qui  sont  des  forces  précieuses  dans  la  lutte 
pour  la  vie.  Beaucoup  de  Canadiens  que  j'ai 
rencontrés   dans   la   Nouvelle-Angleterre    me 
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font  refTet  —  j<'  iip  sais  si  le  mot  dont  je  vais 
me  servir  rend  hicn  ma  pens(''e,  et  je  rei  réité- 
rais qu'il  liH  mal  interprété  —  me  font  iVffet 
d'hommes  lonçjtemps  tenus  en  tutelle  et  enfin 
i^nHtiicijH's.  D'un  autre  ^(^té,  la  foi  en  l'avenir, 
le  sentiment  de  la  solidarité  nationale,  la  fierté 
du  sanfj  aufjmentent  de  jour  en  jour  et  se 
dégagent  des  pensées  égoïstes  et  des  désirs 
de  richesse  qui  avaient,  tout  d'ahord,  acca- 
paré seuls  l'Ame  de  nos  compatriotes  émi- 
grés. 

Du  fait  de  son  hérédité,  l'homme  de  notre 
race  est  un  homme  de  lutte,  un  destructeur 
d*ol)stacles,  et  la  Nouvelle-Angleterre  a  fourni 
un  vaste  champ  t\  sa  combativité.  L'émig'é  de 
la  province  de  Quéhec  est  arrivé  indigent 
dans  un  pays  où  seul  l'homme  riche  a  droit 
à  la  considération,  il  a  pris  place  au  has  de 
l'écliel'e  -sociale,  et  il  a  dû  jouer  des  coudes 
pour  s'élever  peu  à  peu  et  conquérir  une 
'Situation  moins  humb  e.  En  cela,  du  reste, 
il  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  des  autres 
émigrés  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe. 
Hanté  par  le  souvenir  du  pays  natal,  où  *il 
•comptait  retourner,  il  s'est  refusé  à  l'assimila- 
*tion,  et  il  s'est  attaché  avec  d'autant  plus  de 
^persistance  à  sa  nationalité  qu'elle  a  été  pour 
lui  la  cause  de  plus  de  vexations.  Les  sociétés 
nationales,   les   paroisses,    les   écoles   qu'il  a 
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fondîmes  ont  sulii  de  rudes  Jissauts.  On  croirait 
que  la  Providence,  à  toutes  les  «''p^ques  dilfi- 
ciles  de  notre  existence,  s'est  (du  à  susciter 
,des  fanatiques  et  des  intolérants  pour  dire  i\ 
ceux  qui  commençaient  à  se  désintéresser  de 
la  pensée  de  l'avenir  :  «Vous  n'êtes  pas  destinés 
à  évoluer  comme  des  êtres  inconscients,  vous 
avez  un  r(Me  à  jouer  en  tant  rpie  peuple,  un 
but  à  atteindre  ;  car  nous  sommes  là,  nous, 
pour  vous  en  empéclier.  »  Ainsi  l'olistncle  fait 
lever  la  tête  à  ceux  qui  marclinient  inditîérents, 
et  dans  l'horizon  a«j  andi,  leur  iiyard  aperçoit 
AU  loin  le  but. 

Dans  la  province  de  Quél)ec,  n  »tr^  ian(jue  et 
liù're  nationalité  ne  courent  aucun  dîiii'jcr 
immédiîit.  Dans  chaque  ville,  dans  cliacpie  vil- 
lage américain,  les  (jroupes  canndieiih  fran- 
çais ne  peuvent  se  défondre  contre  l'absorp- 
tion qu'au  moyen  d'une  vitji'ance  incessante 
et  de  sacrifices  constants.  C'est  pourquoi  cette 
élite  qui,  d'après  une  loi  sociologique,  se 
forme  partout  où  il  y  a  un  mouvement  yéné- 
reux  à  diriger,  une  iJée  utile  à  soutenir,  un 
<;oml)at  à  livrer,  s'est  de  suite  formée  parmi 
Je  s  nôtres. 

Tel  médecin,  tel  avocat,  tel  journaliste  qui, 
au  pays  nalal,  aurait  pissé  sa  vie  à  faire  plus 
ou  moins  machinaL*ment  son  métier,  adminis- 
trant des  drogues,  pérorant  sur  des  questions 
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de  murs  mitoyens  ou  écrivant  des  dithyrambes 
à  la  gloire  des  grands  hommes  de  son  parti, 
sani  jamais  peut-ôtre  donner  une  pensée  à 
l'avenir  de  sa  rnce,  est  devenu,  dans  la  petite 
ville  manufacturière  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, un  des  apôtres  de  i'idée  patriotique,  un 
défenseur  éloquent  des  droits  menacés  de  ses 
compatriotes.  Son  esprit,  forcé  à  chaque  ins- 
tant de  se  dégager  des  soucis  mesquins  de  la 
vie  matérielle  pour  se  livrer  à  l'étude  de 
questions  d'un  ordre  élevé,  a  acquis  plus 
d'ampleur,  plus  d'indépendance,  plus  de  force. 

On  ne  trouve,  chez  nos  frères  des  Etats- 
Unis,  ni  chercheurs  d'emplois  publics,  ni 
éminents  hommes  d'Etat^  ni  illustres  tribuns,, 
mais  le  patriotisme  chez  eux  est  plus  ardent, 
plus  actif,  plus  généreux  que  dans  la  pro- 
vince de  Québec.  Ils  sont  mieux  préparés  que 
nous  pour  les  créations  d'utilité  nationale, 
comme  le  prouvera,  j'en  suis  convaincu,  un 
avenir  prochain  (i). 

Certes,  tous  ne  sont  pas  tels  qu'on  pourrait 
le  désirer.  Certains  émigrés  enrichis  n'ont 
pu  mettre  en  oubli  le  dédain  avec  lequel  on 
le  traitait,  alors  que,  pauvres  ouvriers  de 
fabrique,    ils    essuyaient    les    rebuffades    de 


1.  J'ai  dans  l'idée  que  le  premier  établissement  d'éduca- 
tion réellement  supérieur  qui  sera  fondé  en  Amérique,  .le 
sera  par  les  Canadiens  des  États-Unis. 
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contre-maîtres  dont  ils  comprenaient  mal  la 
langue  :  la  servitude  passée  et  la  nationa- 
lité se  confondent  dans  leur  esprit.  Ils  ont 
honte  de  Tune  «1/.  de  Tautre.  Dans  Tinti- 
mité,  ils  parleront  encore  assez  volontiers 
leur  langue  maternelle,  mais  dès  qu'un  étran- 
ger paraît  et  qu'ils  se  sentent  observés,  ils 
continuent  la  conversation  en  anglais.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  assez  souvent  reconnaître 
entre  deux  Canadiens  des  Etats-Unis,  appar- 
tenant, en  apparence,  aux  classes  aisées,  celui 
qui  était  à  son  arrivée  du  pays  ce  qu'on 
appelle  un  gentteman^  et  celui  qui  s'est  élevé 
de  la  foule  et  n'a  jamais  eu  l'avantage  de 
recevoir  une  bonne  éducation  primaire.  Le 
premier  se  fera  toujours  gloire  de  parler  sa  lan« 
gue  maternelle  et  de  proclamer  hautement  son 
titre  de  Français  ;  le  second  manifestera  une 
déférence  marquée  pour  tout  ce  qui  est  anglais 
et  ira  quelquefois  même  jusqu'à  angliciser  son 
nom. 

Disons-le,  cependant,  cette  dernière  catégo- 
rie tend  à  disparaître. 

D'autres,  fidèles  à  leur  religion  et  à  leur 
langue,  manquent  cependant  de  la  foi  abso- 
lue qui  fortifie  et  qui  conserve ,  leur  patrio- 
tisme n'a  pas  ces  bases  inébranlables  qui 
sont  la  fierté  de  la  race  et  la  conscience  de 
remplir   une   mission   utile  ;   il   procède   plu- 
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tôt  de  la  religion  du  souvenir  et  d'une  con- 
ception élevée  des  devoirs  de  la  soiida  ité  ;  il 
implique  presque,  eemble-t-il,  une  pensée  de 
sacrifice,  car  ceux-là  croiraient  s'augmenter» 
en  abdiquant  leur  nationalité,  en  passant  des 
rangs  de  leurs  compatriotes  relativement  pau- 
vres dans  ceux  des  américains  et  américa- 
nisés riches. 

Un  certain  nombre  d'ouvriers  cédant  à  ce 
dilettantisme  naïf  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  trou- 
vent amusant  et  «  chic  »  de  parler  une  langue 
étrangère.  Enfin,  dans  les  villes  où  Ton  man- 
que d'écoles  françaiëes,  une  partie  de  la  jeune 
génération  nous  échappe  insensiblement. 

Ce  qui  fait  la  force  des  Canadiens  des  Etats- 
Unis,  c'est  que,  ch  z  eux,  l'élite  intellectuelle, 
la  classe  dirigeante  est  absolument,  ardemr- 
'ment  patriote,  et  que  son  patriotisme  est  actif 
et  pratique    (i).  La   masse,  nécessairement. 


I.  Il  n'est  pas  de  petite  ville  de  là  Nouvelle-Angleterre, 
i-comptant  des  Canadiens-français  parmi  sa  ipopulatîon,  où 
l'on  ne  puisse  trouver  de  nombreux  membres  de  cette  élite  : 
médecins,  négociants  ou  parfois  simples  ouvriers  toujours 
prêts  à  payer  de  leur  personne  et  de  leur  bourse  dès  que  les 
intérêts  de  notre  nationalité  sont  en  jeu.  Ce  qui  n!empéche  p|is 
qu'ils  ne  soient,  en  même  temps,  de  loyaux  Américains  fiers  du 
drapeau  étoile.  La  Nouvelle-Angliiterre  possède  quelques-uns 
des  meilleurs  journalistes  de  langue  française  d'Amérique. 
MM.  H.  Dubugue,  R.  Tremblay,  G.  de 'Tonnancourt,  le  dop- 
tour  Martel,  etc.,  etc.,  qui  tous  travaillent  avec  une  unanimité 
pavfaite  pour  l'avancement  de  notre  race  et  pour  le  maintien 
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suivra  l'impulsion  et  Texemple  donnés  d'en 
haut. 

Je  dis  donc  maintenant  :  Acceptons  d'un 
■cœur  léger  le  fait  accompli,  ne  nous  consu- 
mons pas  en  d'inutiles  regrets  ;  tâchons  seule- 
ment de  nous  rendre  compte  de  ce  qu'exige, 
dans  les  circonstances  nouvelles  créées  par 
l'émigration,  la  préparation  de  l'avenir;  les 
émigrés  n'ont  pas  quitté  la  patrie,  ils  l'ont 
agrandie. 

En  attendant  que  sonne  pour  tous  les  Cana- 
diens français  l'heure  de  la  réunion  sous  un 
même  drapeau,  il  reste  à  nos  compatriotes 
des  Etats-Unis  un  devoir  sacré  à  remplir, 
celui  d'entretenir  à  leurs  frais  des  écoles  de 
langue  française.  Ils  possèdent  déjà  dans  un 
bon  nombre  de  villes  des  Etats  de  FEst  des 
pensionnats  de  religieuses  et  des  écoles  de 
Irères  ;  le  clergé  qui  s'occupe  de  ces  fonda- 
tions et  qui  partout  peut  compter  sur  l'appui 
généreux  des  nôtres  mènera,  n'en  douton 
•|>as,  son  œuvre  à  bonne  fin. 

Lefi  peuples  qui  s'établissent  dans  des  pays 
déserts  ou  peuplés  de  barbares  sont  astreints 
à  de  grandes  dépenses  d'armement,  d'esapl»- 
•ration,  de  transports,  souvent  m  îme  au  sacri- 

de  ses  droits.  M.  Hugo  Dubuque,  avocat  émineat  du  barreAU 
du  Massachusetts  est,  avaot  tous  les  autres,  le  dékenscur  i^ttitré 
de  toutes  les. causes  patriotiques  canadiennes. 
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(îce  de  vies  précieuses.  Pour  nous  établir 
d'une  manière  permanente  dans  un  pays  de 
civilisation,  tout  en  conservant  notre  caractère 
national,  nous  ne  sommes  tenus,  nous,  qu'à 
des  sacrifices  pécuniaires  que  nous  sommes 
absolument  en  état  de  supporter.  Il  faudrait 
que  chaque  localité  où  se  trouve  réuni  un 
groupe  important  de  canadiens  eut  son  école 
française,  et  il  importe  surtout  que  cette  école 
puisse  rivaliser  avec  celles  de  l'Etat  et  soit  à 
la  hauteur  des  exigences  du  progrès  moderne. 
«  De  bonnes  écoles  françaises!  »  En  ce  mot 
se  résume  pour  nos  frères  émigrés  toute  la 
question  de  l'avenir. 

Aux  Etats-Unis  comme  au  Canada,  nous 
sommes  les  maîtres  de  notre  destinée,  mais 
là,  plus  encore  qu'ici,  les  vingt  ou  vingt-cinq 
années  qui  vont  suivre  seront  pour  notre 
existence  nationale  une  période  décisive.  Ne 
l'oublions  pas  I 

En  vérité,  il  me  paraît  désormais  impossi- 
ble que  l'élément  canadien-français  cesse  de 
progresser  dans  la  République  américaine, 
pour  peu  surtout  que  les  ennemis  de  notre 
expansion  veuillent  bien,  de  temps  à  autre, 
donner  signe  de  vie  et  rappeler  ceux  qui  s'en- 
dorment et  oublient  au  sentiment  du  devoir 
patriotique. 

Ohl  je  le   sais   bien,    l'homme  qui  n*a  pas 
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étudié  les  profondeurs  de  Tâme  française,  quî 
if|nore  tout  ce  qu'elle  renferme  de  forces  pour 
le  beau  et  le  bien  et  qui  nous  voit,  surtout 
aux  Etats-Unis,  dans  notre  humble  situation 
actuelle,  ne  pourra  s'empêcher  de  sourire  : 
«  Est-ce  donc,  se  dira(t-il,  des  ruches  grouil- 
lantes de  prolétaires  que  va  venir  la  lumière  l 
Est-ce  au  sein  des  foules  de  travailleurs  igno- 
rants et  courbés  sous  le  faix  que  se  forme- 
ront les  éléments  propres  à  constituer  un 
peuple  grand  et  éclairé?  Il  faut  avoir  un  bel 
optimisme  pour  caresser  ce  rêve.  » 

Votre  situation,  fjn  effet,  np  paraît  guère 
enviable  au  premier  abord,  A  mes  compatrio- 
tes émigrés  !  Vous  êtes,  la  plupart  d'entre 
vous,  les  «  ouvriers  aux  bras  rudes  »,  ren- 
fermés dans  l'atmosphère  déprimante  des  usi- 
nes. Descendants  de  héros,  vous  êtes  les  sala-» 
ries,  serfs  du  nouvel  état  social  créé  par  la 
grande  industrie.  Vous  êtes  les  hommes  et 
les  femmes  à  la  figure  amaigrie,  au  teint 
maladif,  que  l'on  rencontre  le  soir  en  longues 
files,  gagnant  les  maisons  à  plusieurs  loge- 
ments des  quartiers  pauvres. 

Mais  qu'importe?  La  grandeur  vient  des 
foules.  Les  générations  d'hommes  sont  comme 
les  vagues  de  la  mer.  La  vague  profonde 
s'élève  de  l'abîme,  elle  passe  entre  les  flots 
pressés  et  vient  pousser  sa  plainte  ou  son  cri 
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de  triomphe  à  la  suirface  ensoleillée,  puis  elle 
se  brise  et  s'écroule  sous  la  poussée  d'autres 
ragucs  venues  de  plus  loin  avec  la  même 
force,  mystérieuse.  Ainsi  des  familles  humai- 
nes. Sans  cosse  de  la  foule  houleuse  monte 
rindividu  élaboré  obscurément,  l'aboutissant 
de  longues  générations  de  travailleurs  igno- 
rés, et  quand  il  a  poussé  son  cri  à  la  surface, 
iui  aussi  disparait  pour  faire  place  à  d'autres. 
Il  faut  seulement  que  la  mer  soit  agitée,  que 
dans  la  foule  règne  l'activité  créatrice  et  que 
jamais  ne  prévale  le  repos,  qui  «st  la  mort. 

Posséder  des  hommes  de  talent  et  de  savoir^ 
■fournir  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie 
«ociale  un  contingent  important  avoir  des 
■artistes,  des  littérateurs,  des  jurisconsultes, 
des  érudits  qui  jettent  un  lustre  sur  le  groupe 
total  et  lui  constituent  un  rang  dans  réchelle 
des  races  civilisées;  puis  être  surtout  une 
foule  d'hommes  honnêtes  et  travailleurs,  s'oc- 
cupant  de  travaux  manuels,  utilisant  leurs  bras 
et  leur  pensée,  satisfaits  de  remplir  leur 
devoir  dans  la  vie  et  d'occuper  leur  place  au 
soleil,  voilà  la  destinée  de  tout  peuple  à  notre 
époque. 

Lorsque,  parcourant  les  rues  des  villes 
hfianufacturières  de  l'Est,  vous  admirez  les 
résidences  luxueuses  des  propriétaires  d'usi- 
nes et  de  fabriques  et  qu'ensuite  vous  repor- 
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fez  les  yeux  ^ur  les  humbles  toits  qui  sont  les 
vôtres,  ne  soyez  pas  humiliés.  Rappelez-vous 
seulement  que  la  richesse  ne  fait  pas  le  bon- 
heur et  que  Taisance  est  à  la  portée  de  tous 
les  citoyens  de  l'Union  qui  ont  courage  ei 
santé.  Déjà  un  nombre  considérable  de  Cana- 
diens émigrés  ont  fait  fortune  ou  sont  sur  le 
chemin  de  la  richesse,  déjà  des  milliers  d'ou- 
vriers appartenant  à  notre  nationalité  sont 
propriétaires.  Mais  jusqu'à  ces  dernières 
années,  cependant,  des  habitudes  de  vie 
nomade,  des  velléités  de  retour  au  pays  natal 
ont  été  un  obstacle  au  progrès  d'un  grand 
nombre.  Aujourd'hui  que  l'on  s'habitue  peu  à 
peu  à  regarder  la  Nouvelle-Angleterre  comme 
une  patrie,  comme  la  patrie  agrandie,  nous 
avons  toute  raison  de  croire  que  la  prospérité, 
dans  les  familles  d'émigrés  canadiens,  va  sui- 
vre une  progression  encore  plus  rapide. 

Certes,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les 
àséises  les  plus  solides  d'une  nation  sont  la 
possession  de  la  terre  :  Que  la  question  du 
«  rapatriement  »  c'est-à-dire  du  retour  dans 
îes  districts  agricoles  de  la  province  de  Qué- 
bec, reste  à  l'ordre  du  jour.  Emparons-nous 
du  sol,  autant  que  les  circonstances  nous  le 
permettront.  Encourageons  les  jeunes  gens 
non  mariés  à  se  faire  colonisateurs,  mais  ne 
cherchons  plus  à  ramener  au  pays   natal  les 
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pères  de  famille  qui  ont  su  se  créer  aux  Etatt> 
Unis  une  certaine  aisance  par  leur  travail, 
habituons-les  plutôt  à  considérer  la  maison 
qu'ils  habitent  comme  leur  maison,  le  cieî 
sous  lequel  ils  vivent  comme  leur  ciel,  et  entre- 
tenons en  eux  le  doux  espoir  de  l'union  pro- 
chaine sous  un  môme  drapeau. 

Agriculteurs  au  Canada,  ouvriers  aux  États- 
Unis,  nous  sommes  partout  des  producteurs, 
partout  nous  remplissons  un  rcMe  utile.  Ce 
rôle  plus  tard  sera  brillant  ;  il  suffit  que  nous 
le  voulions. 


Pour  préparer  notre  avenir  dans  l'Union, 
pour  retenir  unis  tous  les  rameaux  de  notre 
race,  il  importe,  avant  tout,  que  nous  nous 
hâtions  de  nous  affirmer  aux  yeux  de  nos  voi- 
sins comme  une  entité  utile,  que  nous  nous 
révélions  à  eux  comme  une  force  précieuse 
et  civilisatrice.  Pendant  de  longues  années 
encore,  nous  ferons  tache  sur  le  sol  améri- 
cain, aux  yeux  de  la  majorité  pan-saxonniste 
avide  d'unité  et  rêvant  l'assimilation  de  tous 
les  éléments  étrangers  ;  il  faut  que  cette  tache 
soit  une  tache  lumineuse. 

Entretenons  dans  nos  cœurs  la  foi  et  la 
fierté,  ne  reculons  pas  devant  quelques  sacri- 
fices, et  avant  un  demi-siècle,  nous  serons  un 
peuple  de  sept  à  huit  millions  d'âmes.  Nous 
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aurons  conservé  la  province  de  Québec,  nous 
serons  en  majorité  dans  plusieurs  Étals  de  l'Est  ; 
nous  aurons  dans  TOuest  des  districts  floris- 
sants, brisant  la  monotonie  de  la  civilisation 
anrjlo-saxonne  et  allemande.  De  la  iNouvelle- 
Orléans  à  Montréal,  il  y  aura  des  villes  et  des 
villages  fran(;ais  disséminés  comme  autant 
d'oasis  gracieuses. 

Et  nous  aimerons  notre  grande  patrie  amé- 
ricaine, autant  que  les  descendants  des  pion- 
niers, des  PilgrimeSy  plus  que  les  fils  d'émi- 
grés européens  ;  car  nous  sommes  les  descen- 
dants de  ses  plus  anciens  habitants;  car  de 
Test  à  l'ouest,  du  nord  au  sud,  tout  nous  rap- 
pelle, tout  nous  rappellera  le  souvenir  de  nos 
ancêtres. 

Cet  espoir,  qui  paraîtra,  sans  doute,  très 
optimiste,  enfermons-le  dans  nos  cœurs,  mais 
ne  craignons  pas  de  l'affirmer.  Ce  n'est  pas 
un  espoir  de  domination  ;  il  ne  peut  froisser 
aucune  susceptibilité,  aucune  aspiration  légi- 
time ;  il  est,  au  contraire,  un  gage  de  grandeur 
et  de  force  pour  le  continent  américain. 


Imp.  H.  Jouvji,  15,  rue  Hacine.  —  Paris, 


